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AVANT-PROPOS 


Les  éludes  sur  l'hisloire,  la  littérature  et  la 
langue  de  l'Espagne  qui  composent  ce  volume 
ont  j)aru  d'abord  dans  divers  recueils  ou  revues, 
et  [)rincipalement  dans  le  BnUftin  hispanujtie  de 
ILniversité  de  Hordeauv.  Plusieiu's  ont  été, 
depuis  leur  première  publication,  assez  rema- 
niées ;  toutes  ont  été  corrigées,  et  je  me  suis 
rirorcé  d'en  faire  disparaître  les  erreurs  dont  on 
a  bien  voulu  ni'averlir  ou  dont  je  me  suis  moi- 
même  aperçu.  Puisse  ce  volume  trouver  bon 
accueil  auprès  des  personnes  de  plus  en  plus 
nombreuses  cbez  nous  rpii  s'intéressent  au  {lassé 
et  au  présent  de  la  nation  voisine! 

Mai  1901. 
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ALONSO  PÉREZ  DE  GUZMAN 
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I.A  liTIKE  DU  KOI  SANCIIE  IV 

A  ALONSO  PKUKZ  DE  (iLZMAN 

sua    LA    DÉFENSE    DE    TAIUFA   (î    JANVIEK    ...,;,, 

Parmi  les  épisodes  glorieux  de  l'histoire  eas- 
lillaiH'  (lu  uio^eu  âge,  je  n'eu  couuais  guère  «le 
plus  juslenieut  célèbre  que  lu  défense  de  Tarila 
par  Alouso  Pérez  de  Guzuiaii,  eu  139^%  <*l  1  ali- 
uégatiou  suMiuie  du  Naleureux  ehexalier  <pii 
laissa  égorger  sou  111s  sous  ses  }euv  plutôt  cpie 
de  rendre  la  ville  et  de  trahir  sa  foi.  El  ce  grand 
exemple  de  loyalisme  se  grava  d'autant  plus  pro- 
fondément dans  la  mémoire  du  peuple  espagnol 
(pi  il  fut  accompagné  de  circonstances  capables 
de  frapper  l'imagination,  par  exemple  de  ce 
geste  héroujue  de  Guzmaii,  lançant  du  haut  des 
nuuailles  U*  poignai-d  qui  devait  servir  à  tuer  son 
premier-né.  La  clironitpie  du  roi  Sanche  I^  . 
r('digt'e  dans  le  C()urs  du  xiv  siècle,  raconte  l'in- 
cident en  quelques  pbi-ases  :  elle  dit  comment 
l'inlant  Don  Juan,  allié  des  Musulmans,  amena 
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SOUS  les  murs  de  la  ville  le  fils  d'Alonso  Pérez, 
menaçant  le  porc  de  lucr  son  onl'iml  s'il  ne  n-n- 
dait  pas  la  placo,  cl  comincnl  (iuznian  lança  )*on 
couteau,  disant  qu'il  aimait  mieux  qu'on  lui 
tuât  ce  tils  et  cinq  autres,  s'il  les  avait,  que  de 
livrer  ce  dont  11  avail  l'iiil  lionnna^c  à  son  sei- 
gneur : 

Y  cl  inlanlc  don  Juan  lenia  un  inoço  poquefào.  hijo 
(leste  don  Alonso  Perc/,  y  eniblodezir  a  este  don  Alonso 
Pcrcz  cpie  le  diessc  la  \illa.  si  non  (\\U'  le  inataria  el  su 
hijo  que  cl  ténia.  Y  don  Alonso  IVrez  le  dixoquc  la  \illa 
que  la  ténia  por  el  rcy  y  que  non  gela  daria,  que  quanio 
por  la  muerte  de  su  Injo.  que  cl  le  daria  el  ruchillo  roii 
que  le  matasse;  >  laii(.'ole.s  de  cncirna  del  adarve  un 
cuchillo  y  dixo  que  antes  queria  (pie  le  niatassen  a(piel 
hijo  y  otros  cinco,  si  los  touiesse.  (pjo  non  darle  la  villa 
del  rey  su  scnor  de  que  le  hizicra  omenajc.  Y  el  infante 
don  Juan  con  sana  tnando  matar  el  hijo  anic  el.  v  con 
todo  esto  nunca  pudo  toinar  la  villa  '. 

Bientôt  1  on  ne  se  contenta  plus  du  sinq>lc 
récit  de  cette  action  superbe  et  qui  paraît  avé- 
rée, puisque,  sans  parler  du  témoignage  des 
historiens  arabes^,  des  documents  diplomatiques 
contemporains,  je  le  ferai  voir  tout  ii  riienre.  la 

1.  Chronica  del  niuy  noble  rey  don  Sancho  el  Bravo,  ValladoIiJ, 
l554,  ch  X,  ou  bien  les  Crônicas  de  los  reyes  de  Castilla,  Bibl. 
Rivadcneyra,  t.  I,  p.  89,  où  l'orthographe  a  été  remaniée  de 
la  façon  la  plus  inintelligente. 

2.  Voy.  M.  Lafuente  Alcântara,  Hisloria  de  Granada,  éd.  de 
Paris,  i852,  t.  1,  p.  826. 
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mentionnent  en  des  termes  analogues  à  ceux  do 
la  fhioniqiio  ;  on  voulut  !ji  itMulie  encore  plus 
belle,  on  la  para  d  autres  détails  (|ue  l\)n  jugea, 
à  tort,  aussi  dramatiques  que  l'hisloire  du  cou- 
teau. Ainsi,  l'on  ajouta  (ju'après  avoir  jeté 
l'iu  me,  Alonso  Pérez  se  retira  dans  le  donjon  do 
la  l'orteresse,  se  mil  ii  table,  et  que  là,  surpris 
par  les.  clameurs  de  ceux  qui  des  murailles  axaient 
vu  égorger  son  liU.  il  demanda  :  «  Qu'est-ce? 
—  Oh,  seigneur,  ils  ont  égorgé  voire  fils  î  »  A 
quoi  Guznian  répondit  :  a  Vous  m'avez  lail 
peur  :  j  ai  cru  que  les  ennemis  entraient  dans  la 
place.  ))  Et  sans  manifester  d'autre  trouble,  il 
c(mtinua  son  repas'...  Embellissement  fort  inu- 
tile, mais  (pii  répond  bien  à  ce  besoin  d'ampli- 
fier et  de  l'aire  plus  beau  que  nature,  qu'on  re- 
trouve chez  toutes  les  nations,  sinon  au  même 
degré  que  dans  les  provinces  méridionales  de 
l'Espagne.  Au  surplus,  ces  additions  plus  ou 
moins  heureuses  au  récit  primitif  ne  nous  occu- 
pent pas  ;  je  ne  les  ai  rappelées  que  pour  faire 
voir  quel  puissant  intérêt  s'attachait  à  l'action 
de  Guzman  plusieurs  siècles  après  son  accom- 
plissement, cl  combien  de  personnes  ont  pu 
trouver  leur  plaisir  à  composer  des  \ariations 
sur  le  thème  de   la    chronique.  Mais  lu  défense 

1.  Meinorialhislôrico  espu/W,   t.    I\,  p.  1G9,  et  cf.  Mariana, 
Historia  de  Espana,  liv.  XIV,  ch.  xvi. 
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(le  Tarifa  et  l'incident  du  ronteaii,  sans  ces  ([{'- 
vf'loppeincnts  que  je  viens  de  «signaler,  n'ont  pan 
été  narrés  seulenieni  dans  ht  elironi(|ue  ;  nous 
les  trouvons  aussi  dans  une  pièce  suppo»(^*c  con- 
leniporaine  des  événements  et  qui  fait  l'objcl  df 
celte  dissertation.  Celle  j)iè('e  est  une  lellre  du 
roi  Sanchc  JV  à  Alonso  Pérez  qui  jHCjne  la 
prouesse  du  bon  clie\alier  el  lui  décerne  le  sur- 
nom de  Biieno,  que  porta,  dès  latin  du  xni' siè- 
cle, la  branche  de  ces  (îu/nian  qui,  parla  suite, 
dcvinrenl  coniles  de  Niebla  el  ducs  de  Médina 
Sidonia. 

Le  premier  historien  au(|uel  nous  de\ uns  la 
connaissance  de  celte  fameuse  lellre,  si  souvent 
citée  el  imprimée,  semble  «*lre  Pedro  fîarrantes 
Maldoiiado,  auteur  des  Jlu.slraciones  de  la  casa 
de  Niebla.  ouvrage  généalogique  compilé  vers 
i54o,  à  la  demande  de  D.  Juan  Alonso  Pérez 
de  Guzman,  sixième  duc  de  Médina  Sidonia,  qui 
ouvrit  à  Barrantes  les  archives  de  sa  maison. 
«  Vi  todos  los  privilegios.  testamentos,  carias 
de  doctes  y  finalmente  todas  las  escrituras  y 
memoriales  antiguos  y  modernos  de  la  casa  de 
Niebla,  y  de  lo  uno  y  de  lo  otro  començé  a  es- 
crevir  esta  bystoria,  donde  claramenle  se  vera 
la  grande  antiguedad  del  linage  de  los  Guzma- 
nes,  ))  dit  Barrantes  dans  l'inlroduclion  de  son 
livre.  Très  documentée,  en  elTet,  et  fondée  en 
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général  sur  les  pièces  d'archives  qu'il  cite,  son 
histoire  des  (juzman  comtes  de  .Niebla  n'en  a 
pas  moins  accueilli  bon  nombre  de  fables  — 
comme  celle  du  combat  d'Alonso  Pérez  avec  le 
dragon  au  Maroc  —  et  la  façon  dont  il  en  parle 
on  les  mêlant  à  son  récit  ne  donne  pas  une  très 
liante  idée  de  sa  crilicpie.  On  peut  s»»  demander 
aussi  jusqu*«»ù  allait  sa  connaissance  des  d(K*u- 
ments  anciens,  et  si,  par  exemple,  il  était  en 
élal  de  dislinguer  tni  pri>ilège  ou  une  lettre 
originale  du  vui*"  siècle  de  pièces  d  une  date  pos- 
térieure. Quoi  (pi'il  en  soit  de  sa  compétence 
|)aléograplii(pie  el  diplomatique,  nous  pouvons, 
provisoiremeni,  croire  à  sa  bonne  foi  quand  il 
nous  dil  <le  la  lellre  de  Sanehe  qu'il  la  \il  parmi 
les  cliarles  du  duc  de  Mediiia  Sidouia  el  qu  elle 
lui  parut  ancieime  :  «  La  (pial  caria  yo  vi  entre 
las  escrituras  del  duque  de  Médina  Sidonia  y 
liolgué  de  ver  una  antiguedad  tan  loable.  »  Ad- 
mettons donc  qu'en  i5^o  les  archives  des  Guz- 
man  conservassent  une  lettre  de  Sanehe  IV,  adres- 
sée à  Alonso  Pérez  et  datée  d'Alcalâ,  le  2  janvier 
1290,  dont  le  texte  ne  (hlférait  point  de  celui 
(pie  nous  Ii\re  Barrantes.  Mais  cpielle  authenti- 
cilépossédail  i'ellepièe«'d  a  antiquité  si  louable  »  ? 
Voilà  la  question  qu'il  s'agirait  de  tirer  au  clair, 
si  |)ossible.  Faisons  d'abord  connaître  la  lettre 
telle  que  l'a  transcrite  le  généalogiste  : 
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Primo  don  Alfonso  Percz  de  Guzman,  Savido  avemos 
lo  que  por  nos  servir  avedos  frcho  en  defcnder  e»a  mi 
villa  de  Tarifa  â  los  moros.  avicndoos  li'nidoçercadoftci» 
meses  y  pucsloos  en  estrccho  y  armcamicnlo  ;  prinçi- 
palmenle  supimos  y  en  mucho  luviinos  dar  la  \iioHlr.i 
sangre  y  ofreçer  el  vuestro  primogenilo  fijo  jwr  cl  nucslro 
scrviçio  é  el  de  Dios  deianle  c  por  la  vuestra  onrra.  En 
lo  uno  imilastes  cl  padre  Abrahan  <[uc  por  ser\ir  â  Dio* 
le  dava  cl  su  fijo  en  sacrifiçio,  y  on  lo  al  qnisi'^tcrt  scniejar 
a  la  huena  sangre  donde  venides,  por  lo  qnal  niercjKci» 
ser  llamado  «  el  Biieno  »  ;  é  yo  ansi  vos  llamo.  é  vos 
ansi  vos  llamarcdes  dende  aqui  adelante,  ca  justo  es  que 
el  que  faze  la  bondad.  que  tenga  nombre  de  Bueno  é  non 
finque  sin  galardon  de  su  buen  fecho  :  porquc  si  â  lot» 
que  mal  fazen  les  lollcn  su  hcredad  v  fazicnda.  h  vos  que 
tan  grande  enxemplo  de  leallad  avcis  mostrado  v  aveis 
dado  à  los  nuestros  vasallos  c  â  los  de  todo  el  mundo. 
lazon  es  que  con  merçedes  nuestras  qucde  rnemoria  de 
las  buenas  obras  é  fazanas  vucslras.  K  vcnid  \os  luego  a 
verme,  ca  si  malo  no  estuviera  v  en  Janto  alincamiento 
de  mi  enfermedad,  nada  me  lollcra  que  vos  non  fuera  yo 
â  socorrer  ;  mas  vos  faredes  con  nos  lo  que  nos  non  pode- 
mos  fazer  convusco,  que  es  venir  vos  luego  â  mi,  porque 
quiero  fazcr  en  vos  merçedes  que  sean  semejanles  â 
vueslros  serviçios.  A  la  vueslra  bucna  muger  nos  enco- 
mendamos  la  mia  é  yo,  é  Dios  sea  convusco.  De  Alcal.-i 
de  Henares  à  dos  de  enero  era  de  i333.  El  Rey  '. 

L'ouvrage  de  Barrantes  ne  fut  point  public 
du  vivant  de  son  auteur,  il  ne  l'a  été  que  de  nos 
jours  dans  le  Mémorial  histôrico  de  l'Académie  de 

I.  Mémorial  histôrico,  t.  IX,  p.  173.  Il  y  a  entre  le  texte  qu'on 
vient  de  lire  el  les  autres  copies  citées  plus  Las  du  même  docu- 
ment quelques  variantes  peu  importantes  qu'il  m'a  paru  inutile 
de  relever. 
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l'Histoire,  t.  IX  et  X  (Madrid.  1867)  ;  mais  il  ne 
demeura  pas  pour  cela  enfoui  dans  les  archives 
des  ducs  :  des  copies  en  furent  tirées  '  et  utili- 
sées par  divers  érudits.  J'estime  que  tous  ceux 
qui,  au  xvr  ou  au  xvu'  siècle,  ont  cité  ou  publié 
in  extenso  la  lellre  du  roi  Sanche  —  t-nlre  autres  le 
cosmographe  Pedru  de  Médina,  auteur  d'une 
Crônica  de  los  duquesde  Médina  Sidonia  ',  cpioi- 
qu  il  allecte  d'ignorer  son  prédécesseur,  —  nc 
sont  servis  du  texte  donné  par  l'histoire  généa- 
logique de  Barrantes  '.  Les  principaux  histo- 
riens du  xvi^  siècle  toutefois,  tels  que  Zurita  et 
Garibay,  qui  pouvaient  connaître  la  lettre  par 
Barrantes,  n'en  font  pas  mention  ;  ils  content 
l'épisode  de  Tarifa,  mais  passent  la  lettre  sous 
silence.   Avaient-ils  déjà   conçu  des  doutes    sui- 

I .  La  BibliollÙH|iie  nationale  do  l^aris  possède  des  llustm- 
ciones  de  Barrantes  une  copie  incomplète,  exécutée  en  i6aa,  et 
qui  ne  va  pas  au  delà  du  ch.  vi  du  liv.  VIII  (n"  197  du  Foadt 
espagnol). 

3.  Publiée  en  1861,  dans  le  t.  \\Xl\  de  la  Coleccion  de 
ducumentos  inédilos  para  la  hisloria  de  EsfHtna. 

3.  Argote  de  Molina,  dans  sa  .\oble:a  del  [iidaluzia  (Séville. 
i588),  fol.  166*",  se  réclame  de  Barrante<i.  Quant  au  drame  de 
Luis  \élez  de  (îuevara.  Mas  ftfsa  el  liey  <iue  la  saitgrv,  consacré 
aux  faits  héroïques  d'Alonso  Pérez,  on  v  peut  noter,  à  la  fin, 
l'emploi  de  Barrantes  ou  de  Médina.  J'ignore  d'où  a  été  tirée 
la  copie  de  la  lettre  qui  se  trouvait  dans  le  t.  XLV  des  Miscel- 
lanécs  de  la  bibli(>tliÎH|ue  Monlealegre  (^Museo  6  bibliotera  selecta 
de  D.  Pedro  Suîw:  de  Gu:maii,  inanjiiés  de  Montealeyre,  Madrid, 
1677,  fol.  197);  elle  portait  l'annotation:  «  Sacada  del  ori- 
ginal que  la  Casa  de  Sidonia  tiene  hasta  aora  guardado.  » 
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son  aullirnlicifr  ?  C'est  bien  possil)lo.  Mnriana. 
le  premier  parmi  les  auteur»  d" histoire»  géiu'- 
rales  d'Espagne,  en  donne  un  résumé,  qu'il 
accompagne  de  la  remarque  (suivante  :  «  lia» 
litteras  Assidoniae  duces,  lidei  a  maiorilMi»  rul- 
tae  monimenlum  leslinjoniumqu»*  aulograplias 
monsirani,  auro  gemmisque  nohiliorem  tlie- 
saurum  '  »  ;  phrase  traduite  à  peu  près  textuel- 
lement dans  son  histoire  en  langue  vulgaire  : 
((  Rsta  caria  original  conscrvan  los  duqu«'s  de 
Médina  Si<l()nia  para  memoria  y  en  te>timoni() 
de  la  fé  y  Icaltad  de  sus  ante|)asado»  ;  lesoro  de 
mas  estima  que  cl  oro  y  las  perlas  d(>  Ije\ante'.  » 
Nous  n'en  conclurons  pas  (pif  Maiiana  >il  lui- 
même  la  lettre,  ijucllc  ipi  j'ilf  lût,  dans  h's  ar- 
chives de  la  maison  ducale  :  sa  phrase  |>eut  lui 
avoir  été  suggérée  par  la  simple  lecture  de  Ba- 
rrantes. Mais  la  citation  de  Mariana  eut  une 
grande  importance  ;  l'autorité  dont  jouit  de 
bormc  heure  Vflistoria  de  Espaila  propagea  la 
connaissance  de  la  lettre  dans  un  plus  grand  pu- 
blic, elle  lui  servit  de  recommandation  et  de 
certificat  d'aulhenficitc.  Grâce  au  sa>ant  jésiiilr, 
la  pièce  historique  l'ait  son  entrée  dans  le  monde. 
D'autres  historiens  du  xvu'  siècle,  notamment 

I.  llistoriae   de    rébus    Ilispaniae,    Tolède,    ijga,    liv.    XIV, 
ch.  XVI. 

3.  Ilistoria  de  Espana,  liv,  XIV,  ch.  xvi. 
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Pahlo  de  Espinosa  dans  son  Hisforîa  fie  Sevilla 
(Soville,  i63o,  2*  partie,  liv.  V,  ch.  iv),  la  re- 
produisent, et  de  nos  jours,  sinon  lou&les  histo- 
riens d'Espagne,  eeuv  du  moins  qui  ont  traité 
plus  parti<ulièrenienl  de  l'Andalousie  ou  de  la 
\ied'Alonso  P«'i('z  de  Guznian.  tomme  Latuente 
Aleiintara  '  et  Quinlana  '.  n  hésitent  pas  à  lui 
accoi-der  leur  conliance  et  à  la  publier  tout  au 
long,  d'a])rès  Peflro  de  Médina  '\ 

Malgré  «'et  accord  assez  imposant,  je  ne  erois 
pas  la  Icthv  authentique  ;  je  cniis  qu'elle  a  été 
l'ahriipiée  par  (pichpic  écrivain  domestique  des 
MfdinaSidonia.  En  premierlieu,  remarquons-le, 
persoime,  pas  même  Barrantes,  ne  décrit  avec 
précision  le  prétendu  original  de  la  lettre.  Or, 
une  lettre  d  im  roi  de  (iasldlc  à  un  de  ses  sujets 
et  de  celte  date  devait  offrir  quelques  caractères 
extrinsèques  assez  curieux  et  dignes  d'attirer 
rallcnlion  d'un  historien.  De  plus,  comment 
admettre  (pi'une  pièce  de  cette  inqwrtance,  qui 
instituait  pour  ainsi  dire  un  majorât  d'honneur 

I.  Historia  de  Granada,  Paris,  i85a,  t.  I,  p.  3a6. 
3.  \  idas  de  Espttnulfs  célèbres,  Madrid.  1837,  l.  1,  p.  354- 
3.  Priidoncio  de  Saiidoval,  dans  sa  Derendencia  de  los  Guz- 
mnnes,  accepte  tout.  <<  Kiigrandeciu  eï>to  liecliu  (la  donation  des 
madragues,  dont  il  sera  parlé  tout  à  l'heure)  el  rey  don  San- 
cho...  escriviendolo  sobre  ello  v  llaniandole  Bueno....  cotuo 
parece  por  la  carta,  cn^ro  renoinbre  lia  quedado  en  sus  decen- 
dientes  »  (<,7iro/uV«  de  don  Alonso  l  //,  Madrid,  l6uo,  p.  343). 
Toutefois,  il  n'est  question   ici   que  d'une  Inidition  {renoinbre). 
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au  profit  fl'unr  hranrlio  dos  Ouznjnn.  une  pièce, 
(•oiiimc  dit  Maiiaiio.  «  plus  pn'cirusr  cpic  l'or  cl 
les  perles  de  l'Orient  »,  un  vrai  trésordc  faniilif. 
eût  disparu  sans  laisser  de  traces  '  ?  D'aprèt»  une 
Iradiliou  arcn'ditée  dans  la  uiaisrui  de  Mediiia 
Sidouia,  la  Ifltrc  du  roi  Sauclie  aurait  été,  avec 
d'autres  papiers,  portée  à  Sirnancasau  leuipsde 
la  guerre  de  l'Indépeudance'.  Cependant,  elle  ne 
figure  pas  dans  la  liste  des  «  notables  doru- 
inents  »  de  ces  archives,  imprimée  dans  V Anun- 
rîo  del  cuerpode  archlveros,  hUAiolecarios  y  anti- 
cuarios  (Madrid.  1883,  p,  66),  v\,  d'après  une 
communication  qui  ma  été  faite  par  I).  Antonio 
Paz  y  Mclia,  les  rpialrc  liasses  de  pièces  anciennes 
où  la  lettre /)Of/rra//  se  trouver  onl  été  enlevées 
des  archives  de  Simancas  et  portées  ailleurs.  Où 
gisent  ces  liasses  maintenant  et  que  contiennent- 
elles?  Je  l'ignore. 

En  attendant  d  être  éclairés  à  ce  sujel.  nuii> 
pouvons  soumettre  à  un  examen  détaillé  la  lettre 
telle  que  nous  la  donne  Barrantes  ;  nous  pou- 

I .  Le  litre  de  duc  de  Mcdina  Sidonia  appartient  maintenant 
à  une  branche  cadette  de  la  maison  de  Toledo.  Le  dernier  Guz- 
man  ri  Bueno  est  mort  en  1779  :  cVlait  uu  lellré,  protecteur 
des  PP.  Sarmicnlo  et  Florez  et  ami  de  Beaumarchais. 

3.  Je  tiens  le  renseignement  de  M"'«"  la  duchesse  de  Médina 
Sidonia,  qui,  à  la  demande  de  .M"'<^  la  duchesse  d'Albe,  a  bien 
voulu  m'envoyer  aussi  un  texte  imprimé  au  siècle  dernier  de  la 
lettre  du  roi  Sanche  qui  contient  quelques  indications  biblio- 
graphiques fort  utiles. 
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vons  en  étudier  le  fond  et  la  forme,  les  faits 
qu'elle  relate,  ses  formules  et  son  style.  Cet 
examen,  ou  je  me  trompe  fort,  nous  révélera 
qu'elle  ne  saurait  avoir  été  écrite  à  la  date  qu'on 
lui  assigne  et  qu'elle  présente  tous  les  caractères 
d'une  pièce  apocryphe. 

D'abord  le  contenu.  On  distingue  dans  la 
lettre  trois  parties  :  i"  le  roi  exprime  sa  recon- 
naissance et  son  admiration  pour  l'action  hé- 
roïque d'Alonso  Pérez  qu'il  compare  au  sacrifice 
d  Ahruham  :  2°  il  décerne  à  (Juznuni  le  surnom 
de  Bueno  ;  3"  il  1  invite  îi  venir  auprès  de  lui. 
L'origine  de  ces  déclarations  ou  avis  du  roi  à 
son  vassal  se  découvre  aisément.  J'ai  dit  plus 
haut  (pie  des  docunicnts  diplcuiialiques  contem- 
porains font  alhisicHi  ù  la  conduite  de  (ju/man  à 
Tarifa  et  conlirmenl  le  récit  de  la  chnuiique.  Le 
premiei"  et  I»'  plus  important  de  ces  documents 
est  celui  qu  on  nomme  le  u  privilège  des  ma- 
dragues »,  donation  faite  par  Saiiche  IV,  le 
'l  aM'il  1Q95,  à  Aloiiso  Pérez  d  un  lief  considé- 
rahle  situé  entre  le  Puerto  de  Santa  Maria,  le 
(luadalquivir  et  la  mer,  avec  toutes  les  pêcheries 
(le  ihon  existantes  et  celles  tpi'il  lui  eonviendrait 
d  établir  entre  1  embouchure  du  Cîuadiana  et  la 
C(jle  du  royaume  de  Grenade.  Ce  privilège,  fon- 
dement de  la  puissance  territoriale  des  Médina 
Sidonia,  doit  avoir  été  imprimé  quelque  part,  ne 
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fftl-ce  que  dans  les  preuves  de  mémoriaux  ou 
de  procès,  mais  je  n'ai  pas  réussi  à  eu  voir  lui 
texte  coniplel  ni  aullienlitpie.  Je  ne  puiseu  jiarirr 
cjue  d'après  des  extraits  produits  par  Harraules 
et  Médina  et  d'après  une  autre  donation  d»* 
Ferdinand  IV,  au  même  (Jn/inan,  d<'  la  villr  de 
San  i-.ucar  de  Barrameda,  (pii.  à  ee  cpi'il  me 
semble,  vise  le  premier  jirivilègc  et  eu  répèle 
quelques  clauses.  Barrantes  reproduit  ti'xtuelle- 
meut,  dit-il  lentre  otras  cosas  tlizc  cl  jn'ivUrijln 
estas  palabras),  les  phrases  su  i  va  ni  e»;  du  pri\i- 
lège  de  1295  : 

«  Que  vos  doy  y  liaj^o  mcrçoil  do  las  aliiiadrav.i<  «pio 
agora  son  o  scran  de  a(pii  adclaiile,  desdedonde  »•!  rio  de 
(niadiiina  entra  en  la  niar  Tasla  lodn  la  rosta  dcl  reinode 
Cîranada.  Kansiniisnio  (|ue  si  se  ganaren  al^iuu»  lofjares 
en  que  alinndraxas  pueda  aver.  (|ue  las  non  pueda  arniar 
ni  aver  otra  persona  alguiia.  salvo  vos  el  diclin  Don 
Alfonso  Perez  de  Guzman  el  Bucno  c  loâ  que  de  vos 
vinieren  é  suçedieren  en  vueslra  casa  é  mayorazgo.  quier 
eslcn  en  logares  de  senorios,  quier  en  realengos.  Tod.i  la 
diclia  nierçed  fago  en  vos.  Don  Alfonso  Perez  de  (îuznian 
el  Bucno,  Y  en  vueslros  suçesores  é  venienles  de  vos  para 
sicnipre  janias,  por  los  bucnos  é  leales  scrviçios  que  vos 
me  fezistes  en  onrra  é  adelantaniienlo  de  la  corona  real 
demis  reines  é  ensalçamienlo  de  la  nueslra  santa  feralo- 
lica,  espeçiahnenle,  despues  de  niuclios  grandes  é  leales 
fechos  de  cavalleria,  por  la  muerle  de  vuestro  liijo,  en 
cuya  muerle  quesistes  semejar  al  palriarca  Ahrahan, 
dando  vos  el  cuchillo  con  que  los  moros  dcgollascn  à 
vueslro  hijo,  por  guardar  lcalt<id,  fidelidad  de  vueslro 
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juramento  é  pleilo  omenage  que  me  Icniades  leclio  por 
la  villa  de  Tarifa  '.  -> 

La  donation  do  Ferdinand  I\  ,  datée  de  Toro 
le  i3  octobre  1297,  dit  eeei  : 

a  Sepan  por  este  nuestro  privilégie  todos  los  <juc 
agora  son  é  seran  da(pii  adelaiile  como  nos  don  Fer- 
nando. . ,  por  grand  volunlad  rpio  haix'nios  de  facer  nnictio 
bien  é  inuclia  nierced  â  don  Allonso  Père/  d»'  (jii/niun, 
nuestro  vasallo  é  nuestro  alcayt  en  laiifa  ;  é  jMir  nuiclios 
buenos  serviciosque  lizo  al  rey  don  Sanrho  nuestro  |)adre 
(que  Dios  perdone)  sennaladaniente  en  la  conquista  que 
el  tizo  de  Tarifa  é  otros  i  en  guardar  «'•  ain|)arar  la  villa 
de  Tarifa,  se>endo  el  lii  quando  la  cercaron  el  inlante 
don  Jolian,  eon  todo  el  p<xlerio  de  los  nioros  del  rey 
Abenjaeob,  en  <pie  niataron  un  iijo  que  este  don  Allonso 
Perez  liabia,  que  nioros  traian  eonsigo,  porque  les  non 
quiso  dar  la  villa,  é  el  niisnio  lanzo  un  su  cucliillo  a  los 
nioros  ot)n  (pie  niatasen  el  su  tijo,  poripie  fuesen  ciertos 
(pie  non  daria  la  villa,  «pu.'  ante  non  toinase  lii  niuerte, 
('•  los  nioros  vevendo  eslo.  inalaronle  el  tij»»  cou  cl  su 
cucliillo.  Kl  porque  nos  sopieinos  |>or  cierto(pie|M)r  eslos 
servicios  (pie  el  lizo  al  rey  nuestro  jiadre.  le  habia  el  pro- 
metido  de  l(e|  dar  la  villa  de  Saut  Lucar  de  Harraineda. 
cou  el  eastillo  ('  cou  tixlas  las  reiitas  [)or  lieredat.  e  habia 

I.  Mémorial  lùsturicu,  t.  IX,  p.  178.  Le»  derniers  iiioU  de  ce 
passage,  à  |>artir  de  «  por  ta  mucrte  m,  sont  cités  par  Salaiar  de 
MiMuin/a,  (hùji'n  df  las  ilùjnidailes  seylares  de  Castilla  y  Le^m, 
Madrid,  lOiS,  fol.  80.  Dans  sa  Miscelanea  (tin  du  xvf  siècle), 
D.  laiis  de  Zapata,  parlant  d'VIonso  ferez  de  (àuzman,  écrit 
ceci  :  «  t^o  hizo  el  Key  nierced  de  la  pesipien'a  de  los  alunes  de 
las  aimadrabas,  cou  estas  palabras  en  el  previlegio  :  u  Por 
cuanto  iinitastes  û  nue^^tro  padre  Abrahan,  vos  ^lor  obra  v  él  de 
voluntad,  etc.  »  (^Mémorial  histoiico,  t.  \I,  p.  Sig).  Celte  cita- 
tion ne  corresj»ond  pas  au  to\le  de  tkirrantes. 
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cnviado  por  el  pora  gela  dar  é  jHîra  le  faccr  olros  bietics 
é  olras  mcrcedcs  inuclias,  et  jxjr  cuiiipiir  lo  (jiie  el  rey 
nucslro  padrc  le  proincliô  î-  \x)r  le  dar  gualardon  por 
ello...  dainosic  Sant  Lucar  de  Burraincda  '     < 

On  le  voit,  ers  deux  liisliuiiu'iit>  dijjloma- 
tiques  fournissent  loul  l'essenliel  de  la  lellre  : 
l'incident  du  poignard  lancé  par-dessus  les  nnir» 
(aussi  raconté  par  la  chronique  *)  ;  le  sacrifice 
d'Abraham  et  le  surnom  de  Bueno.  De  l'invita- 
tion adressée  à  Guzman  de  venir  rejoindre  le  roi 
malade  à  Alcala,  nous  ne  savons  pas  rv  qui  a  pu 
en  être  dit  dans  le  privilège  de  1295  ;  mais  la 
phrase  du  privilège  de  1297  nous  sullil  :  «  K 
habia  enviado  por  el  pora  gela  dar  é  pora  le  lacer 
olros  bienes.  »  Donc,  à  1  aide  de  la  chroniqur 
d'une  part  et  des  privilèges  de  l'autre,  un  esprit 
un  peu  délié  pouvait  facilement  composer  la 
lettre.  Mais  il  reste  encore  à  signaler  une  autre 
source  où  il  ne  serait  pas  invraisemblable  de 
supposer  que  notre  épistolographe  eût  puisé  : 
j'entends  parler  d  une  chronique  ou  biographie 

I.  Meinorias  de  l).  Feniumiit  l\  <le  Castitlu,  t.  II.  Coleccion 
Jiplumâtua  (Madrid.  1860),  n°  Cil,  d'après  une  copie  de  1739, 
faite  sur  l'original  et  authentiquée  par  un  Pedro  Muûoz,  notaire 
royal. 

3.  C'est  la  chronique  aussi  qui  a  fourni  la  date  de  la  lettre  : 
Âlcalâ  de  Henares,  a  janvier  de  l'ère  i333  (=  lagS).  En  effet, 
le  eh.  XI  de  la  chronique  de  Sancho  IV  commence  ainsi  :  a  En 
el  mes  de  henero  en  la  era  de  mil  y  trezientos  y  Ireinta  y  très 
afios,  scyendo  el  rey  don  Sancho  en  Alcala  de  Henares  ..  » 
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d'Alonso  Pérez  de  Guzman,  qui,  suivant  Bar- 
rantes, se  trouvait  au  xvi*  siècle  dans  le  monastère 
de  San  Isidore  de  Séville*  et  à  laquelle  Pedro  de 
iVledina  allribue  une  grande  importance,  disant 
qu'elle  lui  parait  remonter  à  l'époque  mOme  du 
héros  *.  Je  ne  pense  pas  que  cette  chronique 
remonte  si  haut  ;  j'imagine  que  ce  doit  être  tout 
au  plus  un  ouvrage  du  w"  siècle,  car  il  est  rempli 
de  légendes  qu'ont  accueillies  plus  tard  tous  les 
historiens  de  la  maison  de  Médina  Sidonia.  Evi- 
demment, Barrantes  et  Médina  en  ont  largement 
profilé  ;  ainsi,  tout  ce  qui  se  lit  chez  le  premier 
de  la  réception  l'aile  à  Alcalâ  de  Ilenares  à 
Alonso  Pérez  et  bien  d'autres  détails  concernant 
notre  personnage  portent  la  marque  d'avoir  été 
copiés  dans  cette  biographie  très  fantaisiste.  Si 
elle  a  servi  aux  uns,  elle  a  pu  servir  à  d'autres  et 
inspirer  l'auteur  de  la  lettre  de  Sanche. 

Après  le  fond,  la  forme.  Il  convient  de  recher- 
cher si  le  style  diplomatique  de  cette  lettre  est 
conforme  à  celui  de  l'époque  où  on  la  place. 

i.   .Mfnturial  histôrint,  t.  IX,  p.  43.  Ce  monastère   fut    fondé 
précisément  par  Alonso  Pérei    en    i3oi   (Arana   de    Varflora. 
Compendio  histôrico  y  descriptivo  de  la  ciudad  de  Sevilla,  Séville, 
1789,  t.  I,  p.  43.  et  Fedro  de  Mediaa,  Coleccion   de  doc.  iné 
ditos,  l.  X\XI\.  p    II  G). 

2.  Coleceiun  de  doc.  inéditos,  t.  XXXIX,  p  ai  :  «  Un  libro 
que  trata  de  los  tiechos  del  dicho  D.  Alonso  Ferez  de  Gutman 
vl  Bueno,  el  cual  se  debiô  escrebir  eu  su  tiempo,  que  es  de 
niucha  autoridad.  » 

Mokel-Fatio.  m.  —  3 
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Noire  document  a  la  forme  d'une  IcUre  missive, 
il  porte  une  adresse  :  «  A  notre  cousin  Don 
Alonso  Pérez  de  Guzman,  »  et  «e  termine  par  la 
signature  :  «  Le  Roi.  »  Ce  que  nous  savons  du 
style  des  lettres  missives  des  rois  castillans  du 
xni*  siècle  se  réduit  à  rien,  par  la  raison  que  nous 
n'en  possédons  aucune,  car  on  ne  saurait  invo- 
quer celle  du  roi  Alphonse  X  au  même  Alonso 
Pérez,  manifestement  fausse  et  que  je  soupçonne 
d'être  sortie  du  même  atelier  que  la  nôtre*. 
L'adresse  que  nous  avons  ici  est  l'adresse  des 
lettres  missives  royales  dès  la  fin  du  xv*  ou  le 
commencement  du  xvr  siècle,  et  surtout  après  la 
hiérarchisation  de  la  noblesse  castiliune  et  réta- 
blissement des  privilèges  de  la  grandesse.  Duque 
primo,  c'est  ainsi  qu'un  Charles-Ouint  ou  un 
Philippe  II  aurait  écrit  à  un  duc  de  Médina 
Sidonia,  et  c'est  ce  style  (pie  1  auteur  delà  lettre 
a  maladroitement  imité.  Jamais  le  titre  de  cou- 
sin, pas  plus  que  celui  d'oncle  ou  de  neveu,  n'a 
été  donné,  jusque  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  par 
les  rois  deCastille.  à  d'autres  qu'à  des  membres, 
à  un  degré  quelconque,  de  la  famille  royale. 
Luis  de  Salazar  a  disserté  à  ce  sujet  avec  son 
érudition  accoutumée*  et  montré  que  le  premier 

1 .  Cette  lettre  a  été  imprimée  dans  le  livre  de  Barrantes 
(^Mémorial  histôrico,  t.  IX,  p.  76).  Il  ajoute  encore  ici  qu'il  l'a 
«  vue  parmi  les  chartes  du  duc  de  Médina  ». 

a.   Casa  de  Lara,  t.  I,  p.  537  ;  l.  H.  P-  4i  et  i  ^i . 
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titre  de  parenté  purement  honorifique  octroyé  à 
riche-homme  de  Gastille  date  de  l'an  1^75  :  en 
cette  année,  les  Rois  Catholiques  qualifient 
d'oncles  le  duc  de  l'Infantado  et  son  frère  le 
cardinal  de  Mendoza.  Notons  en  passant  que 
Salazar,  qui  connaissait  à  n'en  pas  douter  les 
histoires  généalogiques  de  Barrantes  et  de  Médina , 
où  figurent  deux  exemples'  contraires  à  sa  thèse, 
n'en  tient  aucun  compte,  il  ne  prend  pas  la  peine 
de  discuter  les  prétendues  lettres  d'Alphonse  X 
et  de  Sanche  :  preuve  qu'il  ne  les  tenait  pas  pour 
authentiques".  De  la  signature,  rien  à  dire.  Les 
signatures  royales  apparaissent  de  honne  heure 
en  Caslille  :  nous  en  trouvons  dès  le  xiv*  siècle, 
même  dans  les  privilèges  solennels,  et  1*011  ne 
saurait  déclarer,  a  priori,  que  le  style  des  lettres 
missives  du  xni*  siècle,  que  l'on  ignore,  n'en 
comportai  point.  La  signature  El  Hev  ne  serait 
donc  pas  un  indice  de  fausseté. 

I .   La  lettre  d'Alphonse    \   commence  aussi  :  «    Primo  Don 
Alfonso  Perez  de  Guzman.  » 

a.  Garibay,  dans  son  Coinpendio  hUlorial,  n'en  fait  non  plus 
aucune  mention,  et  cependant  il  eut  l'occasion  de  visiter,  en 
157a,  à  San  Lucar  de  Barrameda,  les  archives,  des  Médina 
Sidonia,  où  on  lui  montra  «  algunos  papeles  anti^os  »  {Mémo- 
rial Itistoiico,  t.  Ml,  p.  338).  Eu  revanche.  José  Pellicer  se  pré 
vaut  de  ces  exemples  pour  établir  que  le  titre  de  «  cousin  o  est 
plus  ancien  que  celui  de  duc,  comte  ou  marquis  héréditaire 
{Justijlcttcion  de  la  (jrande:a  de  D.  Fernando  île  Zuhiga,  noveno 
conde  de  Miranda,  Madrid,  1668,  §  3,  n"  3)  ;  mais  l'on  sait  ce 
qu'il  faut  penser  de  la  critique  de  ce  trop  ingénieux  généalogiste. 
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Mais  outre  la  formule  deladressc.  ù  clic  «culc 
un  gros  anachronisme,  outre  celle  lourde  faulc 
de  style  diplomatique,  il  y  a  dans  la  lettre  de 
Sanche  des  élrangelés  de  style  «'•pislolairc  de  na- 
ture à  la  rendre  suspecte.  Cette  façon,  par 
exemple,  de  conférer  à  Guzman  !<•  litre  de 
Preux.  «  Aussi  méritez-vous  d'élre  appelé  le 
Preux,  et  c'est  ainsi  cjue  je  vous  nomme  et  c'est 
ainsi  que  vous  vous  nommerez  dorénavant,  car 
il  est  juste  que  celui  qui  arconqdit  la  prouesse 
(quefaze  la  bondadj  porte  le  nom  de  Preux  '  et 
ne  reste  pas  sans  récompense  pour  sa  lK)ime  ac- 
tion ;  ))  puis  cette  salutation  finale,  presque  co- 
mique :  «  A  votre  bonne  femme,  nous  nous  re- 
commandons la  mienne  et  moi.  »  Un  tel  tonde 
familiarité  ne  sent  pas  beaucoup  son  xni'  siècle. 
«  Bien  des  choses  à  votre  femme  !  »  On  ne  se 
serait  pas  attendu  à  cette  gentillesse-là  de  la 
part  du  roi  Sanche,  surnommé,  lui,  le  Féroce. 
La  langue  même  n'offre  rien  d'insolite,  sinon 
quelques  formes  verbales  beaucoup  trop  mo- 
dernes (meresçeis,  aveis  ,  mais  qui  pourraient 
avoir  été  modernisées  avec  d'autres  mots  supi- 
mos,  tuvimos)  par  Barrantes.  Tout  compte  fait, 
la   langue    peut   passer,   ce    qui    d'ailleurs    ne 

I.  Mariana  (Htsioria  de  Espana,  liv.  XIV,  ch.  xv  et  xsi) 
prétend  qu'Alonso  Pérez  s'était  déjà  acquis,  grâce  à  ses  larges 
aumônes,  le  surnom  de  Bueno,  et  que  le  roi  Sanche  ne  fit  que 
le  lui  confirmer. 


MOTIFS    DE    LA    SUPERCHERIE  2  I 

prouve  pas  grand'chose,  rien  n'étant  plus  facile 
à  un  Espagnol  médiocrement  lettré  que  de  pas- 
ticher le  castillan  du  xiii*  siècle. 

Et  maintenant  quels  motifs  supposer  à  cette 
supercherie  ?  Il  en  est  un  en  tout  cas  qui  appa- 
raît assez  clairement  :  celui  d'assurer  à  la  grande 
maison  ducale  une  sorte  de  prééminence  sur 
toutes  les  autres  par  le  royal  cousinage  de 
l'adresse.  Sans  doute,  les  gens  experts  ne  s  y 
tromperaient  guère,  —  l'exemple  de  Salazar  le 
montre.  —  ils  sauraient  pour  la  plupart  à  quoi 
s'en  tenir  ;  mais  le  gros  du  public,  ignorant  du 
protocole  ancien,  accepterait  tout  de  confiance  : 
l'action  de  Tarifa,  chantée  dans  les  romances, 
ne  suffi  sait-elle  pas  à  tout  justifier  ?  le  cas  si 
glorieux  et  si  exceptionnel  ne  méritait-il  pas 
aussi  une  récompense  glorieuse  et  exception- 
nelle ?  Voilà  ce  que  dut  se  dire  le  pasticheur, 
préoccupé  de  la  renommée  de  ces  Guzman 
et  convaincu  qu'avec  le  temps  personne  ne 
leur  contesterait  ces  avantages  appréciables  qu'il 
pensait  ainsi  leur  procurer.  Puis,  au  désir  natu- 
rel de  rehausser  une  famille,  par  intérêt  ou  par 
reconnaissance,  a  pu  se  joindre  aussi  un  autre 
sentiment  :  l'amour  de  l'art,  la  joie  de  mystifier 
son  prochain,  de  se  moquer  un  peu  de  lui  et 
de  réussir  un  morceau  qui,  à  défaut  d'autres 
mérites,  demandait  un  certain  tour  de  main. 
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En  y  réfléchissant,  je  me  Hemande  si  la  lettre 
de  Sanche  et  celle  d'Alphonse  X,  qui  «emblenl 
marcher  de  pair,  ne  procéderaient  pas  tout  sim- 
plement de  la  chronique  d'Alonso  Père/,  con- 
servée dans  le  monastère  de  San  Isidoro.etqu'a 
dû  compiler  quelque  moine  de  la  fondation  du 
grand  guerrier '.  Ces  deux  morceauxeii  auraient 
été  extraits,  recopies  à  part  et  des  exenqilaires 
de  ces  copies,  auxquels  quelqu'un  de  la  mai- 
son des  ducs  peut-être  aurait  donné  tant  bien 
que  mal  l'apparence  de  lettres  originales,  se- 
raient ceux  que  Barrantes  déclare  avoir  vus  dans 
les  archives  des  Guzman  ;  car,  jusqu'à  preuve 
du  contraire,  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  de  la 
parole  du  généalogiste.  Pour  arriver,  il  est  vrai,  à 
une  certitude  complète  sur  l'origine  de  la  lettre 
de  Sanche,  —  je  laisse  celle  d'Alphonse  de 
côté,  —  il  conviendrait  de  diriger  l'enquête  sur 
trois  points  ;  il  faudrait  rechercher  et  examiner  : 

I"  La  pièce  qui,  d'après  la  tradition  rapportée 
ci-dessiis,  se  trouve  peut-être  dans  les  liasses 
jadis  déposées  à  Simancas  ; 


I.  Il  est  à  remarquer  qu'un  prieur  de  ce  monastère,  au 
xviiie  siècle.  Fr.  Fernando  de  Zevailos,  auquel  nous  devons  aussi 
une  copie  de  la  lettre  de  Sanche  qu'il  a  insérée  dans  son  ouvrage 
sur  Itâlica,  affirme  qu'il  l'a  transcrite  «  como  la  hallamos  en 
escritos  antiguos  del  archive  de  San  Isidro  del  Campo  »  (La 
Itâlica,  Séville,  1886,  p.  a^g)-  Mais  qu'entend-il  par  «  escritos  »  ? 
Serait-ce  la  Vie  d'AJonso  Pérez? 
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2"  L'original,  s  il  existe,  ou  une  copie  au- 
thentique, du  privilège  des  madragues  '  ; 

3°  La  chronique  ou  biographie  d'Alonso 
Pérez,  si  quelque  exemplaire  en  subsiste. 

On  souhaiterait  qu'un  érudit  espagnol  qua- 
lifié se  donnât  la  tache  d'instruire  ce  petit  pro- 
cès à  l'aide  d«*s  documents  (pii  nous  uiauipient 
encore. 

De  toutes  laçons,  et  je  n'ai  pas  entendu  mon- 
trer autre  chose,  la  lettre  de  Sanche  est  apo- 
cryphe. Je  ne  prononcerai  pas  le  mot  de  falsifi- 
cation, un  peu  gros  ;  je  me  contenterai  de  dire: 
mystification  ou  supercherie  assez  innocente 
d'un  champion  très  convaincu  de  la  maison  de 
Médina  Sidonia  et  en  particulier  de  son  fonda- 
teur. Une  fois  reconnus  et  dénoncés,  ces  mé- 
faits-là se  pardonnent  ;  mais  il  serait  à  propos, 
cependant,  que  les  historiens  sérieux  renonças- 
sent à  citer  cette  lettre  et  à  la  produire  à  l'appui 
de  leurs  récits  comme  un  document  authentique. 
Le  glorieux  passé  des  Médina  Sidonia  n'a  rien  à 
craindre  de  la  critique  ;  l'histoire  véridique  lui 
suffît  :  à  quoi  bon  la  charger  d'ornements  sus- 
pect s. •* 

I .  Cerlaiaes  expressions  du  passage  cité  par  Barrantes  m'in- 
spireul  des  iu(|uiéludes. 
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ce  LA  PKliDENCE  CHEZ  LA  FEMME  »> 

DRAMK    HISTORIQUE 

DE  TIRSO  DE  MOLINA 


Le  tilro  iiK^nie  de  la  pièce  de  Tirso  de  Molina, 
iinprirnce  pour  la  première  fois  en  i634  dans 
la  Parte  tercera  de  son  ihéâtre,  annonce  une 
action  dramatique  dont  le  héros  est  une  femme; 
cette  femme,  «me  reine,  appartient  à  l'histoire 
de  la  Castille  au  moyen  àgc.  Dans  le  trio  des 
grandes  reines  castillanes,  elle  occupe  le  centre; 
Bérengère,  sœur  de  notre  Blanche  de  Castille, 
et  Isahelle  la  Catholique  l'encadrent  :  elle  se 
nomme  Marie  de  Molina.  Fille  d'un  prince 
excellent,  Alphonse,  frère  de  saint  Ferdinand. 
—  marié  en  premières  noces  à  Mofalda  Manri- 
(pie  de  Lara,  dame  de  Molina.  d'où  le  surnom 
de  Molina  que  porta  ensuite  Marie',  —  cette 
princesse  entre  dans  1  hisloiro  parée  de  l  auréole 

1.   L.  de  Sala2ar,  Cnga  d»  Lara,  t.  I.  p.  aja. 
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que  lui  ont  value  les  prouesses  éclatantes  de  son 
oncle  et  les  solides  vertus  de  son  père  ;  elle  hérita 
de  l'un  et  de  l'autre.  Le  rôle  qui  lui  incomba, 
dès  son  mariage  avec  Sanche  IV,  le  prince 
batailleur,  vindicatif  et  dur.  réclamait  des  qua- 
lités supérieures,  un  jugement,  une  prudencr. 
une  intrépidité,  qu'elle  possédait  heureusement 
au  plus  haut  degré  et  qui  lui  ont  rendu  possible 
l'accomplissement  de  sa  mission  historique. 
Depuis  son  union  avec  Sanche  jusqu'à  sa 
mort,  on  peut  dire  que  pas  une  année  de  son 
règne  et  de  ses  deux  tutelles  ne  s'est  écoulée 
sans  qu'elle  ait  eu  à  lutter  d'inteUigence  et 
d'énergie  pour  sauvegarder  les  droits  de  la  cou- 
ronne et  l'existence  de  l'Etat.  Sa  première  tu- 
telle surtout,  celle  de  son  fils  Ferdinand  IV,  — 
car  cette  reine  mère  sur  qui  retombaient  tout  le 
poids  et  toute  la  responsabiUté  du  gouverne- 
ment ne  porta  même  pas  le  titre  de  régente,  — 
les  années  1295  à  i3o2,  pendant  lesquelles  elle 
dirige,  au  milieu  d'inextricables  difficultés  et  de 
dangers  terribles,  les  pas  chancelants  de  son 
fils  mineur,  constituent  la  période  héroïque  de 
cette  vie  admirable.  C'est  cette  période  que  le 
poète'  a  choisie  pour  y  placer  son  drame.  L'a- 
mour maternel,  la  fidélité  à  la  mémoire  du  roi 
défunt,  le  sentiment  du  devoir  et  de  la  dignité 
royale,  du  côté  de  Marie  de  Molina  ;    l'esprit 
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d'intrigue,  l'ambition  cl  la  cupidité  qui  \onl 
jusqu'à  la  trahison  f*l  au  crime,  chez  les  oncles 
et  les  grands  vassaux  de  la  couronne  :  le  désor- 
dre effrayant  de  la  vie  publique,  la  misère  crois- 
sante du  peuple  pressuré  par  les  agents  royaux 
et  malmené  par  les  grands,  l'abandon  de  la 
culture  du  sol.  l'insécurité  des  routes  et  le  déve- 
loppement du  brigandage',  la  ré\olle  des  >ille8 
qui  s'organisent  en  confraternités  hernmndades  : 
que  de  choses  dans  cette  histoire  de  sept  années 
propres  à  émouvoir  des  Espagnols,  que  de  sujets 
dignes  d'excil»!  leur  inlt'ivl.  d'cxiillcr  leur  li»va- 
lisme  ! 

Ces  sujets,  la  matière  de  son  drame,  Tirso 
les  avait  sous  la  main,  il  les  trouvait  réunis 
dans  la  chronique  du  règne  de  Ferdinand  IV  : 
la  Cronica  del  muy  Videroso  vey  don  Fernando, 
iHsnielo  del  sanlo  rey  don  Fernando  que  (jano  a 

I.  Noici  on  (|iicl!>  tenues  un  ionlcra|>orain  décrit  cette  auitr^ 
chic:  u  Tune,  |iruli  tJulor  !  niercator  M'I  alius  i|ui%i8  bonus  |jer 
Caslellani  nullatcnus  discurroliat,  tune  pastor  iu  agris  arnienla 
non  custodicbat,  tune  bos  terrant  voniero  non  scindebal,  set  loca 
déserta  manebant,  lierboso  vie  sole  degebant,  in  quibus  plures 
lepores  quam  |iecora  discurrebant,  et  quasi  non  aliud  uisi  cèdes, 
rapinas  et  spolia  hoinines  sapiebant.  MuUi  quoque  qui  quoudam 
artificio  vel  terrarum  cultura  cotidianum  victum  sibi  querere 
consueverant,  facti  nunc  arniigeri  quoscumque  polerant  preda- 
dantur.  furabantur,  loca  incendio  concremabant  et  jaai  non 
parcebatur  loco  sacro,  sexui  nec  etali  vel  ordini.  »  (Jofré  de 
Loaisa,  Chronique  des  rois  de  Castille,  §  67  ;  dans  la  Bibliothitfue 
de  l'Ecole  des  Charles,  l    LIK,  p.  303.) 
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Sevilla,  nicto  del  rey  don  Alonso  fjue  fue  par 
de  rmj>erador  p  lihn  cl  lihrn  de  las  Sielc  Parli- 
das,  y  fue  lùjn  del  rey  don  Suiicho  el  liravo,  iiii- 
prim«?e  îi  Valladolid  en  i554,  on  nit^nie  temps 
que  les  chroniques  d'Alphonse  X  el  de  Sunche 
IV.  Très  détaillée,  pleine  de  petit»  fait;*,  de  ren- 
seignements variés  sur  les  personnes  et  les  cho- 
ses, celte  chroni(|ue.  ù  la  première  lecture, 
donne  l'impression  dnn  louillis  ineitricahle  : 
l'auteur  suit  le  cours  des  événements  d'une  des 
périodes  les  plus  troublées  de  l'histoire  d'F]sp;i- 
gne  el  les  raconte  en  homme  de  son  temps, 
c'est-à-dire  sans  se  préoccuper  le  moins  du 
monde  de  mesurer  à  leur  importance  relative  la 
place  qu'il  leur  consacre  :  tout  s'y  trouve  narré 
sur  le  même  ton,  avec  la  même  minutie.  Il  en 
résulte  que  l'on  se  perd  vite  dans  toutes  ces 
menées  des  ennemis  du  jeune  roi,  dans  leurs 
entrevues,  leurs  négociations,  leurs  conspira- 
tions :  une  attention  soutenue  est  nécessaire 
pour  dégager  dans  ce  chaos  les  points  essentiels  : 
même  la  personnalité  de  la  reine,  qui  de>rail 
dominer  le  récit,  s'y  éclipse  par  moments. 

Tirso  a  lu  la  chronique  royale  on  artiste  ; 
avec  son  tact  exercé,  il  y  a  tout  de  suite  démêlé 
ce  qui  pouvait  lui  servir,  il  y  a  choisi  les  passages 
à  effet  dramatique,  il  a  au  ce  qu'il  fallait  n'y 
point  prendre.  D'abord,   il  a  simplifié  les  don- 
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nées  historiques  beaucoup  trop  compliquées  et 
maladroitemoiit  délayées  par  rhisloriographe  ; 
il  a  réduit  au  strict  nécessaire  le  nombre  des 
principaux  acteurs  ;  il  a  ramené  à  l'emploi  de 
comparses  certains  personnages  qui  dans  l'his- 
toire occupent  le  premier  plan,  mais  qui  ici 
auraient  embarrassé  et  ralenti  l'action  :  enfin, 
il  n'a  inventé  de  nouveaux  rôles  que  dans  la 
mesure  où  il  s'y  sentait  contraint  par  les  lois  de 
\a  co média  nueim  \  par  la  nécessité  inéluclabl»-. 
dans  une  pièce  populaire  et  patriotique,  d\)p- 
poser  des  bons  aux  méchants,  des  loyaux  aux 
traîtres,  par  le  besoin  aussi  qui  le  pressait  tou- 
jours de  mêler  le  plaisant  au  sévère,  d'intro- 
duire dans  le  drame  tragique  des  parties  de 
t'omédle  et  surtout  dos  prétextes  à  dépenser  sa 
xiMM'  satirique. 

L;i  reine  Marie  de  Tii'so  est  bien  la  reine  de 
1  histoire,  ou  tout  au  moins  de  la  chronique, 
qui  fournissait  au  poète  tout  ce  qu'il  pouvait 
ilésirer,  et  au  delà,  pour  composer  le  person- 
nage de  la  mère,  de  la  >euve,  de  la  gou\er- 
nante.  Il  n'y  a  introduit  que  quelques  détails 
accessoires  qui  n'altèrent  en  rien  la  physiono- 
mie générale  de    la    noUe  reviia.     telle    qu'elle 

I.  Cette  expression,  ^>our  désigner  le  genre  dramatique  inau- 
guré par  Lope,  est  de  Tirso  de  Molina  lui-même  dans  l'examen 
du  1  enjoncoso  en  [Hilacto,  inscré  dans  ses  Citjarralei  de  Tuleilu. 
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nous  apparaît  chez  le  chroniqueur  du  inoveii 
ûge  :  hc^u  mélange  de  lenneté.  de  >uillunce  el 
de  prudence  avisée.  De  même  le  jeune  roi,  dont 
la  figure  plus  eflacée  reste  assez  indécis'  chez 
riiistorien  du  xiv*  siècle,  n'accuse  rien  ici  «pii 
démente  l'idée  que  l'on  peut  8e  faire  de  ce 
prince  mort  trop  jeune  pour  avoir  réussi  h  mar- 
quer son  règne  d'une  enqjreinte  signiliculive. 
Contrairement  à  l'histoire,  Tirso  ne  donne  que 
trois  ans  à  Ferdinand  IV,  à  son  avènement,  alors 
qu'il  en  avait  dix.  Sans  doute  il  a  préleiidu 
accentuer  la  dillérence  entre  le  roi  enlunl  des 
deux  premiers  actes  et  le  roi  jeune  homme  et 
aspirant  à  l'indépendance  du  troisième.  Mais 
l'écart  semble  trop  grand.  A  trois  ans,  les  rois, 
quelque  précoces  qu'on  se  les  imagine,  ne  tien- 
nent pas  un  langage  comme  celui  que  le  Ferdi- 
nand de  Tirso  tient  à  sa  mère  au  premier  acte 
et  ne  brandissent  pas  le  glaive. 

Les  oncles  répondent  en  général  dans  le  drame 
de  ïirso  à  ce  que  nous  savons  pai"  la  chro- 
nique de  leurs  agissements  pendant  la  minorité 
et  les  premières  années  qui  la  suivirent.  Le  poète 
me  paraît  avoir  bien  saisi  la  figure  si  curieuse 
du  grand-oncle  D.  Enrique  :  prince  doué  cer- 
tainement d'aptitudes  peu  communes,  capable 
de  tenir  un  premier  rôle  et  qui  n'aboutit  jamais 
qu'à  jouer    le  personnage   d'un  mécontent   et 
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(l'un  brouillon.  Gran  boUiciador,  le  nomme  la 
chronique  ',  et  Tépitlièle  ne  lui  sied  pas  mal.  En 
lutte  avec  son  IVèie  Alphonse  le  Saxant,  il  cher- 
cha un  appui  auprès  de  Henri  III  d'Angleterre, 
entra  au  service  du  roi  de  Tunis,  puis  intervint 
dans  les  affaires  d'Italie  en  prenant  parti  pjur 
Charles  d'Anjou.  Tioinpé  par  ce  dernier  et  déçu 
dans  ses  projets  anil)itieux,  —  il  comptait  é|M>u- 
ser  la  veuve  de  Manfred,  Hélène,  fille  du  des- 
pote d'Epire,  et  arriver  par  là  à  se  tailler  un  em- 
pire en  Orient  —  il  passa  aux  Gibelins,  fut  élu 
sénateur  de  Konie  et  jouit  pendant  un  temps  de 
toute  la  faveur  de  Glémenl  IV,  qui  voulait  se 
servir  de  lui  pour  contre-balancer  le  pouvoir 
trop  envahissant  de  Charles.  La  bataille  de 
Tiigliacoz/.o  (  iî3  août  i96S)arn*ta  net  la  bril- 
lante fortmie  du  prince.  Prisonnier  pendant 
près  de  vingt-cinq  ans  de  Charles  I"et  de  Char- 
les H.  il  ne  fut  rendu  à  la  liberté  qu'en  lagij  *. 
L'Italie  ne  lui  avait  pas  réussi.  Il  regagna  l'Es- 
pagne, où  il  pensa  trouver  une  compensation 
à  tant  d'années  si  lamentablement  perdues.    La 

1.  Crûiiicaile  />.  Fernuntio  I \  ,  fol.  III  (R.  p.  gi  &•)•  Me»  cita- 
tions lie  la  chronique  du  roi  Fenlinaïul  se  rél'èrenl  à  l'édition  de 
Aalladolid,  i554.  la  seule  que  Tirso  ait  connue;  mais  j'ajoute 
entre  parenthèses  des  renvois  à  l'cdition  des  Crônicas  de  tos  reyes 
de  Caslilla  de  la  Bibliuteca  Hicadeneyra  (Il  ^^  Rivadeneyra). 

a.  La  période  italienne  de  la  vie  de  l'infant  Henri  a  été 
racontée  par  Giusep|K>  d«-l  (iiudico.  Don  A rrigo  infante  di  Casti- 
y  lia.  Naples,  1875. 

Morei.-I'aiid.  m.  —  3 
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mort  de  Sancho  IV  vn  i9.C)b  lui  ouvrait  unr 
nouvelle  carritTc  ;  il  put  croiro  un  inHiaiil  ({u'il 
allait  enfin  «loxonir  co  qn'il  a>ait  nHé  loulr  ^a 
vie  :  le  eliel  d  un  l'Aixl.  Mais  «Ir  gros  rilislucles  «*t' 
dressèrent  aussitôt  devant  lui  ;  avec  la  reiiic- 
nière  surtout,  il  eut  lro|)  à  compter.  Nomnu' 
lulenr  du  jeune  roi  et|)our\u  de  la  «garde» 
du  royaume,  il  prit  en  ellel  la  première  jdace 
dans  le  gou>ernem(>nt  ;  mais  la  mélianec  fort 
justifiée  de  Marie  de  Molina.  d'une  |i:u-(.  tpii 
avec  une  attention  clair\oyante  sur\ cillait  et 
contrôlait  ses  actes,  puis  la  jalousie  haineuse  de 
1  au  lie  oncle,  D.  Juan,  et  des  graiuls  \assaux. 
Haro  ou  Lara,  (|ui  voulaient  aussi  exploiter  à  leur 
profit  une  situation  si  favorable  à  toutes  sorte» 
d'enlreprises,  cmpeelièrenl  toujr»urs  cri  agita- 
teur impénileiil  d'imposer  son  autorité  et  de  diri- 
ger seul  la  poliliipie  du  royaume.  Un  trait  le 
distingue  entre  tous  :  ce  prince,  un  précurseur, 
comprenait  le  pouvoir  de  l'argent.  Il  le  comprit 
de  bonne  heure  et  sut  se  servir  des  sommes  (ju  il 
avait  accumulées  chez  des  banquiers  génois  pour 
prendre  pied  en  Italie  :  ces  sommes  prêtées  à 
Charles  d'Anjou  et  non  remboursées  par  ce 
souverain  causèrent  la  rupture  entre  les  deux 
princes  et  jetèrent  Henri  dans  le  parti  gibelin. 
Avec  lâge,  cette  soif  de  richesses  augmenta  : 
le  vieux  condottiere  rentré  en  Espagne,    —  il 
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a>ait  plus  de  soixante-cinq  ans  en  laQÔ  '  —  se 
préoccupa  surtout  de  s'assurer  la  possession  de 
charges  lucratives,  de  villes  et  de  châteaux  :  la 
chroiiitpie  énunière  toutes  les  donations  qu'il 
extorqua  à  la  régence  et  souligne  souvent  la 
cupidité  du  \ieillard.  «  Y  porque  la  reyna  sabia 
la  luanora  de  don  Enrrique,  (fue  era  cmUcioso. 
(Muhidlc  aconiolor  que  loinasse  de  lo  del  rey  lo 
(juc  (piisicsse '.  »  La  ivine  connaissait  sou  cou- 
sin ;  elle  avait  découvert  son  vice  :  aver  muy 
t/rdiil  al(/o  '  ;  aussi  donnait-elle  sans  se  lasser, 
couiplaul  hion  récu|)<^ror  plus  tard  ce  (pi'elle 
aliénait  ainsi  pour  parer  à  des  dangers  très  pres- 
sants. A  dire  vrai,  ce  hesoiii  d'acquérir  et  de 
posséder,  tpii  |iroi)ahl('Ui('nt  l'incita,  à  soixante- 
dix  ans,  à  contracter  une  union  qurhpir  peu 
riihcule  avec  une  Lara,  D*  Juaua,  dite  la  Palo- 
tiiillii  '  ;  celte  poursuite  de  Viihfo  ne  s'alliait  pas 
à  l'avarice  et  à  la  sordidilé.  Il  \ oyait  dans  l'ar- 
gent un  moyen  de  bien  vivre,  un  instrument  de 
domination  ;  il  dépensait  largement,  traitait 
bien  ses  \assau\.  (pii,  ainsi  cpi  il  convient,  le 
payèrent  d'ingratitude  :  ils  eurent  même  la 
lâcheté  de  ne  pas  lui  rendre,  après  sa  mort,    les 

I.  El  lui-même,  en  lagG,  se  dit  viejo  camado  (^Crôniea  de  D. 
leruando  l\  ,  fol.  X»"  (R.  p.  loa''). 

•j.   Crônicade  D.  Fernando  IV.  fol.  XIX^»  (R.  p.  lia*). 

3,  Ibid.,  fol.  XXI  (R.  p.  II 4"). 

4.  L.  de  Salazar,  Casa  de  Lara,  t.  III,  p.  189 
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lioMiirurs  lunchrcs,  cl  ce  fui  la  n'iiir  Marir  <|iii 
])ayu  les  ciorges  cl  les  <lia|)s  iii«ii-|iiaircs  |KMir  ce 
cfiiisiii  (|iii  lui  axail  cause  laiil  de  traçait.  «  ^ 
don  Km  riijiic  iiiaiidara  (|iic  lo  solcrrusscii  en 
Valladolid  en  casa  de  los  flayro»  nienores.  K 
luego  le  triixeroii  sus  vassallos,  mas  non  lo«los. 
y  como  (|uicr  (jiic  cl  a\ia  inuclios  \assidlos  y 
les  lia/ia  innclio  hicn.  mas  (|iie  non  liizicra  nin- 
guii  orne  Ijuciio  a  los  \assallos  qiieoxiesse,  jkto 
non  vinieron  a  su  cnlerraniiento  sinon  inuy 
pocos,  nin  corlaron  lus  colas  a  los  cuvai  los. 
como  es  cosinmhrc  de  1#<  hijos  dalgo  de  (lits- 
lilla,  cada  (|uc  pierden  a  su  scfior.  ^  (|uando 
lo  Iruxeron  a  \alladolid.  imn  liayaii  caiidela 
ninguna  ni  ningiin  pafio  de  oro,  como  conveniu 
a  orne  de  lai  liigar.  E  la  reyna.  qiiando  eslo 
supo,  mando  lia/.er  mnclias  candelas  y  dio  un 
pafîo  de  lartari  muy  noble  para  sobre  cl 
alaud. ..'.))  Ainsi  finil  ce  prince,  digne  peul-elre 
d'un  meilleur  sort,  qui  manqua  tout,  même  ses 
obsèques.  Dans  une  scène  du  premier  aclc  de 
noire  drame,  où  il  s'agit  de  la  ville  d  Ecija  que 
convoite  D.  Enrique,  Tirso  a  très  finement  et 
sans  y  insister  mis  en  relief  le  Irail  saillani  du 
caractère  de  linfanl,  son  péché  mignon  :  la 
reine  se  laisse  forcer  la  main,  mais  en  montrant 
bien  qu'on  ne  la  dupe  pas. 

I.   Crônica  de  D.  Fernando  IV,  fol.  X\X.Vbo(R.  p.  iS^fc), 
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De  l'autre  oncle,  du  propre  oncle  de  Ferdi- 
nnnd,  rinfanl  D.  Juan,  iVère  cadet  de  Sanche  IV. 
Tirso  a  l'ait  un  >éritablc  scéléraf.  Par  trois  fois 
dans  la  pièce  il  trahit  et  le  roi  et  la  reine,  per- 
pèlre  un  criinr  abominable,  et  manifeste  en 
toute  occurrence  les  instiiuis  les  plus  pervers 
ef  les  plus  bas.  Sans  doute  le  portrait  est  pousse 
an  noir,  le  poète  a  chargé  le  prinrc  de  plus 
d'inlamies  qu'il  n'en  a  commises  et  il  a  donné 
à  celles  qu'il  invente.  —  l'empoisonnement  du 
roi.  pai-  exemple,  —  ipielque  chose  de  jmrlicu- 
lièrenient  odieux  et  (pii  passe  un  peu  la  mesure. 
Toutefois,  s'il  exagère,  s'il  force  le  trait,  il  ne 
déiiiiliirc  pas  l'ensemble  de  la  physionomie  ; 
surtout,  et  c'est  là  l'essentiel,  il  ne  s'«?carte  jws 
de  la  tradition.  Poiu'  tout  Espagnol,  la  mémoire 
de  1  infant  demeurait  et  demeure  encore  char- 
gée d'un  forfait  exécrable,  du  meurtre,  sous  les 
nuus  de  Tarifa  et  dans  les  circonstances  que 
1  on  coiHiait,  du  fds  du  (juzmau.  défenseur  de  la 
place  ;  tout  Espagnol  voyait  et  voit  encore  le 
geste  héroïque  du  père  lançant  par-dessus  les 
créneaux  de  la  ville  le  couteau  qui  doit  servir  à 
égorger  son  fds.  L'incident  fait  partie  du  petit 
trésor  de  sou>enirs  patriotiques  qui  appartient 
vraiment  à  toute  la  nation,  aux  lettrés  comme 
aux  incultes  :  il  a  classé  l'infant  parmi  les  grands 
traîtres  et  les  grands  criminels.  Un  poète  peut 
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donc  attribuer  à  riiifaiit  D.  Jaan  toutes  le»  alh»- 
minalions  (|iril  voudra,  il  rcslonj  dans  In  xérilr 
inoralo.  il  iir  blessera  pas  le  sentinient  public 
bien  au  conlraire.  Tout  au  plus  pourrait-iiu  re- 
procher à  Tirso  d'avoir  rendu  ce  prince  trop 
uniformément  mauvais  et  méchant,  de  n'avoir 
pas  assez  nuaueé  ce  earaelf're  d'ambitieux  sjius 
scrupules  :  au  point  de  vue  ilc  I  ail  il.i  |iriiil  un 
peu  gros. 

Le?  grands  vassaux  sont  représentés  dans  la 
chronique  royale  par  un  llaro  el  un  Lara.  Tirso 
n'a  gardé  que  b'  premier.  D.  Diego  Lô|)e/  dr 
Haro,  seigneur  de  Biscaye,  ou  tout  au  moins 
prétendant  fort  sérieux  à  la  possession  de  cet  Klat 
et  dont  la  conduite,  dans  les  démêlés  de  la  mi- 
norité de  Ferdinand  IV,  n'eut  d'autre  objectif 
que  la  reconnaissance  de  ses  droits  sur  le  serlo- 
rlo*.  Le  Lara,  D.  Juan  Nufiez,  qui  participa, 
tantôt  avec  un  des  oncles,  tantôt  avec  l'autre,  à 
je  ne  sais  combien  de  complots,  de  négociations 
tortueuses  ou  de  révoltes  ouvertes,  eût  compli- 
qué inutilement  le  drame  :  Tirso  l'a  relégué 
parmi  les  «seigneurs  sans  importance»:  il  b* 
nomme  D.  Nuno  el  lui  adjoint  un  D.  Alvaro. 
autre  membre  de  la  même  famille. 

I.  Une  notice  sur  ce  dix-septième  seigneur  de  Biscaye  se  lit 
dans  les  Noticias  histuricas  de  las  très  provtnclas  voscongarhs  de 
Llorçnle,  Madrid,  1808,  t.  V,  p.  ^i;^. 
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Les  épisodes  qui  forment  la  trame  de  la  pièce 
ci  où  iii(ei> iciiiiciil  les  trois  |)eisuiuiages  princi- 
paux, D.  Enrique,  D.  Juan  rt  D.  Diego  de 
Haro,  ou  bien  dérivent  directement  de  la  chi*o- 
ni(|ue  qu'ils  reproduisent  en  forme  dramaticpie. 
ou  bien  procèdent  d  autres  sources,  ou  encore 
sortent  de  l'imaf^ination  du  poète.  Voyons  d'a- 
bord les  épisodes  bistoriques. 

La  première  scène  du  premier  acte  est  la  ren- 
contre des  trois  personnages  en  question  qui 
s'avouent  prétondanis  à  la  main  de  la  reine 
veuve  :  ils  se  font  la  contidcnce  de  leurs  droits 
et  de  leurs  espérances  ;  ils  les  discutent.  En  réa- 
lité, aucun  des  trois  n'a  jamais  aspiré  à  devenir 
le  mari  de  la  reine  —  ou  du  moins  n'a  publique- 
ment aHirnié  celte  prétention.  —  mais  la  scène 
n'en  reste  pas  moins  à  peu  près  bistorique, 
parce  (ju'elle  en  rappelle  une  autre  très  analo- 
gue qui  eut  lieu  en  effet  et  qui  certainement  a 
inspiré  Tirso.  Lorscpie.  peu  de  temps  après  l'a- 
vèneiuent  de  Ferdinand,  on  put  craindre  une 
alliance  dirigée  contre  le  jeune  souverain  des 
rois  d'Aragon,  de  Portugal,  de  Grenade,  du  pré- 
tendant Alpboiise  de  la  Cerda  et  d'autres  grands 
vassaux,  l'infant  Henri,  obligé  par  ses  fonctions 
de  tuteur  de  prendre,  au  moins  pour  la  forme, 
la  défense  de  son  pupille  et  de  protéger  la  cou- 
ronne, exposa  la  situation  à  la  reine,  lui  fit  va- 
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loir  eu  i;i  flallnnl  cl/Oicaloinml  «jurllo  rliiit 
Irop  jounc  pour  ifslcr  xMnc  fl  lui  prf>poH<'i  uu 
mariage  avoc  l'infanl  \).  Valu)  (i'Arugoii  ipii 
eût  nVluil  l'iKJsliliU'  de  ce  royaunie.  La  rrinr, 
(|ue  celle  proposition  révolta,  répondit  m  termes 
empreints  d'une  vertueuse  indig^nation  : 

Y  In  reyna  rlona  Marin  rospondio  qiu;  nitciuliii  iniiv 
bien  qiianlo  cl  (l<?zia  que  Imlos  oslos  eran  cnnira  ol  rcv. 
mas  que  sabla  Dios  f[iic  rcscibiacl  rey  %\i  hijooella  iniiv 
grande  tuerlo.  lambifn  dcl  rey  de  Aragon  como  dri  rev 
de  Porliif^al  y  conio  de  \o^  nias  de  ht*  rcvnos.  purs  rpip 
ellos  con  gran  Inerlo  cran  contra  el  rev  don  l'Vrnando 
su  bijo  :  que  iia\u  ella  de  la  inereed  de  l)io<«  (|iie  el  le 
ayudaria  a  que  ella  pudiesse  hazcr  |)or  lo  lieredar  y  |K)r- 
que  el  rcynasse.  (pie  loclo  lo  liaria.  Y  el  infanle  don 
Enrique  respondio  que  IimIo  lo  dezia  inuv  bien  y  que  la 
razon  cra  esta  que  ella  era  niuger  manceba  v  que  el 
infante  don  Pedro  de  Aragon  le  avenia  a  su  casainicnto 
de  ella,  y  que  si  ella  se  casasse  con  este  infante  don  Pedro, 
queluegoel  baria  lornar  t<xlo3  los  Aragoneses  que  avian 
enlrado  con  don  Alonso  aca  en  la  tierra,  v  que  le  acon- 
sejava  que  lo  biziesse,  que  en  las  olras  tierras,  qiiando  las 
reynas  iincavan  mancebas  biudas  assi  como  ella  era,  que  se 
casavan,  y  diole  en  este  exemplo  de  mucbas.  Y  dezia  que 
dévia  ella  bazer  esto  y  al  que  quier  que  pudiesse  porque 
reynasse  el  rey  don  Fernando  su  bijo.  Y  la  noble  revna 
dona  Maria  le  respondio  que  se  maravillaya  mucbo  dol 
como  el  bablo  en  aquella  manera  con  ella.  ayiendo  el 
deudo  que  avia  con  ella,  y  que  non  avia  el  por  que  le 
dar  exemplo  de  las  reynas  que  bazian  mal,  ca  tomaria 
ella  exemplo  de  las  que  bazian  bien,  y  bizicron  bien,  que 
fueron  mucbas  senaladas  del  su  liiiajc  y  que  lincaron  con 
sus  bijos  pequeùos  v  que  les  ayudara  Dios.  E  dixo  que 
si  ella  fuesse  cierla  que,  por  bazer  ella  maldad,  ayria  el 
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rev  don  Fernando  su  liijo  los  reynos  sin  conlienda,  y 
aunque  le  haria  cohrar  olros  lantos  reynos  conio  los  (|ue 
dcxara  el  rev  don  Sancho  su  padre,  que  clla  non  lo  liaria, 
V  que  anles  queria  con  hoiidad  fiucar  cou  lo  <jue  Dios 
quisiesse  que  non  con  acjuelloqne  <■!  iccouietia  cou  faraude 
poder  nin  con  uinguna  otra  lionrra  que  ser  pudiesse.  y 
que  fiava  de  la  meiced  de  Dios  que  con  nianleuer  bon- 
dad  ayudaria  ella  a  reynar  a  su  hijo.  que  non  con  el 
consejo  que  le  dava  '. 

Mariana,  suivant  sa  eouluine  cl  celle  des  his- 
toriens (le  ranti(|uité  (|ii'il  imitait,  a  mis  le  pas- 
sage (le  la  ('lir<>ni(|U(>  au  «liscours  (iiiret  ;  le 
récit  (li'>i«'nl  clu'z  lui  un  dialogui' '.  P»»ssilili' 
(|u«>  Tirso  ait  lu  Mariana,  mais  la  chronique  lui 
sullisait  :  elle  e\|)li<|u«'  très  hien  la  scène  des 
prétendants.  Ij'ap|)ort  du  poèt»' consiste  ici  dans 
les  sentiments  parliiuliers  (pj  il  prête  à  chacun 
des  candidats.  D.  Enriipie  réclame  la  main  de 
la  reine  par  droit  d'ancienneté  et  de  pi*ééminence 
sur  ses  rivaux  ;  cet  honneur  lui  revient  comme 
fils  de  saint  Ferdinand,  comme  tuteur  du  roi. 
Non  moins  politiques  s'annoncent  les  préten- 
tions de  D.  Juan.  Son  cœur  ne  parle  pas,  il 
n'invo(pie  qu'une  parenté  plus  proche  et  la  rai- 
son d'Ktat  ;  plus  tard  il  inM>([uera  aussi  l'amour, 
mais  cet  aveu  u  est  ipi  une  l'ciiilc  et  ne  tronqR* 
personne.  Tout  auti^e   nous  apparaît  D.    Diego 

I.    Cionica  de  D.  Fernando  l\,  fol.  X'^lK    j>.   103*). 
a.  Historiade  Espaiia,  liv.  W,  ch.  i. 
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(le  llaio  :  cclui-ià  aime  la  reine,  il  l'aime  pro- 
roiKJi'iiir'nl.  I  ii<liniie  el  la  roprrle  ;  il  ne  posr 
iiiriiic  en  ('liiiiii|)i(>ii  (le  son  lioiiiiciir.  Aii^>^i, 
iiieii  (|ii'a(Tili('  aux  Irallren  ni  |i()liti(|iie.  rede- 
\ieiit-il  vassal  lo^al  dès  (pTil  s'agit  (\r  (IrfiMidre 
la  reine  coiilre  des  iiiipiilalions  raloitininiscs. 
iV'rsoiiiiage  liisluri(|iieiiieiit  jh'U  \raisi'iiil)lalilr. 
ce  llaro  lepivseiite  une  coneessidii  au  goùl  de; 
r('po(pie  ((iii  ne  eonce^ail  pas  de  comedia  sans 
amour  ni  galanterie  :  il  tient  l'emploi  du  gainn 
fU'imern.  mais  d'un  jeune  premier  tpii  aime  sans 
fspoir  d  èlre  jiayé  de  retcjur  :  la  dame,  matrone 
castillane  avec  de»  sentiments  romains,  se  nour- 
rit d'autres  pensi'es. 

Au  premier  el  au  deuxième  acte,  deux  scè- 
nes analogues,  —  la  dt'cou verte  de  deux  com- 
plots (pii  aboutissent  h  un  pardon  préc(5d(î  de 
l'annonce  ou  de  la  simulation  d'un  châtiment, 
—  ont  une  origine  histori(pie.  mais  (pi'il  faut 
chercher  ailleurs  (pie  dans  la  chroni(pie  de  Fer- 
dinand IV,  comme  l'a  d(^jà  fait  voir  Hartzen- 
busch*.  Tirso  a  adapté  ici  un  (îpisode  fort  dra- 
maticpie  du  règne  de  Henri  III,  qu'on  trouve 
dans  certaines  continuations  de  la  chr(>ni(pie  de 
Pedro  de  Ayala,  mais  cpic  les  Espagnols  du  xvi* 
el  du  xvii'  siècle  connaissaient  uniquement  par 

I.    Teatro  escogido  de  Fray  Gabriel  Telle:,  t.  VI,  p.  137. 
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les  versions  de  Garibay  el  de  Mariaiia.  Le  roi, 
leiilraii!  de  la  ehasse,  trouve  à  peine  de  (|uoi 
manger  ;  son  déj)ensier  a\one  (juil  n'a  plus  rien 
el  (jue  même  il  a  déjà  du  emprunler  sur  gages. 
Colère  du  roi,((ui  se  dépouille  de  son  manteau  et 
envoie  quérir,  en  échange,  deux  épaules  de 
mouton  (pii,  a>ec  les  perdrix  cpi'il  a  tuées,  lui 
feront  son  soujjer.  dépendant,  les  grands  se 
donnent  iiiic  bonne  vie.  Iléunis  un  soir  à  Bur- 
gos,  en  un  l)iin(piet,  ils  évaluent  dans  la  coii- 
xersiilion  leurs  rentes  el  leurs  bénéliees.  Henri, 
([ui,  déguisé.  a>ait  assisté  au  l'eslin  ^*l  entendu 
leurs  paroles,  les  convocpie  le  lendemain  en  son 
ehâteau,  sous  prétexte  de  leur  donner  lecture 
de  son  testament.  Les  grands,  l'arrlievéque  de 
Tolède  en  tête,  se  rendent  dans  la  salle  où 
Henri  apparaît,  l'épée  à  la  main.  A  la  question 
qu'il  leur  pose  :  ((  Combien  de  rois  avez-vous 
connus  en  Castille  .-^  »  chacun  ivpond.qui  deux, 
qui  trois,  (pii  quatre.  sui>ant  son  âge.  «Hé 
bien  !  dit  Hemi,  comment  expliquez- vous  que 
moi,  si  jeune,  j'en  aie  connu  plus  de  vingt,  et 
que  vous  plus  âgés  vous  en  ay€»z  comui  si  peu?» 
Stupélaction  générale  el  silence.  Alors  le  roi 
reprend  :  «  Oui,  plus  de  vingt,  car  chacun  de 
vous  ici  est  le  roi  et  dévore  mes  renies,  à  ce 
point  (|u'il  ne  me  reste  rien  pour  ma  dépense.  » 
Puis  il  aj)pelle  des  gens  d'armes  et  le  bourreau 
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juiiK'  (le  son  glaivr.  Torrifu's,  les  grand»  w jrl- 
l(>iil  iiiix  |)if(ls  (lu  njj.  (|iii.  iipn'H  les  <'i\(iir  \\\\\^\ 
irdiiis  il  iiNoiici'  leurs  liiiiuK"».  leur  |i<ir(lonne  \\ 
la  eoiidilioii  t|u  ils  lui  li\ren)iil  leurs  châteaux. 
La  |)lus  ancienne  version  de  celle  jolie  aiiecdole 
est  celle  du  Sumnrlo  de  los  rryrs  de  EsfKifia  (w* 
siècle),  mais  elle  a  ('l(''  reproduite  dau"  le  iloin- 
pendio  hislorial  d'EsIéhan  de  Garihay  (Aiiver*. 
1570.  I.  M.  |i.  lo'S-j).  (hxiïs  VU istnritule  Kffpafio 
de  Mariaua  (li\re  \l\.  cfi.  xiv)  et  dan;*  le  l)r 
Ih'f/e  (\ï\iv  \\\.  cil.  vn)du  UK^ine  auteur.  Seule 
la  sc('ue  du  deuxit'ine  acte,  à  vrai  dire,  reprodiul 
exaciciiiciil  les  jM'ript'tie»  du  récit  (|ui  vient  d*<^lre 
analyste'  ;  mai»  il  me  »cndilc  que  celle  du  pre- 
mier acte  aussi  a  (h*i  (*lre  ('crite  par  Tirso  alors 
([u  il  ("lait  (k'jà  domiiu*  par  le  somenir  de  la 
lragi-com(îdie  de  Burgos. 

A  la  chronique  royale  se  rattachent  de  nou- 
veau plusieurs  scènes  du  troisième  acte,  où  l'on 
reconnaît  sans  peine  d'ing(înieuxd(3veloppement8 
de  quelques  phrases  de  l'annaliste,  de  mentions 
brèves  et  sèches  dont  le  poète  fait  jaillir  toute 
ime  situation  :  les  chasses  du  roi  ;  les  tentatives 
de  D.  Juan  et  de  ses  acolytes  pour  éloigner  Fer- 
dinand de  sa  mère,  lui  inspirer  des  soupçons  sur 
la  vertu  de  la  reine  et  l'administration  des  rentes 
de  l'Etat  pendant  la  minorité  ;  les  complots  et 
les  pactes  signés  par  les  complices  :  tout  cela  se 
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retrouve,  mais  mêlé  à  beaucoup  d'autres  inci- 
dents, chez  le  rluoniciuciir-.  Le  morceau  capital 
de  cette  dernière  partie  du  drame  a  une  fort  helle 
allure.  La  reine,  accusée  de  malversations  par 
1).  .Iiiiin,  soupçonnée  ou  tout  au  moins  faible- 
ment défendue  |)ar  son  lils,  >ient  elle-même 
rendre  sescom[)les,  ce  (pii  lui  lournit  1  «)ccasion 
de  tout  dire  ouvertement,  d  élaler  les  preuves  de 
l'infamie  de  ses  accusateurs,  de  faii-e  tourner  à 
leurconfusion  un  procès  où  ces  traître*  espéraient 
la  voir  succomber.  Tout  enlièrt'  dans  la  cbro- 
nique,  la  scène  ne  demandait  ipi  à  être  transposée 
sur  le  tbéâtre  où  elle  produit  un  grand  effet. 
Tirso  l'a  peut-être  iiuitilemeiit  complitpiée  d'un 
artifice  assez  puéril  ipii  consiste  dans  la  présenta- 
tion au  roi  d  un  papier  signé  par  1).  Juan  et  ses 
conjurés  et  que  l'infant  avait  eu  l'inquiidence  au 
moins  singulière  de  laisser  entre  les  mains  de  la 
reine  '  :  ce  papier  établit  aux  yeux  des  personnes 
présentes  la  trabison  de  l'infant  et  couronne  le 
trionipbo  de  Marie  i\<i  Moiiiia. 

1.  .V  la  vi-rilf,  le  |><)mt  de  »Jfj)uri  <ir  cetU'  coiii|iIk'uIiiiii  existe 
chez  le  clironii|Uttur  qui  nous  conte  que  le  roi,  l'infant  1).  Juan 
cl  l^.  Juan  Nurtez  île  Lara  conclurent  une  alliance  contre  la 
reine,  D.  Hnrique  et  Diego  do  Haro,  et  la  scellèrent  par  une 
citarte  {e  Ji^ientn  dello  atrUiSy,  et  que  la  reine,  malgré  les  pré- 
cautions qu'ils  prirent,  eut  connaissance  do  cette  charte  dont  elle 
se  servit  peu  de  temps  après  pour  confondre  son  fils  et  le  ra- 
mener i\  elle  (CronjVa  de  D.  Fernando  l\\  éd.  Rivad.,  p.  laG" 
et  157''). 
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Voici  le  récil  (|in  a  Intil  profilé  un  p<»èto  (laii§ 
celte  parlic  de  ><»ii  (liaiiic  et  (|iii  lui  a  rMiirni  :iii<«»i 
(raud'cs  drlnils  (|n  il  a  liahilciiiciil  iitili««('->.  l'oiir 
abréger,  je  m*  ir  icprodiiiM  qii  à  partir  de 
l'endroit  oîi  Tinfant  <lon  Jnan  cl  Juan  Nufiez  de 
Lara  persuadent  Ferdinand  de  n'clainer  à  ko 
mère  les  joyaux  du  roi  Sanclie. 

V  dixoronlo  (|iif>  fuos.so  a  la  rovna  \  que  le  dinnandasM* 
las  sorlijas  (juc  fiioron  dcl  rey  su  [)a<lrc  >  (\no  hallaria'n) 
que  las  non  lenia  la  re>na  j  que  la»  auia  dado  a  otro.  V 
ciixeroide  que  lo  fuesso  a  prouar  >  si  liallasse  coino  i-llo^ 
dezian  que  liizicssc  todo  lo  que  ellos  li*  ai'onscjauun  eu 
la  reyna  v  en  la  infanla.  Y  el  olorjjtolo  lurjfo  assi  y  fue 
luego  a  la  posada  de  la  reyna  y  demandolc  lan  sortijas 
que  Itieron  del  rey  su  {tadre  :  y  la  reyna  non  Habiendola 
iulencion  ron  (pie  el  \ua.  niando  llarnar  a  iina  hu  rania- 
rera.  (pie  dezian  Maria  Sancliez,  >  niandole  (pie  Iruxesse 
luepo  a(piellas  sorlijas.  v  Iraxo  la  (\unarera  las  sorlijas 
lodas  que  fueron  del  rey  su  padre  y  olrosi  lasque  eran 
de  la  revna  mesnia.  y  ejla  mande  gelas  dar  lodas.  V 
quaiulo  el  re>  las  vido.  mudosele  el  coravon  del  enlen- 
diiniiMito  (pie  Irava  \  lue  entend iendo  (pie  era  mal  consejo 
el  queledieran  de  lo  (pie  liiziesse  conlra  la  reyna  su 
madré  y  a  la  infanla. 

Y  desque  ellos  vieron  que  por  estas  maneras  non 
pudieron  al  rev  mêler  que  liiziessc  desaguisado  conlra  la 
revna  su  madré,  cataron  al  rev  otra  carrera  y  dixeronle 
que  en  los  anos  passados  en  cada  uno  hurlara  la  revna 
al  Rey  qualro  cuenlos,  v  que  assi  gelo  moslrarian  por 
cuenta.  V  respondioles  que  non  parecia  bien  en  deman- 
darle  cuenta,  v  ellos  respondieronle  que  pues  eslo  non 
queria,  que  ellos  le  moslrarian  carrera  como  lo  pudiesssc 
saber,  y  el  dixoles  que  lo  haria  ;    y  ellos   dixeronle  que 
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embiasse  por  v\  abad  do  Saiilander.  qiio  era  su  (lianciller 
de  la  reyna,  y  que  sabla  su  bazienda  délia.  >  que  le 
demandasse  cuenla  y  que  la  de  (sic)  a  ellosde  lo  passado. 
\  el  rey  touo  eslo  por  bien  \  einbio  luego  por  el  abad  v 
vino  a  el  y  niandule  (jue  truxesse  los  libres  que  el  teuia 
de  las  cuentas  tlcl  ticiiq»)  passado  v  que  diesse  la  cuenla 
dello  en  (jue  se  despendiera,  tpie  lo  queria  el  saber  y 
(|ue  la  diesse  al  infante  don  Juan  \  a  don   Juan  iNunez. 

Y  el  abad  enlendio  quanto  el  rey  don  Fernando  dezia  y 
plugole  niucbo  ende  porque  era  cierlo  que  ténia  endc 
niu\  buen  recaudo,  v  dixo  al  rev  que  le  pla/ia  v  que 
liaria  lo  que  le  niandaua.  Y  luego  dixo  el  al  infante  don 
Juan  y  don  Juan  Nunez  que  le  tomassen  la  cuenta.  y 
ellos  bizieronlo  assi.  Y  desque  ellos  |>or  si  mesnios  conien- 
çaron  a  lomar  la  cuenta  de  todo  tpianto  valieron  las 
renias  de  los  re>  nos,  bi/Jeron  ende  una  niuv  gran  suninia, 
que  toniaua  ailles  (pie  llegassen  a  salnT  conio  se  desj>en- 
diera  todo  en  seruiçio  del  rey,  y  fueronse  luego  |>ara  el 
re\  y  alirniaronle  (pie  niayor  quantia  le  prouarian  que 
la  reyna  su  niadre  lleuara  ende  cado  aAo  de  los  «piatro 
cuenlos  (pie  auian  dicbo.  ^  el  rey  niandoles  (pic  tor- 
nassen  a  la  cuenta  v  (pie  la  esliinassen  jxir  (pie  fuesse 
ende  cierlo.  v  ellos  bizieronlo  ansi^  lornaron  adeinandar 
al  abad.  su  clianciller  de  la  rt>yna.  la  cuenta  >  el  diola 
fKjr  menudo,  en  tal  inanera  (pie  de  (|uanto  ay  mostro  y 
de  coino  se  diera  el  auer  en  seruicio  del  re\  que  non 
pudieron  ay  dezir  ningunacosa.  ^  des(pie  la  cuenla  aca- 
bada  sumaronla  v  liallaron  piM-  ella  (pie  diera  esta  reyna 
de  mas  de  quanto  rescibiera  dos  cuenlos  \  mas.  >  mostro 
luego  este  abad  de  como  estos  dos  cuenlos  los  sacara  la 
rev  lia  preslados  de  omes  sei^alados  |iara  seruicio  del  rey 

V  (pie  gelos  auia  ella  de  pagar.  >  tan  grandes  acucias 
pusiera  en  poner  recaudo  en  heclio  de  la  reyna  que  t(xlos 
quanlos  doues  y  oro  y  plata  ella  ténia,  lodo  lo  vendio 
pora  mantener  laguerra.  assi  que  non  fincx)  œn  ella  mas 
de  un  vaso  de  plata  con  que  beuia,  y  comia  en  escudillas 
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(le  tierra.  Y  de  todo  eslociucclla  liazia  |)orfl  re\  »u  hijo, 
non  dfî/.lan  ollos  al  rcy  nin^una  cotta.  nnIcH  |>or  hiiM-ar 
mal  a  la  rcvna.  dc/lan  al  rc>\  nu  iiijo  (|ih*  «ti  al^^iina  rcMa 
(■lia  lii/i(M-.'i  ()  dixciao  pn^sara  d<>  cmta  >  de  Iraliajo,  (itif 
nias  lo  liizicia  por  lu  siivo  lïo  clla  nicsnia  <|ii(*  |Mir  lo  de 

ITV'. 

A  la  malice  cl  à  la  perverMÎtë  de»  oiicIck  et  de 
leur  |)urli,    il  convenait  de  (loiiiicr  pour  contre- 
poids la  N(>rlii  el  la  lovanU'  de  (|U('l(pie>^  va>«an\ 
lidèles.  (pii  sont   ici  esscnliellcnicnl  rcpr(''scnl(*H 
par   un    Benavide»   cl  deux   CaravajalcH.    I*our 
composer   ces   personnages,    Tirso   a  dû   avoir 
recours    à   daulres    sources   cpie   la  clironitpie 
royale.  Celle-ci  ne  lui  donnait  que  le  point  de 
départ.  Un  des  épisodes  les  pins  conmis  du  n'';:nc 
de  Ferdinand  IV  esl  le  chàtiinfiit   «pi  il  j);i<.s<* 
pour  avoir  infligé  à  deux  chevaliers  Clara vaja les. 
accusés  du  mcuili-c  d'un  personna^'C  a|)pcl«' .lu:in 
Antonio  de  Benavides.  Ces  clioaliers  condamnés 
à  morl  elexéculés, malgré  cpi'ils  eussent  protesté 
de   leur  innocence,  «  voyant  cpj'on  les  tuait  à 
tort,  dirent  (pi'ils  citaient  le   roi  ji  com|)araitre 
avec  eux  devant  le  tribunal  de  Dieu,  à  cause  de 
cette  mort  qu'il  leur  taisait  donner  à  tort,  dans 
un  délai  de  trente  jours,  à  compter  de  celui  où 
ils  mourraient  »    Crônica  de  D.   Fernando  IV, 
eh.  xx).  Et  le  roi  Ferdinand  mourut,  en  cflTet. 

I.   Crônica  de  D   Fernando  IV,  fol.  XXIX»^»  (R.  p.  la'i''). 
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trente  jours  exaclemenl  après  cette  assignation  ; 
ce  qui  causa  une  grosse  émotion  populaire  et 
valut  au  jeune  souverain,  mort  dans  ces  circon- 
stances tragiques,  le  surnom  de  l'  «  Ajourné  »  : 
D.  Fernando  cl  Eniplazado  * .  Tirso,  dans  une 
pièce  consacrée  au  roi  Fei-dinand  et  îi  sa  mère, 
ne  pouvait  j)as  omettre  de  tirer  parti  de  l'épi- 
sode ;  il  y  a  It'iK'menl  pensé  qu'en  composant  sa 
pièce,  il  en  conçut  aussitôt  une  seconde  qui 
devait  avoir  pour  sujet  l'histoire  des  deux  Cara- 
vajales.  Nous  savons  cela  par  les  derniers  vers  de 
la  Pnulenvia  en  la  muijer  : 

De  los  dos  Caravajales 
Cou  la  seguiida  comedia 
Tirso,  Senado,  os  coinbida. 
Si  lui  sido  â  vuj'siro  f(usto  t»sta. 

L'écrivit-il  jamais?  On  l'ignore.  Dans  la  Pru- 
dencia  en  tamuger,  les  rôles  du  Benavides  et  des 
deuv  Caravajules  relèvent  en  partie  de  l'imagi- 
nation du  poêle:  je  veux  dire  que  Tirso  s'est 
lûen  servi  de  personnages  connus  que  lui  four- 
nissait la  chroniipie,  mais  il  leur  a  prêté  une 
conduite  dont  Ihisloiit^  ne  sait  rien.  Son  D. 
Juan  AU'onso  de  Benavides.  la  chronique  royale 
ne  le  menliuime  ipt'une  seule  fois,  dans  le  cha- 

I.  Sur  rauthenticité  de  cette  hi&toire,  on  peut  lire  une  note 
dp  D.  Antonio  Benavides,  Mcmorias  de  Fernando  I\  ,  Madrid, 
i8tio,  t.  I,  j).  1)80.  qui  la  conteste  ol  croit  que  le  passage  de  la 
chronique  qui  s'y  réfère  a  été  interiK>lé. 

Moiiel-Fatio.  m.  —  4 
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pilrc  précisément  qui  Iraile  de  son  assaissiniil,  el 
sans  le  qualifier  :  «  Vn  caujiUno  que  dcziaii  que 
mataroiM|iian(lo  ol  roy  lu  riicn  l'aleru-ia,  saliiMido 
de  casa  dcl  rcy  viia  iiocln".  iil  quai  «Irziaii  Juan 
de  BenavidesV  »  Le  fait  qu  il  m-  |miiI<*  pas  ici 
le  tlofi  cl  (|iril  ne  figure  pas  parmi  les confirmanU 
des  pri>ilcgcH  oclroycs  par  le  roi  indii|u«'  (pi'il 
n'apparlcnait  pas  à  la  classe  des  ricos  /toinhrcx  ; 
touleibis  il  tenait  au  roi  d'assez  près  et  les  faveurs 
dont  le  combla  le  souverain  monlrcnl  assez  que 
celui-ci  le  regardait  comme  l'un  de  ses  meilleurs 
cl  (le  SCS  plus  fidclcs  sujets.  [jH  collection  diplo- 
inalicpie  des  Mrmfn'ins  tle  Frrnamlo  I\  donne, 
sous  les  n"  io4>  i5G,  iga  et  372,  la  teneiu- de 
ces  donations  royales  dont  trois  ont  été  analysées 
par  Argole  de  Molina,  comme  on  va  le  voir: 
Tirso  donc  se  trouvait  par  là  suflisammcnl  in- 
formé et  pleinement  autorisé  à  faire  tenir  par  ce 
personnage  le  rôle  qu'il  lui  attribue.  Quant  aux 
Garavajales,  leurs  noms  n'apparaissent  pas  même 
dans  ce  chapitre  de  la  chronique  royale  où  a  été 
relatée  leur  mort  :  dos  cavalleros,  c'est  ainsi 
qu'elle  les  désigne  ;  mais  tous  les  livres  histo- 
riques postérieurs  à  la  chronique  nomment  ces 


I.  Crônica  de  D.  Fernando  I\,  fol.  LXXVII  (R.  p.  lôg*).  Le 
texte  de  Rivadeneyra  porte:  «  JuanAlfonsodeBenavide*  »,  comme 
l'édition  des  Memorias  de  D.  Fernando  I\  ,  publiées  par  TAca- 
démie  de  l'Histoire. 
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clievalitM's,  et  leurs  noms  devinrent  bientôt, 
dans  l'histoire  légendaire,  inséparables  de  celui 
du  Henavides.  Au  surj)lus.  ce  sont  des  traditions 
recueillies  surtout  par  les  généalogistes  (jui 
devaient  suggérer  à  Tirso  l'idée  de  faire  de  ces 
deux  laniilles  le  noyau  du  parti  loyal,  opposé  aux 
mauvais  desseins  des  juinces.  Tirso  .se  mit  à  la 
recherche  de  ces  traditions.  Autant  (pie  je  puis 
le  voir,  il  n'a  consulté  à  ce  propos  tpn*  deux  ou- 
vrages :  VOr'ujen  de  las  li'ujn'uiades  seg lares  île 
Caslilla  y  Léon  du  D*"  Salazar  de  Mendo/a  (  Ma- 
drid. I  (i  I  S)  et  \ii  I\^ohle:a  ilel .\ti(l<ila:i(t  d'.Kv^olv 
de  Molina  (Séville.  i588).  Je  transcris,  en  com- 
mençant par  celui  de  Salazar.  les  |)assages  de  ces 
livres  qu'il  a  utilisés. 

Dans  ses  notices  sur  les  ricos  homljresdii  règne 
lie  Ferdinand  W  ,  Salazar  de  Mendoza  écrit  ce 
(pii  suit  (fol.  8G)  : 

loau  .Moiiso  (.leCaruajal  '  coiifinnô  vu  priuilegio  de  el 
roy  duii  Alonsu  el  Sabio.  en  fauor  de  viios  caualleros  de 
BtH\-a.  La  data  en  ToI«hIo  a  diez  v  siele  dias  de  el  mes 
de  Si'tieinhre.  de  la  Kia  de  mil  v  tre/ienlos  y  siete  :  cjue 
es  el  afio  de  mil  >  do/ieiitos  y  seseiila  >  imeiie.  Era  hijo 
(le  don  Sancho  de  (laravajal  el  (Jordo.  hallestero  mayor 
de  el  niesnio  rey  don  .\lonso,  conio  lo  tue  Pedro  Alonso 
de  Caruajal  su  hijo  sef,nmdo...  Kstos  dos  liermanos  loan 
V  Pedro  Alonso  de  Caruajal  siguieron  el  partido  de  el 
rey  don  Sancho  el  Brauo  contra  el  rey  Don   Alonso  su 

I.  On  prononçait  indiflëremment  Carvajal  ou  Caravajal. 
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patlro.  Los  caiiullcros  Uonauidp!*  rraii  «le  rofilrario  |»aiTcer. 
y  sobre  csto  cslo»  dos  linagps  vinicron  a  la»  iiiaiio^  iiiiiclia* 
vezes.  Vna  de  cllas  en  tiempo  de  la«  tiilorias  de  el  re> . 
dcsafiô  a  Pedro  Alonso  Pedro  de  Buron,  qui*  cra  de  lo< 
de  HtMiavidos.  lii/icrnii  arniaA  en  Valladolid,  a  una 
piierta  de  la  cliidad,  i|ue  |K)r  t'sln  sw»  llaniô  >  se  Marna  de 
el  ('ani[K)  ;  v  corlol»'  la  rahcra  (larnajal  al  de  i^-nanidcti, 
y  assi  quetlaron  las  parrialidades  ma»  enoonlrada».  I)fî»- 
piies  salitMido  vna  noc-lie  de  palacio.  en  Pale  ncia.  vnodc 
los  Hoiiauidcs,  que  dizen  rra  loan  o  (jome/  de  Ik>nauid(r<i, 
sin  saher  (iiiien,  le  (li(*n»n  de  |»unalada.H.  S()S|>«>c'li(>s4*  rran 
los  inaladorcs  los  de  (larnajal,  v  con  csla  oca>ion  cl  Pitlro 
se  absenlô  v  fuc  al  rey  de  (jranada.  Knibiole  a  llainarnu 
herniano  loan  y  boluio  sobre  M'guro  «b*  el  rey.  Mtlaiido 
inuv  descuvdados  ]o5  liernianm.  bicron  acM»ado»  d«>  fari- 
norosos  v  p<'rp<'tradoresilenuicbosy  niu\  alro/es  dclictoA, 
como  fnerças  de  njugerrs  y  nun*rtes  d»'  bondjrcs.  Kl  rey 
ordencS  a  su  altnirante  (|U('  se  Uys  Menasse  presos  a  Alean- 
dcte.  dondc  se  ballaua,  y  alli  le  niando  corlar  las  nianos 
y  los  pies  y  que  l'uessen  despenados  «le  la  Pena  de  Marios. 
Hallandose  înnoi'entesde  lasculpas  quese  les  inq>nlaiian, 
al  tienijM)  de  execucion  de  la  M'nlencia,  lo  pruteslaron  a 
vozes,  enipla^ando  al  rev  para  (piedeniro  de  treinta  dias 
pareciesse  en  el  jnyzio  diuino.  a  eslar  a  dcrecbo  con 
ellos  ;  y  succedio  assi  :  ya  lo  bauenios  dicbo.  Ilazian  prtr 
armas  los  de  Caruajal  vna  vanda  açnl  v  tnxaronla  en 
negra  por  este  success<j.  no  jxir  luto,  ni  sentimienlo  de 
la  muerte  de  el  rey  don  Sancbo.  cuyos  grandes  priuados 
eran,  ni  por  otro  acontecimiento.  De  luan  Alonso  de 
Caruajal  proceden  los  Caruajales  de  Andalucia,  v  es  su 
cabeça  y  pariente  mayor  don  Gonçalo  de  Caruajal  mar- 
ques de  lodar.  De  los  de  Estremadura,  don  Diego 
Esteuan  de  Caruajal,  descendienle  legitimo  por  linea 
recta  de  varon  en  varon  de  Pedro  Alonso  de  Caruajal. 
Tiene  su  casa  en  Plasencia  desde  el  tiempo  de  el  rey  don 
Fernando  el  Santo. 
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Plus  loin,  dans  le  chapitre  consacré  aux  ricos 
homhres  du  temps  de  Pierre  le  Cruel,  le  même 
auteur,  traitant  de  D.  Juan  Alonso  de  Bena- 
vides,  grand  justicier  du  roi,  décrit  ainsi  son 
ascendance  (fol.  io6  v")  : 

Kia  liijo  de  ioan  o  Goinez  Alonzo  de  Benauides,  gran 
priiiado  de  el  rev  don  l''ernando  el  quarto,  «jue  le  dio  la 
villa  de  Benauides  o  JJanaulde,  y  es  el  que  fue  haliado 
muerto  una  noche  en  Palencia.  Martin  Lo|)ez  de  Leçana 
deriba  este  linage  de  el  rev  don  Alonso  de  Léon,  y  por 
esso  dize  vsan  el  palronimico  Alonso,  v  hazen  por  armas 
>n  leon.  La  revna  doua  Berenguela,  uiadrede  el  rev  don 
Fernando  el  Santo,  tuuo  por  niayordonio  a  vno  de  este 
apellido,  y  en  el  repartimiento  de  Seuilla  esta  heredado 
fîonçalo  Yuafiez  de  Benauides. 

Ces  deux  notices  semMent  n'avoir  fourni  à 
Tirso  (|u«'  le  l'ail  de  la  rivalité',  le  hando,  entre  les 
deux  familles  Heiiavides  »'l  Caravajal.  Mais  il  y 
a  dans  les  rûles  de  ces  vassaux  loyaux  bien 
d'autres  détails  non  inventés  par  Tirso,  qu'il  a 
pris  dans  l'autre  livre  el  (pi'il  y  a  pris  certaine- 
ment, comme  l'indique  une  grave  erreur  géo- 
graphi(pie  échappée  à  Argole  de  Molina  et  que 
nous  retrouvons  chez  noire  |K)ète.  Et  n'aurions- 
nous  pas  cette  preuve  décisive,  il  faudrait  a  priori 
reconnaîlre  dans  la  Vo/>/c:</  ticl  iiulaluzia  unr 
source  du  drame.  CÀ»  livre,  en  elVet.  a  été  mis  à 
contrihution  par  une  foule  d'auteurs  de  comedias 
qui  y  hutinèrent  toutes   sortes  d'anecdotes,   de 
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notions  génôalo«(iqiip>*  t'I  liéraldiqucs  sur  ]>•< 
familles  ayant  niarqiK^  dans  riiiHtoirod'EMpagnr. 
Arpotc  de  Mulina,  nii  peu  indotrur  sonvrnl 
inexact  et  désordonné,  avait  une  Irrlnreiininrn"-**; 
Ron  commerce  assidu  avec  les  auteur»  do  nobi- 
liaires et  les  chroniqueurs  avait  nourri  sa  mé- 
moire de  beaucoup  de  faits  curieux  (pi  il  nicmitc 
avec  bonhoniii'  et  (ju'il  accompu^'iic  de  (lr>ciip- 
iions  d'armes,  avec  dessins  à  1  appui  (colorié's 
dans  certains  exemplaires),  qui  font  de  son  ou- 
vrage un  répertoire  infuiiment  précieux  pour  les 
profanes  en  quête  de  renseignenienls.  Argote.  «'ii 
matière  d  histoire  d'Kspiigne.  a  réponse  à  tout  ; 
il  a  été,  dans  ce  domaine,  pour  les  Espagnols, 
une  manière  de  Larousse.  Chacun  le  consultait 
et  il  serait  bien  extraordinaire  (pie  Tirso.  pour 
construire  son  drame  dont  le  sujet  appartient  à 
une  époque  abondamment  représentée  dans  le 
livre  du  généalogiste  andalous,  n'eût  pas  eu  l'idée 
d'y  aller  voir.  Or,  voici  ce  qu'Argote  de  Molina 
nous  apprend  sur  les  Caravajales  et  les  Bena- 
vides  : 


De  Don  luan  Alfonsode  Caravaial  ndelaniado  de  Ca<;orla  y 
de  sus  Armas  y  linage.  Cap.  L.WXJA. 

En  este  tiempo  siendo  Arçobispo  de  Toledo  don  Gil 
de  Albornoz,  que  despues  fue  Cardenal  en  Roma  de! 
litulo  de  San  Clémente  \  Obispo  de  Sabina,  fuc  provevdo 
por  adelantado    de   Caçorla    luan  Alfonso  de  Carvajal 
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casado  con  Maria  Garcia  Carriilo  su  sobrina.  Era  este 
ravallero  do  qiiien  se  haze  inenioria  en  la  concordia  que 
hizieron  lus  liijosdalgo  de  Caslilla  en  servicio  del  re\  doi» 
Alonso.  (|ue  es  uiia  de  las  mas  principales  v  mas  nobles 
de  Castilla.  Este  ivie  hijode  iuan  Alonso  de  Carvajal,  que 
murio  en  la  Pena  de  Martos.  Tuvo  por  Uijo  en  Mari 
Garcia  Carriilo  a  Alfonso  Garcia  de  Carvajal.  (jue  casô 
con  Teresa  Rodriguez  de  Biedrna  liija  de  Alonso  Sanchea 
de  Hiedma  hennano  de  Men  Kodriguez  de  Bena vides 
primer  senor  de  Sanlistevan  y  liijo  de  Dia  Sanchez  de 
Bicdma  y  de  dona  Maria  AHbnso  Godinez.  Tuvieron  por 
hijos  a  Dia  Sanchez  de  Carvajal  y  a  Alfonso  Sanchez  de 
Carvajal,  de  los  (|uales  en  esta  historia  se  haze  niucha 
mcmoria.  Tomaron  los  de  Carvajal  el  sobrenombre  de 
Sanchez  por  casamiento  en  la  casa  de  Biedma,  y  los  de 
Biednja  lo  heredaron  de  don  Diag  Sanchez  de  Funes. 
como  antes  de  agora  esta  rel'erido,  y  de  aqui  se  estendio 
por  muchos  linages  nobles  desle  Revno.  El  solar  deslos 
cavalleros  es  Valencia  de  Alcanlara  a  dos  léguas  de  laciu- 
dad  de  Léon  junto  al  solar  de  los  Benavides.  Precianse 
venir  de  los  reyes  de  Léon,  perodestovo  no  è  vislo  escri- 
tura.  Sus  primeras  armas  lueron  en  escudo  de  oro  una 
vanda  negra  y  una  onça  assomada  encima  de  la  vanda  y 
por  orla  en  canqxi  de  plata  un  Hamo  de  enzina  en  torno 
con  hojas  verdes  y  Indlotas  pardas.  Agora  solamenle  usan 
de  la  vanda  negra  en  campo  de  oro,  devisa  y  armas  rauy 
usada  en  nmchos  linages  nobles  de  Castilla  y  de  Léon.  A 
sido  este  linage  ilustre  y  famoso  en  Estremadura.  donde 
oy  es  mayorazgo  don  Francisco  de  Carvajal  senor  de 
Torrejon  '... 

A  la  suite  de  celte  notice,  il  reproduit  l'écusson 
nouveau  de  la  laniille  :  d'or  à  une  bande  de  sable. 
Des  Benavides,  il  parle  un  peu  plus  loin,  à  pro- 

I.  Noble;a  del  Andaluzia,  liv.  11,  ch.  lxsxix,  fol.  ai6. 
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pos  du  graml  jusrKi«M  (\o  Piorir  lo  (Iriicl.  loiil 
comme  Sala/.ar  (!<•  MiimIo/;»  : 

Ihm  Jiifin  Alonso  de  llenavulrs.  l'iir  n,n  ri  Uey  en  In  nui- 
iinUlo  (le  Aliiezira  y  relacion  île  su  limiiie.  dii/t.    Xf.T. 

...KiiP  liijocsiccavjillero  de  olro  de  irn  ininiio  tininlire 
gran  ravallfro  en  el  reyno  de  Léon,  que  fiie  inuerlo  en 
Palfncia  en  ol  palucio  dri  Key.  ronio  csrrevi  en  cl  rapil. 
/iG  (leslr  piiiiH'i  [lire  sr^uiido]  libro.  <|iie  Iup  privadodel 
Hcv  (Ion  Koinando  cl  quarto,  en  cnyo  servirio  m*  tiidlù  i-n 
t*l  ccrco  de  Mavorj^a.  cpiando  la  cvrcù  el  infanle  don 
luan.  Por  lo  quai  el  rey  don  Fernando  leliizo  nierced  de 
ciertos  hienes  por  su  pre\degio  dado  en  Médina  de  Uio 
Seco  en  Ireze  de  noviendire.  Kra  dt;  mil  y  trezientos  y 
Irevnla  v  cinco,  que  di/ea^si  : 

Don  Fernando  etc.  Por  fazcr  bien  y  merced  a  luan 
.\lfonso  de  lienavides.  è  por  lo»  nuichos  ser^irios  que  me 
fizo  è  faze.  è  senaladamente  en  la  ccrca  de  Mayor^a. 
quando  la  lenia  ccrcada  el  infante  don  luan,  è  porqne. 
Alfonso  Kodrigucz  è  Pero  Hodrif^uez  su  hermano  i^  sus 
mugeres  l'ueron  è  son  en  niio  deservicio  con  cl  infante 
don  luan.  dole  todo  quanto  lo.s  sobredichos  avian  en 
qualesquier  lugares  de  mios  règnes,  etc. 

Despues  desto  le  dio  la  villa  de  Benavides  por  su  pre- 
vilegio  dado  en  Léon  a  diez  v  ocho  de  agosto  era  de  mil 
V  Irezientosy  quarcnla  v  qualro.  que  dize  as-^i. 

Don  Fernando,  etc.  I*or  gran  voluntad  que  avenios  de 
fazer  mucho  bien  y  mucha  merced  a  iuan  Alfonso  de 
Benavides  mi  vassallo,  è  por  mucho  servicio  que  nos  lizo 
è  faze,  e  porque  sea  mas  rico  è  mas  onrado,  tenemos 
por  bien  è  mandamos  que  el  lugar  de  Benavides  (que  es 
cerca  de  la  Puente  de  Orvigo)  è  Val  de  Anlonan  con 
todos  sus  lerminos  scan  franqucados  è  prcvilegiados  para 
siempre  jamas,  en  manera  que  non  entre  hy  por  mi  ade- 
lantado    nin    mcrino    nin  alcalde  nin  iusiicia    nin  otro 
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alguno,  salvo  este  luan  Allouso  ô  ;u[iiellos  que  el  pusiere 
en  Si!  lugar,  ô  aqueilos  que  lo  del  heiedaren  y  que  lenga 
su  feria  en  el  el  jueves  de  cada  scinana.  assi  ; 

Y  pocos  anos  despues  el  niisnio  Hey  pir  su  pievilegio 
(lado  eu  \'olladf)lid  eu  siete  de  inayo  era  de  mil  y  Irezien- 
los  V  trevula  v  otlio  le  liizn  ineitedde  (reyula  escudo»  en 
lieredamiento  de  .\vedillo,  que  dize  assi  : 

Don  Fernando,  etc.  Por  la  gran  voluntad  que  avenios 
de  fazer  uiuclio  bien  è  niurha  merced  a  luan  Alfonso  de 
Benavldes  uuestro  \as.sullo  è  [)or  servicio  (|ue  nos  lizo  è 
faze.  seùaladanieiite  por  <•!  servicio  «pie  nos  lizo  en  la 
cerca  de  Mayorga.  (piaudo  la  Uivieron  cercada  el  iniante 
luan  y  el  poder  de  Aragon,  c  los  otros  que  eran  a  nues- 
tro  deservici»),  dainosie  que  pueda  recebir  en  el  su  here- 
daiuieulo  tie  A>idiello  ((pie  es  aquende  el  Uegato,  que 
passa  por  Avidiello  coiilia  eu  Coinellas)  Ireynta  homes 
de  nuesli'os  pasloresquea\an  Naliade  la  média  cavalleria. 
e  olros  treynta  homes  de  la  tierra  de  las  Ordenes  à  de 
olro  senorio  quabpiier  que  non  sean  de  los  nuestros 
pecheros.  K  tcnlos  eslos  sessenla  homes  que  sean  sus  va- 
ssallos  libres  è  quitos  è  (pie  ava  dellos  el  senorio,  jus- 
ticia.  pechos  (' derechos,  etc.  \o  (*  hallado  escritura  por 
donde  me  conste  con  quien  l'uesse  casado  este  cavallero 
ni  cuyo  hijo  fuesse,  aunque,  segiiii  escrive  Martin  Lopez 
de  Le(,'aua,  era  decendiente  iJe  un  hijo  del  rev  don  Alonso 
de  Léon  avido  de  ganancia  v  hermauo  del  sancto  rev  don 
Fernando.  Y  assi  se  conservii  el  nombre  patronimico  de 
Alonso  en  los  deste  linage  v  usaii  |)or  armas  el  Léon  ro.xo 
rampante  en  campo  de  plata  harrado  con  barras  de  oro, 
como  se  veen  en  este  escudo.  Y  fue  el  prlmero  deste 
linage  (pie  se  llainiS  de  Benavides  {H>r  la  \illa  de  Bena- 
vides  de  (pie  lue  seùor  '... 

Suit   récusson  d'argeul   à   un    lion    rampant 

hanv  d Or. 

I.  Mobleza  (tel  Andalu:ia,  liv    II,  ch.  x«:v,  fol.  aai. 
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Il  siiilil  d(>  i-u|i|)ro('her  cen  pa^ftage»  de  la  No- 
ble:a  dd  .\ndnlii:in  drs  srèiM's  du  prciiiirr  uvXv 
di;  iiolir  drunic  j)oiir  sr  roiidre  coinplr  uuhhitôl 
de  rélcndue  dt'H  riiipniiilH  do  Tirno.  Olui-<*i 
doil  iiii  gt'iu'alogist»' :  i"  IVrnMir  gc^ogrii|)lii(|iir 
(jiii  consiste  l\  placer  les  fiefs  des  r!tira\ujales  et 
des  Beiiavides  à  Valencin  de  Alcdnldra,  a  deux 
lieues  environ  de  Lvoii  {l*rudencia.  actel",  »c.  7). 
Il  est  évideul  cpiArgole  u  écrit  Valencia  de  Al- 
cdniarn  pour  Valencia  de  Don  Juan  ',  la  seule  ville 
(lu  nom  de  Nalcncia  de  la  pro\ince  de  Lcon  et 
(pii  est  située  d  adieurs  à  plus  de  deux  lieues  de 
la  capilale;  a*  tous  les  détails  descriptifs  désarmer 
des  deux  familles  :  le  harreado  leon  en  champ 
d'argent  des  Renavides  (acte  I",  se.  8)  et  l'once 
sur  une  bande  des  Caravajales  ihid.  :  ti"  l'origine 
royale  léonaise  des  deux  familles,  noianmient 
la  descendance  des  Benavides  d'un  bâtard  d'Al- 
phonse de  Léon,  frère  de  saint  Ferdinand,  descen- 
dance que  le  poète,  malgré  les  réserves  d'Argote, 
attribue  aussi  aux  Caravajales  pour  les  placer  sur 
le  même  pied  que  leur  rival  (se.  6)  ;  4°  le  nom 
de  Terèse,  qu'il  donne  à  la  sœur  de  Benavides 
(ibid.j  ;  ce  nom  revient  souvent  dans  la  généa- 


I.  Garci  Alonso  de  Torres  dit:  «  La  casa  v  solar  de  Carava- 
jales es  en  el  reyno  de  Leon,  a  dos  léguas  de  Valencia  de  don 
Juan.  »  (Blason  de  armas;  ms.  de  la  Bibl.  Nal.  de  Paris,  Espa- 
gnol, 347,  fol.  138) 
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logie  de  cette  maison.  Ainsi  la  mère  de  notre 
Jiiari  Allbnso  se  nomniail  H'  ïcresa  Rodriguez 
'reiiorio,  ot  sa  femme  D"  Teresa  Godinez  '  ;  mais 
j«'  lie  Iroiivc  j)as  que  ee  personnage  ail  eu  une 
sœur  du  nom  de  Térèse  :  ïirso  a  simplement 
pris  sa  Térèse  dans  le  passage  d'Argole  où  il  est 
question  d'uneTeresa  Rodrigue/ de  Riedma.  fdie 
d'Alonso  Sancliez  de  Riedma.  et  nièce  de  Men 
Rodriguez  de  Benavides,  qui  épousa  le  pelit-lils 
de  Juan  Alonso  de  Caravajal,  exécuté  à  Martos. 

Doil-on  aller  plus  loin  et  se  demander  si  Tir&o, 
par  exem|)l(',  n Csl  pas  remonlé  à  un  témoignage 
invoqué  pai-  Salazar  de  Mendo/a  et  par  Argole 
de  Molina,  à  propos  de  la  descendance  des 
Renavides  d'Alphonse  de  Léon,  je  veux  |)arler  du 
i\ohiliario  de  Unnges  de  Espniin  de  Martin  I^opez 
de  Lezana  ?  Mais  cet  ouvrage  manuscrit  ne  devait 
être  coimu  que  des  généalcjgisles  de  profession 
et  comme,  d'autre  part,  tout  ce  qui  dans  le  drame 
se  rapporte  aux  Caravajales  et  Renavides  s'ex- 
pli([ue  très  complètement  par  l'emploi  des  sources 
indiquées,  il  semble  inutile  de  chercher  ailleurs. 

Parmi  les  personnages  accessoires  que  Tirso 
introduit  dans  son  drame,  il  en  est  un  qui  mérite 
une    mcMition     particulière,     c'est    l'Ismaël    du 

I.  MemorUil  en  que  représenta  ni  lier  A'"  S"""  la  antigiiedatl. 
calidati  y  servicios  île  sus  rasas  l).  Dietjo  de  Bunavides,  Madrid, 
1660,  fol.  i3. 
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(l<>tixi('iiir  acir,  (|iio  D.  .lunn  rliarge  d'cmpoi* 
sonner Ipjpiiiif  roi,  L'r\rfIIrnl<'sr«''nc(lr'roni«^<lio 
rnirc  cr  médecin  juif  el  la  reine,  de  ni(>nie  «jue 
les  autres  scènes  où  il  inler\ienl,  n'oni  jias  été 
inventées  de  toutes  pièce»  ;  aussi  devon»-nou» 
rechercher  comnienl  Tirso  a  été  conduit  à  donner 
ce  complice  au  perfide  I).  Juan.  Poiinpioi  un 
iné'dcciii,  et  un  iiH'deein  jiiil.' D  alKird  pane  (uie 
Tirso  saisissait  avec  joie  toutes  les  occasions  qui 
s'olFraient  à  lui  de  dauher  Mir  une  profession 
qui  lui  était  exlraordinairement  aiilipalhirpie  et 
qu'il  aimait  à  accabler  d  é])igramme>  mali- 
cieuses'; puis  parce  qu'il  n'ignorait  point  que 
les  rois  de  Castille  au  moyen  ùge  recouraient 
volontiers  aux  lumières  des  physiciens  de  la  race 
réprouvée.  Nous  savons  par  un  passage  des 
amvres  de  Juan  Manuel  que  Sanche  IV^  confiait 
la  garde  de  sa  santé  à  un  don  Ilabraam.  dont  le 
frère  aîné  don  Çag  remplissait  la  charge  dojisico 
auprès  de  l'aiiteurdu  Confie  Lucanor^.  Sanche  IV 
el  Ferdinand  W  eurent  un  autre  médecin,  maître 
i\icolas,qui  l'utchargé  de  missions  diplomatiques 
et  dont   le  nom  n'indique  pas  qu'il  fût  juif; 

1.  Comme  il  l'a  fait  dans  El  nmor  médiro,  fj.  fiil  He  las  cahas 
verdes,  Lafingida  Anadia,  La  venyanza  de  Tamnr,  el  ailleurs. 

a.  Esrrilores  en  prosa  anteriores  al  s'ujlo  W  de  la  Biblioleca 
Rivadeneyra,  p.  2G2''. 

3.  Jofré  de  Loaisa,  Chronique  des  rois  de  Caslille,  §  5a,  et  Cro- 
nica  de  D.  Fernando  IV ,  éd.  Rivad.,  p.  i3o''. 
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mais  en  revanche  il  est  souvent  question  dans  la 
chronique^  d'un  autre  circoncis  du  nom  de 
Simuel,  auquel  le  jeune  roi  avait  accordé  loute 
sa  confiance  et  qui  s'efforça  en  une  occurrence 
de  brouiller  le  fils  avec  la  mère  :  «  Andava  un 
judio  cou  el,  (|ue  dezia|n]  Sinuiel,  que  ein  muy 
su  privado  y  huscava  muclio  mal  a  la  reyiia  con 
el  rey.  y  aconsejole  que  nunca  tornase  a  su 
poder  de  la  reyna.  Y  esto  hazia  el  |Kjrque  em 
poderoso  en  loda  la  hazienda  del  l'ey  *.  »  Ce  juif, 
détesté  de  tous,  faillit  succ<)nd)er  à  une  tentative 
d'assassinat  exécutée  sur  sa  personne  par  un  iii- 
conim  :  «  Y  este  judio  era  dessamado  de  lodos 
los  de  la  tierra  y  de  los  de  la  casa  del  rey  don 
Fernando,  ca  nielia  al  rey,  conio  era  moço,  en 
niuclias  cosas  nialas.  y  era  atre\ido  nuiclio.  Y 
este  judio,  eslando  en  su  posada.  >ino  alli  un 
oine.  V,  en  liahlando  con  el.  diole  con  un  co- 
cliillo  poi-  el  costado  una  lierida.  cuydando  que 
le  da\a  |H>r  el  coraçou  v  (pu*  K»  malaria:  mas 
lierrole...  y  destpie  lU'j^o  aqju'l  mandado  al  rey, 
pesole  nnicho,  pero  plu^H)le  porque  non  muriu 
el  judio".  »  Il  mourut,  d'ailleurs.  [)eu  de  temps 
après,  pleuré  par  le  roi  :  «  Llegole  al  rey  man- 
dado de  como  Simuel.  judio.  que  era  muy  pri- 
vado suyo,  que  era  muerlo.  y  muriera  en  Atiença 

I.   Ct-ônica  de  D.  Fernando  l\  ,  fol.  X.\\*"  (l\.  |>.   laS'V 
a.  /6ù/.,  fol.  XXXIV  (R..  p.  lac/). 
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(IoimIc  iliicarii  liolicnlr.  (|iiiiii(lo  vr'iiiii  i>l  rt'\  de 
las  \isluH(le  Anigon.  y  |)csiil(' iiiiirii(t  al  n'y'.  » 
De  C(;  Siiniicl,  pmcôdr.  .si  l'on  >ciit.  l'isinarl  du 
drame  ;  triais  Tirso  a  \m»  uillnirs  que  daiiH  la 
chronique  l'idi'c.  e(  iik'iiic  pliis  (|ih>  l'idée,  delà 
leiilali\e  (reiiipoiHoiiiiciiH'iil  et  du  |u>rli-ail  de  la 
reine  (|iii,  en  toinhant.  ffrine  an  jnil  r«nli<'c  de 
la  eliainhre  du  roi. 

Ilaiizenbusch,  dan»  sa  première  édition  ',  dé- 
clare que  la  «  machine  »  (recurso  tir  tmmnyn) 
du  poilniil  n'est  |)as  d(>  rin\cnlion  de  TiiHo. 
mais  (|n  elle  lui  a  été  prêtée  par  nn  auteur  dra- 
maticpie  du  commencement  du  \\i\'  siècle, 
Damian  Saliistrio  dcl  Poyo,  qui,  dans  sa  Pros- 
péra forliuut  de  Uni  Lape:  Dnratos^.  aurait  le 
|)remi«'r  rmployé  cet  arliliec.  Ici  le  mé-dccin  juif 
Don  .Mail',  sur  le  point  d  empoisonner  le  roi 
Henri  III.  est  arrêté  dans  son  criminel  dessein 
par  nn  portrait  qui  tond)e  et  ohslrue  la  porte  de 
1  apparleinent  royal  :  ce  portrait  est  celui  de  la 
princesse  (Catherine  de  Lancaslre,  qu  elle-iiièin<' 
a  fait  porter  au  roi  |M)ur  le  séduire,  pressentant 
qu'elle  deviendra  sa  femme  et  ramènera  la  paix 
dans  le  pays  et  la  maison  royale  par  l'union  de 

1.  Ibid.,  fol.  XLvo(R..  p.  137"). 

a.    Teatro  fscogiilo  fie  Fray  Gabriel  Telle:,  t.  VI,  p.   ia6. 
3.   Publié  au  plus  tard  en  16 13  dans  la  Parle  tercera  de  Lope 
de  Vega. 
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la  descendance  du  roi  légitime  Pierre  avec  cell«' 
du  Bâtard,  (^oinme  ré|)isodc  de  don  Maïr  dans 
la  j)icc<;  de  Saluslrio  del  Po)o  contient  encore 
(|ii('l(|nes  traits  qui  se  retrouvent  cliez  notre  au- 
IciM  ,  il  me  paraît  utile  de  le  repniduire  en  partie. 
Je  ne  suis  d'ailleurs  pas  en  mesure  de  d»'cider 
lecpiel  des  denx  a  copié  l'autre  :  il  send)le  toulo- 
l'ois  probable  cpie  llarl/enhusch  a  eu  raison  de 
dési^Mier  Salusliio del  Poyo  comme  l'inspirateur 
de  Tirso. 

D'abord,  un  monologue  du  roi  <pn.  mirant 
chez  lui,  a  aperv'i  b*  poilrail  de  son  eimemie, 
de  celle  tpii  vient  en  cpialité  de  petite-fille  de 
Pierre  le  Cruel  réclamer  son  héritage.  11  ordonne 
de  le  l'aire  enlever,  mais  se  ra>ise;  l'infante, 
tpioitpje  son  ennemie,  lui  a  donné  de  telles 
prenves  de  loyauté  qu'il  vent  son  image  |)our 
garder  sa  chambre  ;  elle  sera  sa  sauvegarde. 


ENRICO 

^  Que  es  eslo?  Quién  puso  aqui 
Ksle  letiato?  Quitaliio, 
()uo  es  de  la  liifaiita.  Dejaltio  ; 
l'orque  es  su\o,  estése  alii... 

Retrato.  quedâos  ahî 
En  guarda  deste  lugar, 
V  mirad  que  habeis  de  dar 
Maùana  cueiita  de  luî  ; 

Que  aunque  sois  figura  inuerta. 
En  vuestra  fe  me  aventuro... 
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Puis  appanill  Don    Miiir.   tciuiiit  à  la  iiuiin  le 
vase  où  se  Iroinc  le  poison. 

I)OM    MAlR 

Kl  Uoy  me  lian  dicho  que  e»ià 
Km  su  c/uiiarn  ciinTrado: 
DcIk*  (le  rsliir  .uostado 
O  con  fl  (Vio  (|uizâ. 

Quicro  entrar  a  \islUillp. 
Coiiio  siiclo  cada  dia, 

Y  si  estd  siii  roiiipaAia. 
Traigo  un  jarabo  cpie  dalle; 

(^)ue  si  on  esta  coyunlura 
Le  acierla  A  toniar,  sospeclio 
Que  le  ha  de  hacer  mal  provecho 

Y  â  mî  dr  bucna  venlura. 

(^oii  hucn  pli'-  va>a.  alla  entro  ; 
Kl  dioH  de  Tra^ameloii 
Kslueice  mi  prctcnsioii. 
Oigan  :  ^  quién  esta  acà  dentro  P 

(SaU  liuy  Lopez.) 

IlLY    IJOVVZ 

j  Oh  si'uor  d«x-lor  !  ,•  De  que 
Se  ha  albtiroladu  ) 

DON    MAÏR 

Iba  â  entrar, 
Descuidado  de  encontrar 
A  nadie  aqui  ;  aqueslo  fué. 


El  Re>  esta  con  el  frio, 
Pero  muy  bien  arropado. 


LE    PORTRAIT    DE    LA    PRINCESSE 


DON    MaIr 

Tiénonie  muv  clpsvclado, 
A  ("c  de  noble  jndio  ; 

Que  eu  toda  esla  noclie  arreo 
Este  jaiahe  le  lie  heclio. 
(hie  le  liaga  tan  buen  provecliu 
Como  )o  se  lo  deseo; 

Gomo  una  vez  <^1  lo  beba. 
\(t  Iiabra  nienester  mas  cura. 

.   HLY 

A  uiuv  buena  eo>untnra. 
Seùor  dotMor,  se  le  lle\a. 

(Vase.) 

DON     M\ïlt 

Kl   Ue\  COU  el  l'iio  esta, 
(lubieilo  de  ro|>a.  (^uiero 
Carf^arnie  encinia  priinero, 
V  abogalle  niejor  sera  : 

Que  si  este  al  salir  nie  lopa. 
Dire  que  cuaudo  lleguc 
Aliogado  le  balle 
Con  el  peso  de  la  ro|>a. 
(  I  M  (i  enlmr  y  cdese  el  reiraiu,  tàpale  la  pnerta,  y  queila 
espaniadu.) 

i  Valganie  Dios  !  ;  \b  1  ,;  Que  espero  ? 
El  retrato  se  cavô 
Al  tiein|X)  que  entraba  vo  ; 
Siu  duda  que  es  mal  agiiero. 

Tapada  tieue  la  puerta  ; 
No  es  bueu  prodigio.  ^  que  baré  ? 
En  enlrando  con  mal  pié, 
Ninguna  cosa  se  acicrla. 
Morel-Fatio.  111.  —  5 
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\niiii().  no  liay  (|iio  liaror  raao, 
(Jiio  rsl.-i  es  iiiia  lahla  iiiiida  ; 
Pnrcj'c  (|iif  se  (irtiiiida 
Y  me  Hiiu'iiaza,  >i  pavi. 

'i'rinlilaiido  <'slo\  de  tetnor, 
Aiinqiie  no  fiiera  jiidio  ; 
Aninio    \a  Irn'.'O  brio. 


Au  hi'iiil  (|iic  le  pnrtrail  Me  hi  |iriiic('KHO  n  fait 
eu  l(>tiil)iiiil.  le  ini.  iv\oiil(;  en  Kiirsuiit,  |>:ii-:ilt 
sur  i(>  seuil  de  son  appiii'loitHMil  ;  Iluy  l/>|)(>/,  sou 
(liauilx'llau,  accoui'l  aussi.  Ils  s'inlrrrogcut  et 
a|>(>rv<>iN<'ul  (l<*u  Maïr  (oui  confus  <>t  trruiltlaut  : 
ils  commencent  ù  soupçonner  une  trahison. 

Hccelo 
Que  mi  (raicînn  si»  smjieclia  ; 
Va  ('\  vi'ncno  no  aproveclia, 
(  Miicro  voric'llr  en  t»l  suelo  . 
(h\o  si  nie  liallan  con  él. 
De  niucrle  no  lio  de  cscapar. 

KM»u:o 
\a  me  da  qnc  sospeehar. 


Aqui  le  encontre  al  cancel 

Que  enlraba,  senor,  a  liablaros 
(aiando  acostado  os  dejaba, 
\  me  dijo  que  llevaba 
Cierlo  jarabc  que  daros. 
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ENRICO 

Ya  es  nii  sospecha  mayor.  — 
;  Ali  (ion  Maïr  ! 

(Tùrbase  don  Maïr.) 

DON    MAÎR 

^  SeAor  mio  ? 

ENRICO 

^  Que  ternes  ?  ^  Qu<^  bay  ? 

ULV 

l'i)  judio 
No  puede  cslar  sin  lemor. 

RNRICO 

^  Porqué  ? 

Hl  Y 

Seùor,  don  Maïr 
Ilu  muclio  que  al  Dîo  '  a^uarda, 
Y  coino  ve  que  se  tarda, 
Piensa  que  no  ha  de  >enir. 


Basla.  que  liaeeis  pasatiempo 
De  lo  que  es  delito  grave.  — 
Dadme,  lomaré  el  jarabe 
Que  me  traeis. 

\a  no  es  tlempo 

I .  L'éJilion  de  Mesoncro  Romanos  (Jiramàlicos  conlempori- 
neosâ  Lope  de  Vega  do  la  Bibl.  IUvadeneyra,  t.  I,  p.  45 1)  porte 
ul  Dios  ;  mais  le  juif  espagnol  dit  toujours  el  Dio. 
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RKRICO 

Dadme.  acabnd.  toiiiarclo. 

DO.N    MAlH 

Kii  el  sucio  lo  vprli. 

r.Mxux) 

Vues,  ^  IraciHlo  para  iii{, 
^   In  v(>rl(>i9  rn  cl  suelo  ? 

,t  Qiir  innvnr  indirio  (|ui<*r()  '} 
A(|iii  siii  iJiKJii  lia\  traicidii. 
;  Ali  iiiraiiH*  ! 

Le  roi  ordoiiiio  qiron  rurrelr  ri  (ju'oii  fasso 
k'clipr  lo  s(d  par  un  rhioii  :  «  Si  lo  chien  niourl, 
nous  saurons  ce  qui  on  e»l.  »  Don  Muïr,  con- 
fondu, so  rond  ol  confosso  son  crinu'.  Lo  roi 
1  envoie  à  la  morl. 

El  niainlenant  que  nous  savons  ce  que  Tirso 
a  eniprunlé  aux  annales  du  règne  de  Ferdi- 
nand 1\  ,  ce  (ju'il  a  puisé  ailleurs  dans  «l'aulres 
ouvrages  historiques  ou  drainali(|ues  el  ce  (pj  il 
a  improvisé,  il  reste  une  question  à  examiner. 
Un  poêle  peut  respecter  scrupuleusement  la  vé- 
rité historique,  reproduire  exactement  des  faits 
tels  qu  ils  se  sont  passés,  et  néanmoins  nous 
donner  une  impression  très  fausse  de  l'époque  el 
des  hommes  qu'il  essaye  de  faire  revivre.  Dans 
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sa  iniso  on  œuvre  de  la  matière  liislorique,  il  peut 
comniellre  des  contresens  de  tout  genre  en  prè- 
laiit  iiiNolonlaircnicnl  ses  idées  et  ses  senli- 
Inuculs  au\  personnages  du  temps  ou  se  |)asse 
son  drame,  en  intervenant  lui-même  et  en  se 
laissant  aller  à  des  développements  où  perce  une 
manière  de  voir  et  de  sentir  beaucoup  trop  mo- 
derne. A  cet  égard,  (pie  doit-on  penser  de  la 
Prudencia  en  la  intifjer?  Y  trouvons-nous  mieux 
que  l'exactitude  des  faits,  y  trouvons-nous  aussi 
l'esprit  et  la  couleur  du  xiv*  siècle  ?  Assurément, 
cet  esprit  et  celle  <  ouleur  y  apparaissent,  non 
point  en  raison  d  un  dessein  arrêté  chez  1  auteur 
de  ((  faire  de  la  couleur  locale  »,  mais  tout  sim- 
plement parce  que  grâce  aux  chroniques  en  lan- 
gue \ulgaire,  intelligibles  à  tous,  et  grâce  aussi 
aux  romanceros  dont  plusieurs  ne  sont  en  quelque 
sorte  que  des  précis  d'histoire  pour  le  peuple, 
l'idiome,  par  suite  les  usages  et  en  une  cer- 
taine mesure  les  idées  et  les  sentiments  du 
moyen  âge  castillan  restaient  très  accessibles  à 
1  Kspagne  centralisée  du  xvn"  siècle.  Kn  vertu 
de  cette  forte  et  belle  littérature  historique  en 
langue  casiillane  créée  par  Alphonse  \  et  conti- 
nuée sous  les  auspices  de  ses  successeurs,  et  de 
la  poésie  héroïque  de  la  seconde  époque  qui  vit 
à  côté  d'elle  et  s'en  inspire  »le  plus  en  plus,  la 
nation  Iransformée  demeure    en  contact  et  en 
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roiTimunif)!»  uwr  le  passe'  :  D'ispagne  du  xvii* 
sièrlf  n'a  pas  (livorocTOiiiino  la  France  du  UK^inc 
temps  avec  lo  moyen  Af;»- :  rlle  srul  1res  \i\o- 
menl  (piCllc  le  coiilinue.  elle  le  eompreiid.  elle 
l'aime.  Il  ses!,  (l'ailleurs,  |)roduit  iei  si  j>en  de 
cliangemcnis  dans  la  langue  et  dans  U'auetnip 
d'itistilulions,  (pie  les  poètes  (pii  prennent  poin* 
sujets  des  «'"pisodes  de  l'histoire  niédié\ale  se 
servent  ijK'ilement  des  récits  aneiens:  ils  n'ont 
souvent  presque  rien  a  y  changer  pour  les  mettre 
dans  les  forme»  de  composition  et  de  versifica- 
tion réclamées  par  le^'oiil  noiixeaii.  Lesevemph's 
de  ces  adaptations  ahondent  dans  le  théûtie  esj)a 
gnol  et  surtout  chez  Lope.  Tirso  ne  fait  [>as 
exception,  el  dans  notre  pièce  il  doit  à  ce  pro- 
ct'dé,  dont  il  use  comme  ses  émules,  d'avoir 
réussi  à  donner  au  public  des  hancos  et  de  la 
tertiiUa  une  sensation  de  ce  (pie  furent  l'àine  et 
les  passions  de  Marie  de  Molina  ;  car  de  parti 
pris,  certes,  il  ne  se  pn-occiipe  nullement  de 
ressusciter  des  mœurs  disparues. 

La  recherche  de  la  couleur  locale  et  I  arc  h  ('o- 
logie  n'existaient  pas  plus  pour  Tirso  que  pour 
aucun  autre  de  ses  contemporains  :  toutes  les 
fois  (|u  il  n'est  pas  sfjutemi  par  ses  textes,  toutes 
les  fois  (juil  opère  seul,  l  homme  du  xvu*  siècle 
reparaît  (pii  parle  el  cpii  pense  comme  tel.  Les 
anachronismes     ne     l  arrêtent    jamais  ;     il    en 
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coinniol.  je  iir  dirai  pas  sans  le  savoir,  car  il  on 
osl  {l'ciioriiics  (|iril  (loil  avoir  aperçus,  mais 
parce  (pi'ii  n  éprouve  pas  ce  besoin  (pie  nous 
ressentons  de  niellre  une  cerlaine  liarnionie 
{•iilrc  les  lails  recueillis  dans  les  histoires  el  le 
luiiieii  où  ces  faits  se  sonl  produits.  Avons-nous 
raison  et  soniiues-nous.  a\ec  nos  préoccupations 
d  exaclilude,  beaucoup  plus  a>aucés  «pie  ces 
drainai nrges  du  xvii*  siècle?  La  couleur  loi'alc 
des  roiiianti(pies  nous  fait  déjà  stmrire  ;  l'archéo- 
logie de  seconde  main  et  1rs  prétentions  érndiles 
des  metteurs  en  scène  du  jour  irinléressenl  au 
fond  [)ersonne  el  n'empêchent  pas  leurs  pièces 
d'être  souvent  silllées.  A  force  de  labeur,  c'est  à 
peine  si  un  sa\ant  intelligent  el  bien  outillé 
arrache  (piehpies  léponses  au  sphinv  el  se 
ret'onslilue  poui'  lui-même  cpichpies  bribes  de  la 
\  ic  d  autrefois  :  cpie  >aut  donc  l'érudition  forcé- 
iiHMit  de  pacotille  d  un  auteur  dramatiipie  et 
cpiel  prix  peut-on  bien  jillarher  à  ses  reconstruc- 
tions, à  ses  u  genlilshommes  du  nioven  âge  » 
el  à  ses  ((  truands  »  ?  Dans  la  comedia,  au  moins, 
ranachronisme  naïf  ne  cluxpie  pas.  Le  public 
l'acceptait  sans  hésitation,  ne  s'en  formalisant 
])as  plus  (pie  1  auteur  ;  et  (|uanl  à  nous,  il  me 
semble  (pie  nous  y  prenons  un  plaisir  particu- 
lier :  telle  pièce  espagnole  du  genre  hist(jri(pie 
nous  intéresse  à  deux   litres,  par  le   sujet  lui- 
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iiirinc  (|iil  ii|)|)iii'lirnl  à  iiiir  r|M>(|iir  |»|ii«i  on  iiioiiis 
■'(M'iilrc  cl  ('\o(|ii(>  liiiit  liicii  (|iit'  mal  celle  <'|m>(|iii*, 
cl  par  les  uKriirs,  les  idéj-s,  les  passion»  rpii 
nous  ijippcllciil  rKspagnedii  xvii*  siècle'. 

I.   On  trouvera  dans  \ti  nnllrtin  Ultitan'ujur  Ac  liorileaiit.  l    II, 
p.   17H,  (|iielqn<'!i  (''clairri>^<-inriil%  Hiir(ii«rr»  paMaget  de  U  piv€« 

de  Tirs'».   nril;imnif  ni  sut   -«rv  iinarliriiMKnK-t. 
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Il  est  rai('(|uc  l'on  sache  queUjiRM'iiosc  de  pré- 
cis et  d'un  peu  intime  sur  les  leuiuies  ipi'ont 
célébrées  les  poètes  espagnols  du  xvi'*  siècle. 
Tout  au  plus  entrevoit-on,  dans  les  hommages 
culliousiasles  et  les  strophes  enflauiuiées  de 
leurs  adorateurs,  (juelques  silhouettes  gracieuses, 
(pie  les  fornudes  d'un  style  convenu  laissent, 
d'ailleurs,  assez  indécises  et  flottantes.  Nous  ne 
saisissons  rien  des  traits  caractérisli(pies  tle  leur 
nature  morale,  rien  ou  presrpie  rien  des  qua- 
lités maîtresses  de  leur  cœur  ou  de  leur  esprit. 
Les  elTusioMs  de  la  poésie  éroticpie  pétrar([uesque, 
—  (pie  l'on  songe,  par  exemple,  à  la  Luz  de 
F.  de  llerrera  —  les  subtilités  et  préciosités  de 
la  gahmlerie  espagnole  des  cdiicionei'os,  tout  cela 
peut  être  ou  passionné  ou  délicat,  mais  reste  su- 
perficiel, d'une  psychologie  vraiment  trop  soin- 
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iiiiiirc.  A  <|ii()l  IxiM  (l<'H  (IrscriplioiiH  (|iii  no 
fuiil  rien  rcxivi'c,  des  ii<'(iiiiiiil:iliun<i  (i  c>|>illi<*'t«'H 
(|tti  ne  pcigiu'iil  pjis  ?  On  ne  Miuiait  >  iiiléroHrr 
à  dos  iiiiugcs  si  liigilivcs  cl  <l<''jn»iirvii<*sîi  cv  poiiil 
de  personnalllc. 

Va  poiirliinl,  |iiiniii  les  nMiinirs  olijclsdii  riillc 
des  [xu'Ics  dr  ccK»'  éjMMjiif.  il  en  csl  licurciisc- 
riK'Ml  «|iicl<|ii(>s-iiiirs  dont  la  pliysionoiiiic  ptiiH 
accusée  se  disliiigiic  iiiinix  ;  dans  le*  vers  de 
ceux  qui  les  ont  chantées,  nuus  discernons  ù 
peu  près  ce  (pii  fut  un  jour  le  c<Mé  saillant  de 
leur  caraclère,  les  dons  naturels  et  les  vertus  a<- 
(piises  (pii  les  rendirent  particulièrement  char- 
mantes, (pii  tirent  qu'on  les  aima,  qu'on  les  re- 
gretta et  les  pleura.  L'une  d'elles  est  une  filh' 
d  honneur  de  I  unpératrice  Isabelle,  i'enuue  de 
Charles-Quint,  Dona  Marina  de  Aragon,  (jui 
aj)partenail  à  la  grande  maison  des  Aragôn- 
Gurrea,  c«)mtes  de  Hihagorza,  issus  d'iui  lils  na- 
turel du  roi  Jean  II  '.  Son  frère  I).  Martin, 
sixième  comte  de  Hihagorza,  réunit  à  nouveau  à 
l'ancien  comté  aragonais  le  duché  valencien  de 
\  illahermosa,  qui  avait  été  porté  en  Italie  par  le 
mariage  d'une  Aragon,  graiidiarile  de  D*  Ma- 
rina, livec  Robert    de    Sa^i  Seveiiiio,    prince  de 

I.  \oir  D.  Francisco  Fcrndndez  de  Béthencourt,  Historla 
genealogica  y  herâldica  de  la  Monarquia  espahola,  (yisti  lieal  y 
Grandes  de  Espam,  t.  Ill  (Madrid,  iQor),  p.  ^ogetsuiv. 
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Sulerno.  Celle  Aiagon-là  s'appelail  également 
D"  Marina,  el  peul-elre  doinia-l-oii  à  lanôliece 
nom  en  sonvenir  de  sa  parente,  (pii  loulefols  ne 
piil  rli-c  sa  marraine'  :  la  princesse  de  Salenie, 
en  elTel,  remariée  en  secondes  noces  au  prince 
de  Piombiiio,  momul  vers  loi.S,  plusieurs  an- 
nées avant  la  naissauj'c  de  la  lille  d'honneur  de 
rimpéralrice. 

Nous  ne  manquons  pas  de  renseignemenls  sur 
les  plus  proches  parents  de  la  seconde  D'  Marina. 
IjC  père,  D.  Alonso  de  Aragon  y  (iurrea,  cin- 
(piième  coude  de  Hihagorza,  se  conlenla  d'èlre 
surtout  un  haut  et  puissant  seigneur,  un  de  ces 
j)ersonnages  très  décoratifs,  auxquels  les  souve- 
rains aiment  à  confier  des  emplois  d'apparat  et 
dont  les  annalistes  mentitument  complaisauï- 
UM'iil   lii  j>ivvt'iii<'    tl;iM»«   (it's  (•iiconslauct's  suu'U- 


I.  Le  R.  1^.  Jaiinc  Noneil.  dans  son  ouvrage  iiililulô  La  santa 
Duqut'sa,  vida  y  virtudes  de  la  vénérable  y  eTcelentisima  aeiiora 
Pom  I.iiisa  de  Borja  y  Aragon,  condesa  de  Ribagor:u  yduguesa  de 
\illalu'nnosa,  Madrid.  1891,  p.  90.  nomme  noire  Marina  Mar- 
tina.  Celle  erreur  lui  vienl  de  la  réimpression  faile  à  Madrid  en 
1S7G  (  â  cargo  de  Julian  IVfta)  d'une  l  ida  df  la  I  .  rEx'"»  S""» 
/).  Liiisa  de  liorja  par  le  II  P.  Tomas  Muniessa.  donl  te  H. 
Noiiell  s'est  beaucoup  servi.  Dans  l'édilion  princeps  de  Muniessa 
(Saragosse.  1O91).  l'imprimeur  a  laissé  un  blanc,  enlre  les  syl- 
labes .)/(!/•  el  (/i(i.  L'édileur  de  la  réimpression  s'imaginant  qu'un 
t  avail  élé  omis,  a  corrigé  Martiitu.  Le  nom  de  Marina  est  assez 
commun  au  xvi«  siècle  :  il  se  rencontre  notamment  dans  la 
famille  maternolle  de  Marina  de  \ragAn.  les  Sarmienlo  comtes 
de  Salinas. 
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nellcs.  C'chI  ainsi  (jup  Ip  vioiix  Fprdiiinrid  le 
(!ittli<)li(|tio  le  chargoa  do  lui  :iiii(>nci'  (irnnaiiic 
de  F<ji.\  ;  c'osl  ainsi  ijuc  i«'s  di'piiU'H  d  Ar:ig<iii 
renvoyèrent  (juchpies  années  plun  tard  les  repré- 
scnteranx  Pays-Itas,  an|nrH  dt*  (Charles,  el  i|u'il 
aceonipagtia  le  jeune  roi  dans  non  premier 
voyage  en  llspagni'  :  c  est  ainsi  (|u  il  liél>erg<'a 
dans  sa  \ille  de  IN'drola  le  pajie  Adrien  \l,  lors- 
que eel  ancien  précepteur  de  Charles  alla  j»rcn- 
dre  possession  de  la  tiare  ;  (pj'il  accompagna 
Madame  d'Alençon  \enue  pour  visiter  son  frère 
prisomiier;  (pi  il  assista  au  mariage  de  I  Km- 
perenr  avec  Isabelle  de  Portugal.  Très  allaclié 
naturellement  aux  privilèges  de  l'ancien  royaume 
d'Aragon,  (jue  le  nouveau  régime  ceniralisiilenr 
allait  hallre  en  brèche,  se  sentant  d  ailleurs  par 
sa  naissance  et  son  nom  doublement  tenu  de  les 
défendre  et  comptant  peut-être  tni  peu  trop  sur 
sa  parenté  de  la  main  gauche  avec  la  maison 
royale,  il  encourut  en  une  occasion  la  mauvaise 
humeur  du  souverain  et  renonça  désormais  à 
figurer  dans  son  cortège  ;  s'étant  retiré  en  Ara- 
gon, où  il  se  disputa  avec  ses  voisins  aussi  fiers 
et  intransigeants  que  lui,  il  mourut,  âgé  de 
soixanle-lrois  ans,  à  Saragosse,  le  3  novembre 
i55o.  Son  portrait  par  Rolam  de  Mois,  qui  le 
représente  vêtu  d'une  sorte  de  chamarre  ou  de 
casaque,  la  main  droite  sur  sa  drague,   la  main 
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gauche  sur  son  épéo,  a  fort  grand  air  :  les  traits 
sont  ceux  d'un  lioiiiiiie  d  une  soixantaine  d'an- 
nées, liautain  et  rude  '.  Ce  riculiotnire  aragonais 
eut  trois  femmes  :  une  Isabelle  Foich  de  Car- 
don;i,  une  Isabelle  de  Espés  et,  en  dernier  lieu, 
il  épousa  D"  Ana  de  Sariniento,  dont  il  eut  qua- 
tre lilles,  entre  autres  notre  Marina,  et  un  lils, 
D.  Martin,  (pii  succéda  à  son  père  connue comle 
de  Hibagorza. 

Les  parents  dAua  de  Sariniento  étaient  D. 
Diego  (Jouiez  de  Sarniicnto  de  \  illandrando, 
comte  de  Salinas  et  de  Hibadeo,  et  D'  Maria  de 
LUoa,  lllle  de  I).  Kodrigo  de  Ulloa,  grand  maî- 
tre des  comptes  contailor  niayor  de  Henri  l\  et 
des  Rois  Catbolicpies  *.  Uolam  de  Mois  a  aussi 
exécuté  limage  de  cette  troisième  fennne  de  D. 
Alonso  de  Arag<'»ii,  et  sa  peinture,  dans  la  ma- 
nière de  Tilieii  \  donne  rimpression  d  ime 
fennne  de  rare  dislinition.  Si  Marina  resscnd^lait 
à  sa  mère,  elle  en  hérita  de  fort  beaux  yeux,  un 
nez  j>ur  et  une  bouche  gracieuse  :  jolis  détails 
(|iie  llolaiii  de  Mois  a  peints  avec  délicatesse 
dans  l'ovale  très  allongé  de  la  ligure  de  D* 
Ana. 

I.  Ce  portrait  a  clé  reproduit  dans  le  livre  du  P.  Nonell, 
p.  00. 

•j.  José  Pellicfr,  Infurine  tlA  or'ujen  de  la  casa  de Sarmhnlo de 
\  illaiiuiyir,  Madrid,  i003.  fol.  9O. 

3.   lleprodiiite  aussi  dans  l'ouvrage  du  I*.  Nonell,  p.  g-j. 
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De  rciilaiico  (Je  D'  Muriiia,  qui  paraît  avoir 
été  la  (Iciixiriiio  lill<*  du  lioisirinr'  iiiaria^o  <1(> 
son  prrc',  nous  ne  s;ivon«*  rien,  (Jn  peu!  lon- 
jeclnier  (jirelle  fui  élevée  daufi  le  collège  de 
Hiienavîu,  fondé  pur  D.  AIoiiko,  pour  l'édura- 
lion  des  filles  nobles,  à  pri»\iniilé  de  >>:i  rési- 
dence de  Pedrola.  Mais  (piellcs  furent  ses  rela- 
tions avce  ses  |>arenls,  avec  ses  noud)reus(>sstrur8 
de  dcu\  mariages,  avec  son  frère  D.  Martin,  a\ec 
la  femme  de  eelui-«'i,  D'  Luisu  de  IJorja,  s«eur  de 
saint  François  de  liorja  et  elle-inrine  >éiiéral)le. 
la  Sdiihi  huijncsit.  (-omme  on  1  appelle  dans  la 
famille?  I).  Martin,  lui.  cpii  fut  dans  sa  jeunesse 
menin  de  l'impératrice  Isabelle,  a  laissé  la  répu- 
tation d'un  amaieur  insiruil  et  d  un  érudit  ;  il 
s'enlouiail  de  lettrés  et  d  artistes,  —  c  est  lui 
qui  ramena  de  l'étranger  Holam  de  Mois,  le 
peintre  auquel  nous  devons  tant  de  portraits  de 
la  maison  ducale  *,  —  il  collectionnait  avec  goût 

I.  R.  I'.  Nonell,  /.  c,  p.  go.  I).  Francisco  Y.  de  IVtliori- 
court,  /.  c.,  t.  III,  p.  /{'a,  la  considère  comme  l'aînée  ;  mais  les 
données  de  Nonell,  empruntées,  d'ailleurs,  à  Muniessa,  paraissent 
plus  exactes  et  sont  confirmées,  ainsi  qu'on  le  vrrra.  par  d'au- 
tres témoignages. 

a.  Jusepe  Martînez,  le  peintre  de  Philippe  W  ,  nous  a  donné 
des  renseignements  assez  curieux  sur  ce  peintre,  son  genre  de 
talent  et  ses  habitudes  de  gentilhomme  qui  ne  condescendait  à 
peindre  que  des  gens  de  qualité  qu'il  faisait  poser  chez  lui,  ^auf 
les  dames,  auxquelles  il  accordait  la  faveur  d'aller  les  trouver 
dans  leur  palais:  «  S.  E.  el  seûor  duque  le  ocupô  [liolam  Mois) 
en  hacer  retratos  de  la  genealogia  de  su  casa,  sacéndolos  de  ori- 


ENFANCE    DE    DONA    MAKINA  O  I 

des  objets  d'art,  des  médaille  et  des  armes  ;  il 
4iimait  à  bâtir  et  à  orner  ses  demeures  :  Phi- 
lippe Il  l'a  nomme  le  «  philosophe  aragoiiais  », 
ce  (pii  veut  dire  sans  donle  (pie  cet  Aragon  pré- 
férait l'existence  paisible  d'un  dilettante  mondain 
aux  tracas  de  la  vie  de  cour  et  aux  soucis  de  la 
j)olilique*.  Sa  sœur  et  lui  appartinrent  donc  à 
la  maison  d(;  l'Impératrice  ;  mais  à  (|uel  mo- 
ment Marina  enira-t-elle  dans  le  service  d'hon- 
neur d'Isabelle  de  Portugal?  Nous  ne  le  savons 
pas  exactement  ;  tout  ce  que  nous  pouvons  dire, 
i''est(prisabelle,(jui  épousa  l'Kmpereuren  loaC. 
étimt  morte  en  i539,  l  introduction  à  la  cour  de 

gînales  muy  antiguos,  los  cuales  eran  de  mariera  muy  seca  y  do 
poco  dibujo  ;  mas  il  los  redujo  à  la  uiodcriia  ion  taiita  gracia  y 
boiidud,  sirt  di-fraiidar  a  lo  parecido,  )|ue|>arccia  los  habia  sacado 
del  inismo  iialural...  Su  ejercicio  principal  fué  hacer  retratos 
grandes  y  pequenos  :  no  hubo  en  aquel  tiempo  persoua  de 
cucnta  que  no  se  biciera  retraUr  de  su  mano,  y  en  particular  lu» 
damas,  por(|ue  tu>o  tal  gracia,  que  sin  casi  sombras  los  bacia 
mu  Y  parecidos.  En  osto  imito  mucbo  al  Ti/iano...  no  se  dignû 
<le  bacer  retratos  à  gente  ordinaria,  teniéndose  â  menos  do 
cmplearsus  manos  en  semojante  gente,  aunque  le  repagasen.  ni 
tampoco  ir  é  casa  do  ningun  caballero  por  principal  que  fuese, 
sino  solo  en  casa  lo  retrataba  :  â  las  damas  solamente  iba  con 
mucba  cortesia  à  liaccrios  A  sus  palacios  y  casas.  Tratosc  como 
caballero,  tcniendo  siempre  cabailo  â  la  estaca,  y  su  casa  con  la 
ostenlacion  que  merecia  su  ingénio.  »  (^Disrursos  practicables  ilfl 
nubilisimo  «/•<<•  de  la  pintura,  Madrid,  iSOti,  p.  137.)  L'éditeur 
de  col  ouvrage,  D  \  alentiu  (larderera,  signale  un  défaut  du 
|Rnntre  <|u'on  peut  constater  dans  lo  [lorlrait  d'Ana  de  S«r- 
miento,  celui  de  peindre  les  bras  un  peu  longs. 

I.  Voir  l'ouvrage  de  M.  de  Bèthencourt,  t.  III,  p.  478  et  »uiv. 

Morel-Fatio.  III.  —  6 
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la  jcimc  fille  se  place  fon-i'-iiiciit  cMilre  vvn  deux 
(hiles.  I']n  iTi/itS,  nous  !«•  \orroiiH,  olli*  éUiil  «-ii- 
corc  iris  jciiiK*,  mais  loutt'f'oi.s  «-ii  Age  «le  s<'  iiiu- 
licr.  Or.  s'il  csl  vrai,  (-(jinme  je  le  crois,  (|ircllo 
élail  la  (louxièinc  dos  lillrs  de  D.  AIuiim)  et  D* 
Aita,  la  naissance  de  Marina  se  |>la<'crail  an  plu» 
lot  en  l'anncc  lÔa.'i,  car,  en  i5au.  le  uîS  mars, 
D'  Adiiana,  la  première  fille,  fui  hapliscc  à  Pe- 
drola  par  le  pape  Adrien  VI'. 

Avaiil  lU'  demander  à  la  |)Ocsie  ce  fpi'elle  a  à 
nous  iipprendre  sur  Marina,  je  mcnlionnerai 
seulement  deux  incidents  de  sa  vie  (|ue  nous 
connaissons  par  d'autres  U'moignageH.  En  i5/|3. 
la  fille  de  D.  Alonso  se  trouvait  à  Madrid,  au- 
près de  sa  grand'mère  maternelle,  D"  Maria  de 
LUoa,  dans  le  cou>ent  de  Santo  Domingo  cl 
Real,  et  y  cul  avec  certain  élninge  personnage 
une  assez  plaisante  conversation  sur  hupielle 
nous  aurons  à  revenir.  L'autre  incident  est  celui 
de  ses  fiançailles,  (|ui  précédèreni  de  peu  sa 
mort.  On  nous  dit  que  la  maladie  dont  elle  de- 
vait mourir  la  rappela  à  Pedrola.  (pielle  fut 
enterrée  au  monastère  de  Santa  Calalina  de 
Saragosse  et  que  son  fiance  fut  le  duc  d'AI- 
cala'.  Il  ne  peut  s'agir  ici  que  de  D.  Peral'an  de 

1.  Béthencourl,  /.  c,  l.  III,  p.  '173. 

2.  Béthencourl,  /.  c,  t.  III,  p.  47-?,  et  H.  P.  Muniessa,  /.  e„ 
p.  83. 
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Ribeia.  (loii\lèinc  mar({uls  tle  Tarifa,  qui  l'ul 
cvC'c  (lue  d  Aloala  de  los  Oa/iiles  en  i557,  el 
iiioui'ul  \iee-ioi  de  Naples  le  a  avril  i5ya  *.  S'il 
est  exact  que  ce  grand  seigneur  andalous  aspira 
à  sa  main,  la  chose  a  du  se  passer  avant  la  créa- 
tion du  lilre  de  duc  d'Alcalâ  au  profil  de 
D.  Pcralaii  el  alors  (pie  ce  personnage  n'élail 
encore  (pie  niar(piis  de  Tarifa,  car  Marina,  nous 
allons  le  Noir,  inourul  au  plus  lard  en  lo^cj. 

Une  nolice.  d'une  concision  lapidaire,  de  la 
\ie  de  Marina  nous  a  ('k'  conservi'e  dans  un 
sonnel  (pie  le  secrélaire  de  Cliarles-Quinl  el  de 
Pilippe  II,  Gon/alo  Pérez.  père  du  fameux 
Antonio,  conq)Osa  en  l'honneur  de  la  jeune 
nile  si  prc'nialuri'inenl  eidevre  à  Tadmiralion  el 
à  l'airection  de  tous  ceux  (pii  la  connaissaient. 
De  ce  sonnel  nous  posst'dons  deux  versions  : 
la  j)remière  a  élc  insérée  dans  une  traduction 
espagnole  des  EmblPmos  d'Alcial,  par  Bernar- 
dino  Daza.  (pii  fut  publiée  à  Lyon  en  i5'i9.  Le 
privilège  de  ce  livre  à  Guillaume  Houille  el 
Macé  Bonhomme  est  du  9  août  i5/|8,  la  dédi- 
cace de  Daza  à  Juan  Vazquez  de  Molina  du  1" 
juillet  i5.'j9.  el  l'achevé  d"inq)rimer  du  17  août 
de  la  même  annt'e.  Le  sonnel  de  Pérez  se  Irou- 
\aiil  tout  à  latin  du  volume,   il   pourrait  avoir 

I.  Diego  Orliz  de  Zûfti^'a,  Anales  eclesiasticos  y  seculares  tir 
Sevilla    éd.  de  1795.  l.  lU,  [>.  ^-8,  et  t.  IV,  p.  Cet  39. 
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ûIl'  c(Jinniuiii<|ii(''  li  Da/a,  au  cours  <!(>  riniprcH- 
slon,  conuMi'  une  j)it'ci'  nuMMunirnl  rrvhv  u  pro- 
pos du  i'alal  ('\éu('uient,  (pii  s(>  serait  passt'daus 
colle  luouin  ainu'e  ou  un  pou  plus  loi'. 

Sonelu  n  forma  de  EmbUma  del  miiy  M.  y  nuiY  It.  teiiur 
G.  Père:  à  la  muer  le  de  Dona  Maritta  de  Aragon.  D'm- 
logo. 

Quien  yaïc  aqiii?  yo  soy  I)«)i1a  Marina. 
Que  sangrp  ?  (!«•  Ani-^'on,  (jiio  no  déniera. 
Por(|UC?  ponpie  (|iii(;à  mcjor  me  fiiera, 
Y  no  acabara  en  siicrte  tan  malina. 

<  hie  flic  tu  vida  acù  ?  con  la  diiiina 
Einpcralri/  hiiii,  (pie  su  dama  era. 
Fuisle  ca»ada  7  no.  bien  lo  (|ut»icra. 
Pues  quien  le  lo  esloruô?  tu  lo  adeuina. 
Biuistc  dcscan»ada  ?  ni  aun  un  bora. 
Fuisle  bcrniosa  ?  no  se.  el  mundo  lo  diga. 
Kn  que  edad  acabastc  ?  mal  lograda. 

De  c|ue  mal  ?  de  dolor.  Kuisle  «'ûora  ? 
Ni  auu  de  mi  lilMMlad,  \  ansi  en  fatiga 
Llcgè  (sic)  a  la  triste  y  vitima  jornada  '. 

Celle  première  version,  en  somme,  parle  de 
la  naissance  de  Marina,  de  ses  fondions  de  fiHo 

1 .  Celle  version  du  sonnet  de  Pérez  a  et»'-  reproduilc  dan» 
une  «  Brève  noticla  de  Gonzalo  Ferez,  padre  del  célèbre  Antonio 
Ferez,  escrita  por  el  jesuita  Esteban  de  Arleaga  y  Lopez  » 
(^Coleccion  de  doc.  inéd.  para  la  h'utoria  de  EipaÎM,  t.  XIII, 
p.  548). 

a.  Mon  savant  ami,  D.  Riifino  José  Cucrvo,  me  signale  un 
sonnet  sur  la  tombe  de  Fedro  Mexia  qui  présente  tout  à  fait  le 
même  tour  que  celui  de  Gonzalo  Ferez  :  «  ^  Quien  yace  muerto 
aqui  ?  Fero  Mexia  »,  etc.  (Dialwjos  del  itustre  cavallrro  Pero 
Mexia,  Madrid,  1767). 
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d'honneur  de  l'Impc^ralrice.  diin  mariage  man- 
qué et  d'une  fin  prématurée  mal  lograda'  cau- 
sée parmi  profond  chagrin.  I/aufre  version,  (pii 
se  IrouNc  dans  un  manuscrit  de  la  Bihhothètpie 
nationale  de  Paris  (Esp.  S-j^,  fol.  aSV").  ^«» 
moins  heureuse  de  forme.  —  en  ceci  surloul 
que  les  deux  tercets  ne  disent  rien  et  terminent 
platement  le  sonnet  ;  —  le  poète  y  exprime^ 
d'ailleurs,  h. peu  près  les  mêmes  idées  que  dans 
la  première,  mais  ajoute  ce  détail  précis  qiw 
Marina  mourut  à  vingt-six  ans',  et  que  la  mort 
la  surpiil  au  moment  où  elle  allait  se  marier  nii 
l(tf(iiii()  cl  sepiilc/n'o  . 

Soneto  de  Gonçalo  Ferez  a  la  sepuUura  Je  Doua  Marina 
de  Aragon,  hija  del  conde  de  ftitMiyon^a. 

Dona  Marina  fuv,  mi  saiigre  lui  sido 
acjuclla  de  Aragon,  clara  y  |)ri*vi«tla  ; 
iiii  vida  nunca  vernie  descansada. 
mi  suerle  no  alcanvar  lo  cpie  he  querido. 

Mi  talamo  el  sepulchro,  \  mi  marido 
la  ohscura  snmbra  lue  destii  niorada, 
do  en  anos  veynle  y  sey(s)  la  mnerle  ayrada 
mi  clara  >  muchn  luz  a  sclaresçido  *. 


1.  Ces  vingt-sis  ans  combinés  avec  l'année  lô^g,  date  |iro- 
bable  de  la  mort  de  Marina,  nous  donnent  bien  i5j3  comme 
date  de  naissance  ;  ce  qui  tend  à  prouver  que  Marina  l'ut  la 
seconde  fille  de  D.  Alonso  el  de  I)-'  Ana. 

a.  Le  mol  firlarcciilu  semble  une  mauvaise  leçon  pour  oseu- 
recido. 
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jO  lu  (|ii(>  |)(>i-  .'i(|iii  passar  (|iii»îcre«, 
no  parcs  a  iiiirur  la  pictlra  dura 
(|uc  ciiçicrra  mis  d<>H[X)jo<4  iiinl  lo;{rados  I 

Si  en  lanla  Irislcza  no  Iv  vicnr». 
que  te  nicgiic  conHiiolo  tu  vrnlura 
en  todos  otros  casoi^  dcMstrados. 

Un  fort  beau  livre,  nîcpminj'iil  publié  hoiim 
les  auspices  de  M""  lu  ducliesse  de  VilluhermoHii, 
D"  Marfii  del  Carmen  Aragcin  Azior',  nous 
rouniit  toutefois  une  donnée  nouvelle  el  assez 
intéressante.  Il  s'agit  d'une  clause  du  teslanient 
de  D.  Alonso  de  Aragon  dé|M)»é  le  12  octobre 
i5/i7  entre  les  niiiins  d'un  notaire  de  Saragosse, 
d'où  il  appert  (pie  le  comte  de  Ilibagorza  se  dis- 
pensa d  assigner  une  dol  ii  sa  lillr  Marina, 
parce  qu'elle  lui  avait  promis  d'entrer  en  reli- 
gion. Il  serait  donc  possible  que  Marina  eût  pris 
cette  résolution  après  a\oir  inaïupié.  jM)ur  une 
raison  qtielconque,  le  mariage  (prdle  soidiaitail 
si  ardemment  selon  Pérez  bien  lo  quisiera  .  En 
oe  cas,  la  mort  ne  l'aurait  pas  surprise,  comme 
je  l'indiquais  tout  à  l'Iieure,  au  moment  de  con- 
tracter cette  union,  mais  peut-être  seulement 
un  an  ou  deux  plus  tard  ;  à  moins  que  l'on  ne 
veuille  admettre  qu'en  vue  de  ce  mariage  elle 

1.  Discursns  de  medallas  y  antiguëdades  por  D.  Martin  de 
Gurreay  Ararfon...  con  una  nolicia  de  la  vida  r  escritos  del  autor 
por  D.  José  Ranu'm  Mélida.  Madrid,  igoa,  i  vol.  in-fol.  La 
notice  de  M.  Mélida  est  un  remarquable  travail  d'érudition. 
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renonça  entre  i547  cl  lô/^QÙlu  promesse  qu'elle 
avait  faite  à  son  père  :  les  deux  hyjMjlhèses  sont 
soutenahles,  mais,  comme  il  est  dit  dans  le  son- 
net de  Pérez  :  tu  lo  adevina... 

Des  poètes  qui  ont  pleuré  la  pau\re  novia,  le 
plus  inspiré  fut  certainement  Diego  de  Mendoza. 
Dans  le  recueil  de  ses  poésies,  il  y  a  (piatre 
|)ièces  qui  ont  trait  à  Marina  :  un  sonnet,  une 
élégie,  deux  épîtres.  Le  sonnet,  assez  insigni- 
fiant, ne  compte  j)as  '  ;  l'élégie,  au  contraire, 
malgré  des  nialadicsscs  coutunnèrcs  au  |m»M»'. 
(jui,  inc(jmplctement  maître  de  1  idiome  p«x'li- 
que,  n'arrive  qu'avec  peine  à  trouver  une  l'orme 
adéquate  à  ses  pensées  souvent  ingénieuses  et 
même  profondes,  et.  malgré  une  fm  déconcer- 
tante où  le  récit  de  1  histoire  d'Orphée  apparaît 
sans  que  l'on  sache  trop  pourquoi,  cette  élégie, 
toute  vihrante  d'une  émotion  des  plus  sincères. 
a  des  passages  fort  réussis  où  l'heureux  choix 
<Ie  l'expression  rivalise  avec  la  délicatesse  du 
sentiment.  Les  épîtres,  écrites  du  \i>ant  de 
Marina  cl  (jui  lui  furent  adres.»4ées  de  Venise,  où 
Mendoza  remplissait  les  fonctions  d'ainlKis.sa- 
<leur,  sous    le    couvert    d'une    Maria    de    Pena. 

I .  Non  moins  insigiiiCaiil  est  un  autre  sonnet  «  Sobre  i-l 
sopulcro  lie  D»  Marina  de  Aragon»,  qui  ligure  |»armi  les  poésies 
<le  (iulierrede  (!elina(<'t/(is  </«*  (îiUierre  <lf  i^i'liiiu,  éd.  llazaAas, 
Séville,  iSrtJ,  t.  I.  p.  II 8). 
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crifuhi  (le  la  Jimiiic  iillc.  alVrcIriil  !<•  Ion  plaisant 
(|(i('  iMni(l(i/a  ciupniiitail  miIoiiIIits  aiixaiilfuin 
ilalinis  dr  capitoU  hiiile.squi'.H  ;  mais  ralliirr 
raci'liciisc  (les  deux  morceaux  ii'riii|)«'cln'  pu» 
(piOii  V  seule  le  ciill*'  lespeelin-iix  el  leiidre  (|ii(* 
.Me;id<)/a  a\ail  >()ué  à  lu  jeune  lille. 

Voyons  d'al>ord  les  épllrcj**.  Meiido/;i  élail 
resté  (pialre  aii>  <'t  inha  <li'  ijudlro  afios  de  par- 
lido  sans  donner  de  ses  noiixellesù  Marina  et  à 
sa  snivanle.  Ces  cpiulre  ans  doi\ent  se  eomp- 
l(>r  prohaMeinent  ù  partir  de  ih^"]  :  %  ers  lu  fin 
«le  cette  année,  en  en'el,  il  (piitta  la  Cutal«>gne  et 
lîareelone  pour  se  rendre  en  \ngleterre  où  il 
aNail  eliarn^e  de  représenter  rKm|)erenr  auprès 
de  Ilemi  \  III.  a\«'c  lOnslaeliet iliapnis'.  Dans  une 
lettre  ù  D.  Francisco  de  Los  CoIxjs,  dutéc  de 
Londres  le  38  fé>rier  i538,  il  rappelle  lu  bonne 
\  ie  de  Baicelone  et  exprime  ses  n-grets  d'a\oir 
dû  y  renoncer ',  ce  (pi'il  niaïqiie  aii-««-i  d;ins  |;i 
première  épitrc  : 

1.  Çà  cl  là,  dans  mes  citations  île  Nfendoza.  je  rectifie  le  texte 
défectueux  de  l'édition  de  W.  1.  Kiiapp  (Obras  poélicas  de  l>. 
fUego  Ilurtmlo  de  Mewiuza,  dans  la  Colecrion  dr  libros  espnholi-s 
rnros  ô  ruriosos,  t.  XI.  Madrid,  1877),  à  l'aide  des  manuscrit» 
de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  Esp.  258  et  Esp.  3ii  ; 
ce  dernier,  on  le  sait,  contient  des  corrections  autographes  du 
poète. 

2.  Cah'iidar  of  Slale  Papers,  Spain,  Londres,  1888,  vol.  ^  , 
part  II,  p.  i65,  330  et  ^39. 

3.  Parlant  d'un  banquet  auquel    il  avait  assisté   à   Uampton 
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Porque  como  descrece  Barcelona 
Y  huve  at|uella  playa  •;lorïosa. 
Asl  va  cnfla(|iu'cieiulo  la  persona. 

Son  stjour  en  Anglelenv  nt'  dura  cjue  qucl- 
(|nes  mois;  en  aoûl,  Gliarlcs-Qulnl  l'envoya  aux 
l*ays-Bas,  et  nous  avons  de  lui  des  lellres  dalécs 
de  Biéda  du  i4  se|)lend)re  i538  '.  Puis  il  leçoil 
la  mission  de  remplaeer  à  Venise  l'ambassadeur 
D.  Lo|)e  de  Soria  ;  les  inslruelions  (ju'on  lui 
adresse  sont  du  19  avril  iS^Q*.  11  remplit  ees 
nouvelles  ronclions  auprès  de  la  Seigneurie  au 
moins  depuis  le  mois  d  «telobre  de  eelle  année*, 
et  son  and)assade.  sou\enl  interrompue  par  des 
missions  spéeiales  à  Trente,  à  Sieimeou  ailleurs, 
se  continua  justpi'en  i5'i7  \  Ce  serait  donc  en 
i54i  ou  environ  (pi'il  aurait  rimé  la  première  et 
peul-eire   aussi    la  seeontle  épîlre   à    Maria   de 

Court,  Mciidoza  écrit  :  «  Vo  querria  passar  estas  xiras  cou  el 
gran  Mos.  (,Iaragoça  tanto  como  a({ui,  que  aunquc  esta  esLuena 
vida  para  quieii  esta  mostrado  (acostuuibrado  7)  â  ella,  yo  tuviera 
por  mejor  la  de  Barcelona  »  (Calemlar,  vol.  V,  partii,  p.  iig)- 

I.  CalciuUir,  Londres,  1890,  vol.  VI,  part  i,  p  'Sg.  Il  est 
(|uestion  du  séjour  de  D.  Diego  en  .\nglelcrre  et  de  son  voyage 
aux  Pays-Bas  dans  ré[)itre  qu'il  adressa  à  Gonzalo  Pérez  (éd. 
knapp,  p.  ^(>~)■ 

a.   CalfiKlar,  vol.  \  I,  part,  i,  p.   1 '|6. 

[\.  Sa  présence  à  \  enise  est  signalée  dans  une  lettre  du  mar- 
(|uis  d'Agxiilar,  Home,  le  29  octobre  lôSg  (Ca/e/i</<ir,  vol.  M, 
part.  I,  p.  199). 

'i.  Vida  de  Don  Diego  llurtado  de  Mendo^a,  dans  l'édition  de 
^'alence,  1776,  de  la  Guerra  de  Graiwda.  p.  xxxv. 
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IVfia.  Diiiis  lu  |)rciiii<*rc.  iiilitiilrc  :  «  \  Maria 
<i(;  Pcna.  (  riada  de  dona  Marina  tU'  \ragoii,  en 
loor  (le  la  l'euldad.  »  Mend«»/.a.  après  NC^Ire  dis- 
<-ulj)('  en  invoquant  le»  falignes  du  xiyage  et 
les  devoii'H  de  su  charge,  repnK'he  à  hou  tour  ù 
Marina  d'oublier  ses  amis  :  «  Heureux  e(>lui  (|ui 
réussit  à  ne  plus  l'aimer...  Kn  coùle-l-il  tant 
d'derire  (pielipn-s  lignes  à  un  \énilien.''  \'A  après 
l'on  nie  traitera  de  mal  appris  !  » 

^  Que  le  ciiesta  escribir  a  un  Vcneciano 
Lna  l«*lra,  un  Ixirron  n  uria  cnici'la  ? 
j  Y  dcsput's  cjiir  me  Irale  de  villaiiol 

«  Je  me  \engerai  ;  je  demanderai  au  dieu  (juc 
nous  adorons,  non  pas  «prelle  perde  sa  l)eaul<?, 

—  c'est  un  mal  qui  vient  sans  qu'on  l'appelle  et 
elle  |)erdrail    ce    dont  elle  a  le  moins    de  souci, 

—  mais  je  lui  demanderai,  à  ce  dieu,  de  la  tour- 
menter en  la  persuadant  (pi'un  jour  naîtra  une 
autre  D*  Marina  semblable  à  elle,  et  qu'elle  sera 
contrainte  de  voir  cette  rivale  grandir  et  prospé- 
rer sous  ses  yeux.  » 

Querria  (|ue  le  entrasse  una  moliina 
Creyendo  que  algun  dia  ha  de  naccr 
En  este  mundo  otra  doua  Marina  ; 

Y  que  ella  misnia  viesse  en  el  crccer 
En  gracia  y  en  valor  \  en  discrecion 
Una  que  le  pudiesse  pjarecer. 

<(  Dites-lui  donc,  amie  Pena,  de  ne  point  se 
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inoiilrer  si  coiifianle,  si  présomplueuse  ;  il  est 
parfois  dangereux  de  vouloir  marcher  sur  le  fil 
de  l'épée.  » 

No  sea  tan  bizarra  y  confiada  ; 
Que  no  es  sionipre  seguro  el  caniinar 
Por  encima  del  lilo  de  la  esjiada. 

Mendoza  enlanie  ensuite  le  sujet  de  son  épîlre 
berniesfjue,  «  l'éloge  de  la  laideur,  »  (ju'il  trailo 
avec  (piehpie  gaucherie,  el  la  transition  qui  nous 
ramène  à  Marina  nunupie  de  cette  désinvolture 
houlï'onne  (pii  seule  rend  ces  paradoxes  suppor- 
lahles  chez  les  meilleurs  Italiens.  «  J'ai  voulu 
vous  dire  tout  cela,  dame  Pefta,  afin  que  vous 
puissiez  engager  votre  maîtresse  à  nous  traiter 
avec  moins  de  hantem*.  LalVaîcheur.  la  jeunesse 
passer«jnt  ;  je  sais,  au  surplus,  (pi'elle  n  y  atta- 
che aucun  prix,  possédant  ce  qui  seul  a  de  la 
durée.  » 

He  querido  deziros  esto  todo 
Ponjuo  poduis  a  vueslra  ania  aconsejar 
(^)ue  no  nos  |>onga  a  lodos  tan  del  lodo. 

Mire  (jue  el  verdegav  se  lia  de  acabar. 
Dado  (|uc  ella  lo  estima  harlo  poco. 
Pues  tiene  lo  que  sienipre  ha  de  durar. 

Au  hord  dune  onde  limpide  el  fraîche,  Men- 
doza construira  à  Marina  un  temple,  où,  vêtu  de 
[)ourpre,  il  accomplira  les  rites  en  lui  sacrifiant 


f)â  III.     l)O^A     MAIUNA     l)K    AltAti/lN 

(l<*s  c'd'iirs  liiiiiiains,  des  «Irsirn  iiiôU'm  ù  ilos  hou- 
cÎh.  Puis,  a|)i't's  une  allii'^ioii  «  aux  rois  m'h 
«yeux  )).  U'  poèlf  l'\(k|u<'  ({ui'lipics  idécH  Iridié»: 
la  liaiuc.  les  deslins  coiilraireH.  raiiimoMÎti*  den 
iiuVhanlcs  langues  el  re/icor  de  lus  lenguait  ma- 
liciosfis  ,  (|ui  s('nd)lriil  iu(li(|u«T  (juc  Marina,  plu- 
sieurs années  a\anl  sa  maladie  «>l  sa  niori,  a>uit 
eu  il  soullrir  dcudoureusmienl  dans  ses  aflec- 
lions,  n'avait  point  \u  se  réaliser  un*  rêves  de 
jeune  fille. 

L'autre  éplire.  dont  le  sujet  est  «  la  l'ondalion 
de  Venise  ».  déhuir  liés  agréaldenient.  Mrndoxa 
lrou\('  ini  moyen  graeieux  d'explitpier  pounpioi 
il  s'adresse  à  Pcna  ri  non  direclcnienl  à  sa  maî- 
tresse :  il  seeompareau  pau\re  pèlerin  de  Home 
ou  de  (îompostelle.  (pii.  uni(piemeid  pi'éoeeu|M' 
d  atteindre  le  terme  de  son  pénible  voyage,  n'a 
d'yeux  t[Uf  j»om-  le  sanetuaire  dont  l'édifiée  se 
détache  eomme  un  point  lumineux  au  milieu  de 
la  \ille  ;  il  s'approche,  mais,  saisi  de  confusion 
el  de  honte,  il  n'ose  chercher  la  grande  image  ; 
il  s'arrête  devant  une  moindre,  la  première  qui 
s'offre  à  ses  regards,  et  il  adore  de  loip  le» 
autels.  «  Tel  moi,  »  dit  Mendoza.  «  pénétré  de 
la  valeur  de  \olre  maîtresse,  je  me  contente, 
dame  Pena.  d'être  entendu  de  vous.  »  Ces  quel- 
ques tercets,  inspirés  par  un  sentiment  vrai, 
disent  hien  ce  qu'ils  veulent  dire  et  font  image  ; 
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ils  coinptciil  j);irmi    les   meilleurs  qu'ail  jamais 
iîcrilsce  fiu  iellié  : 

El  pohre  peregrino,  (|iiun(l<>  vit-iic 
A  Ronia  o  a  Santiago  en  roincria 
Por  voto  expresso  o  ilevocion  (jue  lieiio. 
Va  entre  si  discurriendo  por  la  via 
La  gloria,  religion  y  pïedad 
Del  |)roposito  santo  (|ue  le  guia. 

No  If  iniieve  grandeza  de  ciudad  ; 
Las  casas  o  dlneros  o  ma nj ares 
No  le  ha/en  niudar  de  voluntad. 

LIegando,  se  présenta  a  les  liigares 
Sagrados  y  de  mas  veneracion, 
Dende  lexos  adora  los  altarcs  : 

Ponjue  siendo  de  linniilde  condicion. 
Ni  se  atreno  ni  puede,  va  cpie  ipiiera, 
OlTrecer  mas  decerca  su  oracion. 

Escoge  en  las  imagenes  de  fuera 
Una  para  rezar  lo  que  le  plaze, 
Indigne  de  tocar  a  la  primera... 

Pues  yo,  senora  i'eùa.  etc. 

Le  icsle  u'a  plus  rieu  de  commun  avec 
Marina  :  D.  Diego  ne  pense  (pi'à  amuser  ses 
deux  leclrices  par  un  tableau  assez  fantaisiste  de 
l'histoire  de  la  fameuse  répul>Ii(pie.  où  les  inci- 
dents célèbres,  tels  cpie  le  sposalizio  du  Doge 
avec  la  mer  el  les  détails  piipiants  de  la  /esta 
iletta  Sensa,  connue  on  disait  à  Venise,  tiennent 
une  grande  place. 

Quand  Meiido/a  écri\  il-il  sou  I/i  Mi'moriani? 
L  élégie  u  eu  la  nmerle  de  D"  Marina  de  Aragon  » 
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ne  (-(Miliciil  11(11  (|ui  |)('i'iiicll(>  (le  la  (l:iU>r  inn* 
(|iiol(|iJc  |)i'(;('isi(Mi  ;  il  (*sl  prohablc  i|ir('ll<'  es!  du 
inômc  U'iiips  (|ii('  lo  KOiinrl  i\v  Goiizulo  IVrc/. 
Outre  le  nu'riU'  de  la  foriiK».  (|iii.  roiniiic  il  a  rir 
(lit,  est  rrcl  an  iiioiiis  dans  (|iiclr|iics  parties, 
relie  pièce  en  a  d'autre!*  ;  elle  est  la  seule  tpii 
nous  initie  à  la  vie  intérieure  de  Marina.  (|mi 
analyse  ses  sentinuMils.  qui  précise  les  Iniits  de 
son  caractère,  (pii  éclaire  un  peu.  (pif»i(pie  Irrip 
faiblenienl  «'ncore.  les  causes  de  ««es  penH'"  et  de 
SCS  maux.  Sur|)rise  par  la  niorl  au  nionicnt  Ai- 
sou  com\)\c\  épanouisseuient,  dans  la  Heur  de  sa 

iR'UUté. 

Kn  ri  coliiio.  en  la  llor  <!(*  licnnosura 
Do  nrr(>l>alii(la  iiukmIc  sallrada, 

Marina  a  t'Ié*  aussi  plcuive  (pTelle  axait  été  adu- 
lée |)endant  le  peu  d'années  (pi'il  lui  l'ut  donné 
de  vivre  : 

Fuislc.  doua  Marina,  tan  llorada 
Quanio  cl  poco  que  en  esta  lu/  >ivislc 
Tu  vida  inerecio  sor  alaliada. 

<(  Qui  fut  plus  admirée  et  plus  servie,  qui  l»- 
méritait  mieux,  qui  en  fil  jamais  si  peu  de 
cas.*^  ))  La  mort  inq)itoval>le  fut  soudaine,  inal- 
Icndue  : 

Te  arrebalo  dclanio  iiucstros  ojos 
En  cl  ticinpo  que  nicnos  lo  jK-nsasle. 
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Et  celle  vie  de  peu  de  jours,  si  criielleineiil 
iiilei  rompue  el  hiisée.  snj^gère  à  Meiidozu  laeom- 
paraison  niaiiitcnaiil  rehulliie  —  qu'un  poète  de 
nos  jours  évilerail  ou  qu'il  clierclierail  an  moins 
à  renonxelei"  par  (pielqne  t^>n^ aille  d'expiession 
—  de  1  épi  inoissoiMié  dans  sa  llenr,  de  la  jeune 
pcjusse  Irop  tôt  coupée  par  une  main  impru- 
dente, mais  qui,  au  temps  de  Mendoza.  cares- 
sait l'oreille  novice  des  Espagnols  non  encoi'C 
rassasiés  des  ada|)tations  italiennes  ou  de  l'imi- 
tation de  la  |)()csie  classicpie  : 

Si  el  (rigo  no  es  muduro  en  el  arisla. 
No  corla  cl  segador  la  mies  on  berza 
Anlos  de  la  s<izon  venida  n  visla. 

No  pone  en  verde  rama,  auntpic  se  tuerza. 
La  lio/  antes  de  liempo  el  liortelano, 
Ilasla  (|ue  se  endurece  v  loma  luerza. 

Dans  les  lercels  sui\ants,  il  s  appliipie  à  dé- 
crire les  grâces  capli\ antes  de  la  jeune  fille,  à 
peindre  les  nuances  délicates  de  sentiment  qui 
a|)paraissaient  dans  sa  conversaciôn .  Elle  a  une 
façon  douce  de  décourager  nùmso  desen(jiti\o  les 
trop  enlreprenants  (pii  les  oblige  à  l'aimer,  mal- 
gré qu'ils  aient  perdu  tout  espoir  de  l'attendrir; 
elle  sait  guérir  les  blessures  que  son  simple 
aspect  a  causées.  L'âme,  l'allure  el  les  pensées 
restenl  dignes  du  grand  lignage  dont  elle  des- 
cenil.  Mais  à  (pioi  hou  ni\«)(nicr  l'Iuslou'c  el  l'aj;- 
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|M'ln"  1«>  soii\(>iiii  (le  liiiil  d«'  rois?  (!r  «cniil  fiilrr' 
(orl  à  SOS  ni('ril<'s  junjurs.  «  r)ijrl  ahandon  «laii«« 
sa  paroi*'  cl  <|ii('l  îi-|)r«)j)os  !  Quelle  rlaiirvoyuiico. 
quelle  sagesse,  <|uclle  siiii|)licit<r  !  On  eùl  <lil 
«lueilc  iiionlrall  son  errur  oiivorl.  )> 

j(jiic  (Icsniido  en  l.i  liahla,  «|iii>  (-(Micicrlo  : 
Que  aviso,  (|ii<>  pnuieiicia.  que  lliiiir/a  ! 
Parccia  inostrar  vl  |M>cho  abicrlo. 

((  J'ai  (|uillé  mon  pays,  »  dit  Mcudozii.  a  le 
ereur  Irisle.  pour  «'lien'herau  loin  plus  de  ploire. 
plus  d  aulorilt'  :  mais  le  desini  a  leilemeni  eiMi|>r' 
les  nilesde  mon  amhitiuii  tpie  je  me  sens  vaincu, 
.raiiniis  mieux  l'ail  de  suivre  les  Iraces.  «le  me 
eonlenter  d'une  plus  modeste  e\isteiM-e.  de  ne 
pas  te  considérer  comme  le  couronnement  sii- 
pri^me  d'antres  efforts,  mais  de  réaliser  en  toi 
.seul<'  mon  bonheur.  » 

Sali  triste  de  mi  naturaleza 
A  buscar  on  provincias  apartadas 
Mavor  ropiilacion,  ina\or  •,'randeza. 

Ticncnine  aliora  los  hados  lan  corladas 
De  la  gloria  las  alas  que  me  canso  ; 
Mejor  tuera  parar  en  tus  pisadas, 

Correr  con  la  ibrtuna  bajo  v  manso 
Y  no  lomar  '  por  fm  merecer  verte, 
Mas  en  verte  poner  tin  v  descanso. 

A  les  prendre  à  la  lettre,  ces  tercets  signifient 

I.  Le  texte  de  Knapp,  au  lieu  de  lomar,  a  Irmer,  qui  ne 
donne  aucun  sens. 
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(|iic  Meiulo/a  avait  vraiment  aimé  Marina  et 
avait  jx'iisé  ré|)<>user.  «  Heureux  eeuv  (nii. 
gr(jiij)('s  autour  de  toi,  t'ont  aidée  à  iVanelur  le 
lenihle  pas!...  Heureuv  celui  dont  tu  pris 
eongc,  ([ui  entendit  les  paroles  que  tu  pro- 
nonças et  à  (pii  en  mourant  tu  dis  adieu  !  Tu 
as  soulVert  des  peines  sans  lin.  tu  n  as  \éeu  cpie 
|)eu  d'années  de  vie,  tu  as  lutté  ineessanniient 
eonire  ta  destinée,  rien  de  ce  (pu*  lu  désirais  ne 
la  réussi.  » 

liiliiiitos  traht'ijos,  pocos  (lias, 
Coiitino  coiiirastar  con  Im  i'urtuna 
Y  salirlc  al  revcs  (|uaiito  (|uerias. 

((  Née  sous  un  astre  favorable,  les  gens  t'ado- 
laient  connue  une  déesse,  l'oitune  à  loi  seule 
réser>ée.  Les  aulies  l'emmes  (jui  tol)ser\ aient 
s'elïbrçaient  de  te  resseudder.  mais  sentaient 
hientôt  l'inutilité  de  leurs  elï'orts  et  s'en  éton- 
naient... Ij'Kspagne  entière  a  pris  le  deuil  en 
apprenant  ta  mort,  et  jamais  l  Khre  n  a  tant  crû 
par  les  pluies  et  les  neiges  (pie  lui  envoient  ses 
montagnes  (|ue  parles  larmes  que  nous  y  avons 
>ersées.  »  Mendoza  souhaiterait  (pie  l'art  pi'it 
re|)roduire  1  image  de  Marina  et  la  lit  en  (piel- 
tpie  manière  revivre.  Kspoir  Aain  :  qui  y  réus- 
sirait .'  Ni  couleur,  ni  pierre,  ni  métal,  ni  génie 
ne  pourrait  atteindre  ce  degré  de  perfection  ;  et. 
d'aillems.  ((  bien  fou  celui  (pii  [)rétendrait  ren- 

MiiitKi    I'a  rm.  m    —  - 
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(Iro  la  Mc  (liiiis  ce    iiiuiidi*   Ici'i'olrc  à   celle  i|iii 
(liins   r;iiil|-(>    |uiiil    (le  l.'i   \  le  ('In  iirjjr  !    u 

;  ()  (uidadcj  (if  l<><()  |H'I('ikiI, 
Quercr  en  eslo  •^ii^iodiii-  la  \i(la 
A  quicn  vive  en  cl  olro  >a  inmnrtul  ! 

L'élégie  se  lermine  ni  fuil  ici  ;  il  rùl  iiii<'ii\ 
valu  (|iio  Moiidoxa  no  rain|iliiiat  |)aH  de  cetli* 
digression  oiseuse  sur  Orphée  (|iii  alTaildil  l'iiii- 
prossion  du  morceau  el  éleinl  le  lyrisme  de 
bon  aloi  (jiii  jiisipralors  a>ail  soulemi  le  poète 
el  lui  avail  inspiré  des  accent»  dont  <>n  ne  sau- 
rait nier  la  sincérilé  ni  l'éloquence.  Savoir  finir 
est  un  art  (pii  n'est  pas  eommuii  eliez  les  poète> 
espagnols  ;  on  peut  leur  applitpicr  en  générai 
oe  que  disait  Graciait:  «  Todo  se  les  va  a  algunos 
en  comcnçar  y  nada  acahan  ;  in\enlan,  |)ero  no 
j)rosiguen...  impaciencia  de  âniino.  lâcha  de 
Espafioles.  » 

Que  conclure  de  loul  ceci?  Certaines  expres- 
sions de  l'élégie,  je  l'ai  remarcpié  déjà,  accu- 
sent de  la  part  de  Mcndo/a  une  alTeclion  plus 
que  respectueuse,  un  altachemeiil  très  réel  et 
des  regrets  cuisants  de  s'être,  à  un  moment  de 
sa  vie,  éloigné  de  la  jeune  fille.  (ra\oir  sacrifié 
à  ses  rêves  ambitieux  les  années  qu'il  aurait  dû 
consacrer  à  l'aimer  et  à  la  servir.  C'est  ce  qu'on 
peut  croire  ;  mais  il  faut  aussi  se  méfier  du  style 
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|)oéli(|ii«'  (If  l'éprK[uo.  il  laiil  c'n  ilcr  d  rlro  (liij)O 
<l  un  langage  convenlionnri  (|ui  nu  (|ue  trop 
sé\i  depuis  Pélrarquc  dans  la  prjésie  italienne 
<'f,  à  son  exemple,  dans  la  poésie  espagnole.  En 
I  ahsenee  d'antres  témoignages  plus  probants, 
laissons  done  dans  la  jx'nondire.  dans  un  vague 
mystérieux,  les  relations  de  D.  Diego  et  de  D* 
Marina.  Ne  s'agirail-il  que  d'un  amour  de  tête. 
<l'un  culte  purement  spirituel  ?  Ce  genre  d'éro- 
lisme  ne  conviendrait  pas  mal  au  dilettanl(> 
afiiné  par  la  lecture  des  (Jrecs.  par  un  com- 
merce assidu  avec  les  maîtres  du  platonisme  et 
du  pélranjuismc  italien.  Quoi  cpi'il  en  soit, 
laniour  de  Mendo/a,  platonique  on  non,  lui  a 
dicte  (piclques  vers  heureux,  ipiehpies  pensées 
louchantes  :  n'en  demandons  pas  plus.  Sur 
^l'autres  points,  l'élégie  send)le,  au  premier 
abord,  assez  explicite  ;  mais,  à  y  regaitler  de 
près,  le  sens  exact  des  mots  cpii  send)laient  le 
plus  réNclalcurs  nous  échaj)pe.  Mendo/a  insiste 
sur  les  nombreux  mécomptes  de  Marina,  sur  la 
longue  lutte  qu'elle  soutint  contre  sa  destinée  : 
rien,  dit-il,  ne  lui  a  réussi.  Dans  le  concerl 
<l  hommages  ailressés  à  la  tille  d'honneur,  il  y 
en  eut,  sans  doute,  qui  louchèrent  son  cœur  im 
peu  plus  que  d'autres,  et  au  jeu  des  (jalanteits 
<l('  palncio  peut-être  donna-t-elle  des  gages  qui 
enchaînèrent  sa  liberté  et  lui  valurent    ensuite 
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(le  ^M'axes  (l('(-(>|)li(iiis.  |^riiMroii|>  (le  conjcciiirrH 
soiil  |)^^lllis(■s.  mais  il  serait  iin|M>rliiiciil  (!<■  Irn 
loriiiiilcr.  (loiilciilon.s-noiis  de  Ha\oir  (|ir:i  |Hii'- 
lir  au  inuiiiN  <l  un  ccrlaiii  iiioiiifiil  la  jciiiic  iillc 
lie  fui  pas  licun-usc  :  rien  ne  lui  rriishil  |>|iis  : 
saliôlc  (il  rêvés  ijikuiIo  (juerias  ! 

El  cepcndaiil  «a  \ic  oui  ausHÎ  hom  rayoïiH  de 
Holoil.HCHinoiiKMiisd'expaiisioii.  de  gailr  rraiiciu* 
cl  nn^nio  d'espièglerie.  I^a  noie  attristée,  pres- 
(pie  liigiihre  |>ar  iiistaiils.  de  l'i'li'gie  <le  Meii- 
(lo/a  ne  nous  lend  pas  du  tout  la  Maiina  telle 
(pi'ellc  se  révéla  à  d'aulres  conleniponiinH,  et 
notaniinent  à  certain  axMiturier  (piel(|ii(>  peu 
pieares(pie.  du  iioin  de  I).  Monso  I'jii-n|iie/  <1«« 
Cjii/ntan.  v\  ipii  se  donnait  à  liii-inéine  le  sohri- 
(|uel  signifiealilde  «  gentillioniine  déconfit  d  ^ca- 
hdllero  noble  ilesharalxiflo  '.  Le  personnage  en 
<|iieslion.  se  trouxant  à  Madrid  en  l')\',i,  alla 
rendre  \isite  à  D*  Maria  de  Llloa,  retirée,  en 
.sa  (pialité  de  veuve,  à  Sanlo  Domingo  el  Heal 
et  <pii  axait  auprès  d'elle  trois  de  ses  |)etites- 
filles,  dont  notre  Marina.  Dès  que  D.  Alonso 
lut  entré,  la  jeune  fille,  sadressant  à  lui,  dit  à 
hrùle-pourpoinl  :  a  Connaissez-vous  les  autels 
(pie  D"  Maria  de  L  Iloa  a  édifiés  dans  sa  demeure  ? 

I.  «  Libro  de  la  vida  v  coslumbres  de  Don  \loiiso  Enri- 
qucz,  caballero  noble  dcsbaralado  »,  dans  la  Colfcrion  de  docu- 
nienlos  inéd.  paru  la  hist.  de  Espana,  t.  LXXXV,  p.  4oO. 
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—  Non,  »  répondil  laiilre.  —  «  Et  voulez- 
vous  les  voir?  —  A  voire  disposition,»  «lit 
Alonso,  pensant  (pie  ce  serait  pour  un  autre 
jour.  Mais  Maiiiia.  ordonnant  à  un  pa*;e  de 
prendre  un  llandjeau  et  de  les  aeeonipagner. 
conduisit  D.  Alonso  de  chambre  en  cliaiiihre.  de 
corridor  en  corridor,  justpi'à  l'autre  bout  de  la 
maison,  l  ii  grand  vent  soulllail  dans  ces  païa- 
ges  et  menaçait  d'éteindre  la  lumière.  Alonso. 
de  son  nalurel  assez  avantageux,  se  pjsa  celte 
question:  «  Si  cette  lumière  s'éteint,  de  deux 
choses  l'une,  ou  bien  je  me  tiendrai  à  distance 
et  passerai  jiour  un  imbécile,  ou  bien  je  m'ap- 
proclierai  délie  et,  en  ce  cas.  je  lui  nuuupu'  d»- 
respect.  »  El,  interpellant  le  page,  il  lui  recom- 
manda de  ne  pas  laisser  la  lumière  s'éteindre. 
Marina  dit  alors  :  «  Cela  n  a  aucune  impor- 
tance. ))  D.  Alonso,  de  plus  eu  plus  ému. 
s'écria  :  «  Pecador  de  mi,  (pi'esl-ce  que  cela 
veut  dire?  »  Puis,  arrivant  aux  autels,  D. 
Alonso  se  jela  aux  pieds  de  celui  du  milieu  «  (pii 
invitait  le  mieux  à  la  dévotion»,  et,  après  a\oir 
récité  im  Arc,  il  adiessa  à  la  mère  de  Dieu 
cette  prière  :  «  Par  la  joie  (jne  tu  ressentis  lors- 
que l'ange  t'annonça  que  le  Seigneur  était  eu 
toi,  secoiu"s-m(»i  dans  celle  détresse  et  récon- 
forte-moi. »  Soudain  apparut  une  duègne 
comme  descendue  du  ciel.  carD.  Alonso  n'avait 


loa         m.   —   doSa   mahi^ta  dk  ahaguk 

|):is  soiiNciiir  (i(>  I  iixoii'  \iu'  |>iiriiii  ccIIcm  (|iit 
rliiiciil  iiii  scrvicf  dr  D"  .Miiiîji.  a  Suy<'/.  la 
hlfineiiiic,  Miulainc  »  lui  dit-il  i  «  piir  iiia  foi. 
sans  vous  nous  riions  i'orl  scnds.  et  roniiiic  U' 
diable  no  dort  pas.,,  »  A  ces  mois,  la  inalicieutM» 
Marina,  ({ui  s'était  parfaitiMncnl  rendu  conipt«> 
des  senlinienls  de  son  coni|)agnon,  ri|H)sla  : 
((  Eeoiilez-nioi,  Don  Alonso,  et  sache/  bien 
(pi'on  n  a  jamais  rien  fait  de  mal  qii'à  I  aidr 
d'une  duègne,  »  Le  pauvre  Alonso  se  retira 
as!»ez  penaud,  et  d'autanl  plus  qu'ayant  rendu 
eoniple  de  l'ineident  aux  parents  de  Maiina. 
la  rrij)onne.  |)our  mieux  narguer  le  ra\alier. 
déclara  qu'elle  recoin mencerail  une  fois  cl  cent 
fois  la  promenade  seule  avec  lui  et  mc^mc  plus 
seule  encore  :  «  Ce  dont  Dieu  me  garde  !  »  dit 
en  fmissanl  Don  Alonso.  non  sans  dépit  :  ce 
coureur  d  aventures  cl  de  bonnes  fortunes  ve- 
nait de  recevoir  une  leçon  supérieurement  admi- 
nistrée et  dont  il  dut  se  souvenir  longtemps. 

Voici  en  son  jargon  informe  le  récit  du  «  gen- 
tilhoininc  décoidil  »  : 

Lo  que  me  posa  con  una  dama  en  Madrid  en  et  ano  de 
lô^iS,  mes  de  mayo  ;  y  porque  es  caso  de  admiracion  y  en- 
discrecion,  y  esta  prohibido  contarlo  n  los  vivos,  doy  pf/r 
tesligo  «  la  iluslrisima  senora  doua  Maria  de  Mendoza  y  à  In 
ilustre  senora  doua  Francisco  Sarmiento,  su  hermana,  y  al 
senor  don  Alvaro  de  Mendoza. 

Ticnc  atencion  cl  caso  de  admiracion,   porque  repre- 
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scnUindoIo  cl  auclor,  que  es  al  mismo  que  le  acaeciô,  le 
licinblan  las  carnes.  Ilabeis  desaber  <jue  en  el  dicliolugar 
eslâ  una  senora  de  grau  linaje  y  no  niénos  lama  de  hoii- 
rada  v  crisliani'sinia,  <jue  se  ilania  1)'  Maria  de  L'iloii, 
viuda,  niadrc  del  S"*  Conde  de  Salinas.  la  cual  lieneen  su 
casa  très  niclas  muv  linnradas  v  liermosas,  de  tierna 
edad.  aun([ue  no  tan  ninas  que  no  se  |Mxlrian  va  casar.  La 
una  es  hija  del  (londe  de  Uibagorza.  en  Ara;^on  ;  llâniase 
D'  Marina  de  Aragon.  Ks  una  dama  (|ue  Tué  de  la  Em- 
pcratriz.  nueslra  Senora.  que  esta  en  gloria,  tan  her- 
mosa.  tandiserela  y  valerosa  que  en  verdad  yo  nolialloâ 
(fué  la  pueda  comparar,  sino  es  â  la  lima  l)*  Maria  de 
Mendoza.  \('ndo  >o  â  ver  û  su  abuela  >  ii  «'slas  scnoras  eu 
Sanlo  Domingo  el  lieal,  do  real  >  santamente  lieneheelut 
su  casa  \  morada,  (jueera  ncR'lie,  v  me  dijo  esta  D'  Marina, 
ângel  o  diablo,  ôquien  (|ue  es  :  «  S'  l).  Alonso,  ^liabeis 
visto  los  altares  de  mi  S"  D"  Maria  de  Ulloa  en  esta  su 
casa  '}  »  Yo  le  dije  :  a  No  senora.  »  Ues|X)ndiôme  :  a  Quereis 
que  os  los  muestre?  »  Yo  le  dije:  «  Cuando  Vmd.  luere 
servida,  »  creyendo  Tuera  olrà  dia. 

Luégo  se  levantô  ligera  y  esparcida,  >  dijo  à  un  paje  : 
«  Toma  esc  candelero.  »  Y  mandole  pasar  adelante.  v 
luégo  â  mî,  y  ella.  y  no  mâs,  y  pasamos  jjor  muchas  câ- 
maras  >  recâmaras  v  muclios  corredores  v  ventanas  por 
muy  gran  rato.  andando  cabela  lumbre  muy  gran  >iento, 
y  en  mi  pensamiento  lormenlo,  v  la  casa  como  encan- 
lada,  sola  y  grande,  considerando  ;  |)ecador  de  mî  !  que 
es  eslo  «')  (pié  lia  de  ser  si  la  vêla  se  af>aga.  por(|ue  si  me 
desvio  délia,  déjola  sola  \  (piedo  necio  \  apoeado:  si  iiw 
llego  â  ella,  desacâtoine  \  desverguénzome.  \o  decia  al 
paje  :  «  Mira  no  se  te  mate  la  vêla.  »  Ella  res|X)ndio  :  «  Mo 
va  nada  en  ello.  S'  D.  Alonso.  »  Yo  entre  mî  :  a  ;  Oh, 
pecador  de  mî  !  ,|  que  es  eslo  ?»  Y  ansî  como  llegainos  â 
losallares,  (|ue  son  1res,  fufme  al  de  medio,  tpie  me  pa- 
reciô  mâs  devolo,  v  recé  un  Ave  Maria,  como  oraciou 
mus  brève,  y  dije  A  una  imâgcn  de   la  Madré  de   Dios.: 
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«  S<Mlora.  por  ncpiol  pozo  «nie  sciitislc  cuaiulo  cl  Aiif^ci  !<• 
Irajo  la  iiiirva  côtndel  Sonor  cra  conlipo,  que  itw  !mm'<»- 
rras  cncHti*  tnihiijo,  >  me  <l(>!4  gozo  v  nlc^ria.  *  Kiiloncc^ 
narcciô  iiiia  (ItirMa,  t|iicjiin>  |M>r  Dio»  (|im*  iiic  iMirrcin 
<|iji'  liaj.ilKi  (Ici  cirlo,  >  rjiic  no  lo  dcjn  di*  rrti'r  nn*i,  jK»r- 
(|uc  lie  inirado  por  l<Mla<(  la»  (liirnaii  d(*  la  S"  D*  Mmii 
do  LMIoa.  >  iio  vi  n«piclla  nlro  dra  (pic  fui  con  tni  S'*  D' 
Maria  a  coincr  all.i.  >  csluvo  todo  cl  dia  con  dia».  Eii- 
lonrcs  dijc  :  a  ;  Oli.  MM'iora.  scaU  im]>  bien  %en'Mla.  «pie 
iî  (V*  (pie  (>stâl)ain(>H  niii>  My\o%  sin  vos.  v  rotno  el  dialil'i 
no  diieniie  !...  »  He<t|)ondl('i  la  S'*  I)*  Marina,  (pic  coiiio 
discreta  conoci«>  mi  Icinor,  y  coino  valerosa  y  generrwu 
cpiiso  gustar  dcl  :  «.Mira.  S'  Don  Alonso.  hâgcx)»  mIkt 
(|ue  nunca  se  lii/o  mal  n>cado  sinocon  dMcHa.  » 

Conteinpiii,  lioiiil)r(>s  liiiinanos  de  carne  v  de  liue»o. 
i\nv.  iormento  tan  exlrafio.  (pu»  iniedo  lan  grande,  (pu- 
verguenza.  i\uC'  corriniienlo  pas»'»  por  el  jxibre  lioinbre  ; 
y  luégo  di  muclia  priesa  para  volverme  do  estaba  su 
agfiela  y  primas,  y  el  S'  I).  ANaro  de  Mendoza  ;  e  no  fin* 
incnesler  poca  priesa,  segun  era  l(*jos,  >  \o  e>taba  jk'- 
nado  y  congojado,  de  lo  cual  dimos  lu(''go  cuenta  â  bw 
dichos;  y  despues  olro  dia  [âj  mi  S"  D"  Marîa  e  la  !S  ' 
ly  Francisca,  tornandolefs]  à  decir  esta  malvada  csfo- 
znrda  (pie  entraria  otra  vez  v  otras  cienio  conimigo  lan 
sola  y  nuis,  de  lo  cual  meguardc  Dios.  Amen,  amen. 

Ce  passage  des  Mémoires  du  l)('Hharntado  a, 
en  tout  cas,  le  mérite  de  dissiper  riiiipressioii 
mélancolique  que  nous  avait  laissée  l'élégie  di; 
Mendoza.  On  aime  à  penser  (jue  la  jeune  fille, 
dont  les  dernières  années  ont  été  obscurcies  par 
des  tristesses  et  des  souffrances,  a  ri  aussi,  a 
plaisanté,  a  vécu  des  moments  de  vie  joyeuse  cl 
iblatre  ;  il  y  a  donc  eu  pour  elle  des  jours  heu- 
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rcu.v  coiiinic  il  y  u  eu  dos  jours  souihros  :  des- 
tinée commune  à  hoaufoup  d'aulres.  C'est  tout 
ce  qu'il  est  permis  de  dire,  et  l'on  commettrait 
une  imprudence  si  l'on  prétendait  deviner 
davaiiiage  ;  mais  sachons  gré  au  moins  à  son 
fervent  adoraleur  D.  Diego  et  à  d'aulres  témoins 
<ravoir  le>é  pour  nous  (juehpies  coins  du  voile 
et  de  nous  avoir  montré,  sousdes  aspecls  divers, 
la  genlille  ànie  espagnole  de  Dofia  Marina  de 
Aragon. 
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<.  vn:  i\vaa:v,\t\  rt  minehya  rfstitlïa  » 


Dans  lo  voliiiiie  consacré  au  lliéûlre  (!»•  I  llu- 
nianismo  cl  de  la  Renaissance  de  sa  helle  liis- 
loiie  du  drame  inodeiiie.  M.  \\  .  Creizenacli  a 
récemmenl  a))j)elé  l'altenlioii  sur  une  pelilt» 
comédie  laline  de  circoiislance.  intitulée  Aie 
rclc(/al<i  ef  Miiwvvd  l'eslilahi,  (|ni  fut  i-eprésen- 
l('e  à  Alcaiâ  de  Henares  dexanl  le  prince  héri- 
tier IMjiiippe,  soit  en  iD^g,  soit  seulement  eu 
i5/|o'.  Le  sujet  de  celte  pièce,  comme  je  me 
proposi'  de  le  nntiitrer,  est  —  sous  l'allégorie 
<lii  hiomphe  de  Minerve  sur  la  méchante  Ate  et 
le  uiétlisant  Monnis  —  la  réconciliation  de 
Il  ni\ersité  d'Alcalâ  a\ec  s<mi  j)alron.  le  cardi- 
nal-arclievé(pu^  Juan  ïavera.  Le  manuscrit  qui 
nous  la  conser\ée  porte  le  n°  SyGa  du  fonds 
hilin    de     la    Hihiiollièipie    nationale   de  Paris: 

I.    (ivscliiflilc  lies  iifiifrfii  Ihtiinns,  Halle,  M.  Nieiiu'vcr,   it_|Ki, 
l.  Il,  I).  80. 
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■c'est  iiii  raliici'  de  /|  i  r<*iiill(*K  <lu  iDiiiiiil  prlil 
in-^".  <|"i.  oiiliT  1  \lr  n'ier/tiia,  coiiticiil  une 
partie  des  SnpjHtsUi,  cninrdir  lutiiu'  i\v  Jiiiiii 
IV'iT/  (le  Tninir  iiiiih'r  do  l'ArioHlr.  et  «jind- 
<|ueH  XTS  liiliiis  en  riiiiniiciir  du  |)i'iii(*('  Plii- 
lippo.  Il  snnhic  bien  ipir  ce  inuiiuscril  soit  aii- 
l(>grîi|)li('.  car  Ich  corrections  ipi'fni  y  iiolo  font 
loni  I  i'fl'rl  dccorri'cliuiisd'iiiilriir'.  Poiiiipioi  (oui 
l(^  conU'iiii  du  iiiaiitiscnl  ne  serait-il  pas  de  Juan 
Itérez  ?  A  première  vue,  cela  scinhle  asnez  pro- 
bable el  ce  «pi«'  non»  savons  de  la  carrière  de  cet 
linnianislo  parle  en  ra\eiM-  di>  cette  ailribution. 
liOiscpie  II  iiiNcrsilé  d'Alcala  se  dé<*ida.  \u  la 
grande  aiïlnencc  «les  élèves,  à  dédoubler  la 
<'liaire  de  i-liétori(|ni'  <lu  successeur  de  Nebrija. 
Juan  Hainirez  de  Tolède,  dont  l'enHeignement 
avait  oblenn  un  >  il*  succès,  le  recteur  et  les  pro- 
fesseurs poiièr«*nl  leur  choix  d  abord  sur  Juan 
Fernandez  de  Séville.  (pii  passa  bientôt  à  l'Uni- 
versité de  Conubre.  puis  sur  Juan  Pérez  de 
l'olède  :  «  Ila'c  [altéra  calliedra  rlietoricae]  pri- 
niuni  bjanni  Fernandio  llispalensi,  cuius  nunr 
<loctrina  Coninibriconsis  Acadcmia  permulluni 
iuvatur,  dcinde  lo.   Petreio  Toletano  cominissji 


I .  En  tout  cas,  le  manuscrit  est  d'une  main  es|)agnoIe,  comme 
l'indiquent  les  graphies  bibrnrem  vibrarem;,  explevit  frxplebil  . 
obscrbans  lobservans),  vicisitudo  'vicissUu'h,  ilLscesi  'diaceiii  , 
pcrtacsstim   'pertaesum) ,  flelal  ^Jleetai ,  etc. 
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vsl,  imciii  iiigciiiosissiiiio.  (|iii  iidii  ila  piidriii 
Coinphiliiiii  M'iicral.  »  nous  dit  Al>iir  Goincz '. 
En  quelle  année  celle  noininalion  eul-elle  lieu  .'• 
Alvar  G(Sine/.  ne  rin(li(|ue  pas.  mais  il  va  de  soi 
<|u'elle  ne  samail  èlrc  posU'iicure  à  l'année 
1537  :  (jallardo  cite,  en  elïel.  un  discours  de 
rcnliée  nianuscril  de  Juan  Père/  conser\é  à 
rEscuiial  <pii  porle  ce  litie  :  Joanls  Pelreil 
Tolelani,  lîheloris  Complutensis,  Onilio  Cotn- 
plults  (sic)  in  Slmliorum  iiiilio  habita,  anno 
1537^.  Juan  Pérez  mourul  jeune,  à  1  Age  de 
Irenle-lrois  ans,  comme  nous  l'apprend  une 
noie  accompagnani  le  distitpie  (pie  lui  coniposa 
Luis  de  la  (^adena,  elianeelier  de  rLni>ersilé 
el  abbé  de  San  Juslo  y  Pastor,  el  (pii  se  trouve 
parmi  les  ])ièce8  préliminaires  des  ilomœiliae 
ifualuor  de  Juan  Pérez  imprimées  à  Tolède  en 
ir)7/(.  Le  disli(pie  <'(  la  noie  «'  lisent  conuiif 
suit  dans  l'édition  : 

Ejiisdcni    Luditrici  (Uillwnne]  Disticitoii.  forihiis 
tcmpli  a£ixum,  diim  idem  ejferretui'. 

Elloiiur  iuenis  supra  (|ui  se  extulil  oinncs, 
Ingenio  iuvcncs  elcKjuiotjuo  sciios. 

Mortem  obiit  anno  a-talis  sua'  Irigcsinio  tertio^. 

I.   De  rébus  ijestis  a  Francisco  \imeniu,  Cisnrrio,  .{rchiepiseofn* 
Tolelano  libri  mto,  Alcalâ,  ijGg,  fol.  233. 

3.   Ensayo  de  uiui  lUbliotlicca  espaûola,  ii"  S^IQ. 

3.   11  est  ({ucstion  de  la  mort  de  Péroz  dans  une  lettre  de  Luis 
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li  l/c  rrleyniu  a  du  Hvr  rjjiiipohc'e  (|ii<>l(|ii(* 
Ictiips  iipiT»  lu  iiKiil  ilr  I  iiii|)('riilric(*  Isilxllc 
(l  "  mai  l5.'i'J):  cria  ii'ssoil  (l'un  pansai^r  <!<•  la 
coiii<'<li<'  (»ù  Minoi'xc.  Hadicssaiil  au  prime  IMii- 
li|)|)('.  lui  (lit  :  a  Graliiior  sanctUsimiu'  rnatrlx 
meinnriae,  »  puis  de  deux  pi(Ve>«  de  vpr»  lalius 
///  nu'innvhun  inH('iv(»s  daun  le  manuscril  de  Parii* 
iunu('dial<'m(Mil  apivs  la  («Mm'dic.  doiil  la  prc- 
mi(''rf'  polie  I  adresse  :  «  Priueipi  Serenissimi» 
(iliilum  I).  malris  lugeiili.  »  Or,  en  iWM^. 
Juan  Pérez  exerçait  sou  professorat.  puiH(pie 
ses  Prnfjymnnstnnln  Arlis  Rheioricar.  impriiu('s 
à  Alcalâ  pai-  Juan  Hrocar,  .soûl  dat('s  du  uiois 
(I  ;i\  ril  i539  '.  Il  vécut  encore (piehpies  année»: 
eu  ib^2  cl  eu  i544-  nous  le  voyons  signer  une 
épiire  (*l  des  \ers  latins  en  recouunaudatiou 
d'un  traité  de  rliétoriijue  et  d  un  ou\rage  de 
tlii'ologie  sortis  des  presses  d'Alcala';  en  i5'i4 
aussi,  il  lerinine  son  poème  eu  riiomieur  de 
sainte  Mai.ie-Madeleine  dont  re\j)li('il  du  (pia- 
tri(^'iue  el  dernier  li\re,  rédigé  |)ar  lui-m('m(.'  ou 

de  La  Cadena,  sans  adresse  et  non  datée,  qu'a  publiée  D. 
Adolfo  Bonilla,  Claronini  llUpnnii-iisiiim  Epislolae  inrditne, 
l'aris,  190 1,  [).  l\0  (cf.  liullrliit  hisjKiiûijiir,  t.  I\  ,  p.  276).  K 
celle  lettre  sont  jointes  la  copie  du  distique  et  celle  d'une  épi- 
taphc  qui  figure  également  dans  l'édition  des  Comœdiœ  qua- 
tuor. 

I.  Gallardo,  Ensaro,  n^  34i'i<  et  Juan  Clatalina  Garcia,  Ensaro 
</(■  iiiia  lipografia  complutense,  .Madrid,  1889,  n"  i65. 

a.  Juan  Catalina  Garcia,  livr.  cité,  n"*  17861  aoi. 
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par  son  frère  Antonio,  est  ainsi  conçu  :  c(  loaii- 
nt's  Petrcius  Tololanus  iniro  sindio  ac  pielalc 
Olga  Divam  Marlani  Magdalciiani.  Iioc  Poënia 
(le  oins  laudilms  aggressus.  ainio  cetatis  sua* 
XXV,  mense  XI,  sœpe  dcindo  inlcrmissum  ac 
sœpo  ropolihnn  absohit  laiidoni  anni»  sna*a»lalis 
XXXII  eodoiiKjue  ah  <)rl>e  n'deniplo.MDXLIlII. 
VII  Kalen.  Seplom.,  idquc  vouel  ac  dedicat 
cidcin  Sancliss.  Diuao,  hoc  quaUscunque  sic 
inunusculo  sihi  eam  apud  Ghrislum  Opt.  Max. 
patronnin  adoptalain  uiiice  cnpions'.»  Celle 
(Ic'claialioii.  conihinre  avec  le  renseignenienl 
roiniii  par  Luis  de  la  Cadena,  nous  enseigne 
donc  que  Juan  Père/  mourut  en  lo^b  :  par  cela 
nic'Uie  il  est  hien  dénjontié  (pi'il  a  pu  cincj  ou 
six  ans  auparavant  prendre  la  parole  au  nom 
de  l'Université  d'Alcala  dans  une  circonstance 
solennelle. 

Au  surplus.  riuq)ronq)tu  joué  en  présence  du 
prince  héritier  répond  tout  à  l'ait  à  certain  côté 
du  talent  tie  Juan  Pérez.  On   sait  qu'il  imita  en 

1.  Ce  passage,  ainsi  que  le  distique  «le  Luis  de  L.a  Cadena, 
ont  été  reproduits  par  D.  Gregorio  Mavans,  dans  sa  notice  sur 
Juan  Pérez  (^Spécimen  Bibliolhecae  llispanoMajansianae...  ex 
inuseo  DavUlis  démentis,  H&novre,  \~bi,  p.  117)-  D.  Ramun 
Menéndez  Pidal  a  bien  voulu  collalionner  les  deux  textes  sur  le» 
éditions  originales,  qui  n'existent  pas  à  Paris.  Mavans.  dans  «-a 
notice,  dit  (pi'Alvar  Gômez  a  parlé  de  notre  Juan  Pérez  dans 
une  lettre  adressée  à  Pedro  Kua,  que  lui  Mavans  se  proposait 
de  publier.  Il  ne  semble  pas  qu'il  ait  donné  suite  à  ce  projet 

Mokki.-Fatio.  III.  —  8 
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liiliii  liois  coiiH'dics  (\v  rAriosU*  «-l  iiiu»  i\v  Pic- 
coloiiiiiii  (|ii('  son  iVric  Antonio  publia  ù  ToW>(lr 
en  157/1'.  ol  Ahar  (îonir/,.  sanH  pm-iHcr  autre- 
ment, nous  appierul  (ju'il  égayait  Houvent  l'Uni- 
>ersil('  par  ses  t'oniposilions  crtniitiueH  :  «  I^Tlani 
sM'petiuinoi'o  Acadeniiani  fecil  l'acrlinHimis  co- 
nui'diai  uni  ai'guin(>ntis.  »  Il  posH<>daiil  aussi  den 
aptitudes  n'uianpialiles  d'iiupriAisateur  :  <<  Eiu» 
lani  pronipta  ernt  el  cxtem|Kiruli8  ad  dicenduni 
facullas.  tani  aniœiK»  anuie  cl  perrnni  lluens 
laiiKpic  li(piido  et  minime  lurbido.  ut  medio  in 
Lalio  nains  et  eniditu8.  iiidieio  ctiain  Italorum. 
tpii  illuni  audi(>rant.  videretur.  »  ajoute  encore 
Aixar  G«)nie/, '.  Lu  autre  de  ses  collèfrues,  pro- 
fesseur de  rliétori(pie  aussi.  All'onso  («arda  do 
Malamoros.  mentionne  11  son  tour  rextri^me 
faeililé  de  Juan  Pérez  à  improviser  sur  n'importe 
(juel  .sujet  :  «  Née  illi  defuil  e\tempr>ralis  laeul- 
tas,  vel  ullro  el  ex  eonsueludine  deeiamanli. 
Nel  saepe  eliain  ad\enlu  procerum  el  viroruiu 
4i(>l)ilium  inlereluso  ;  ul)i  non  paralum  ali(|uid 
el  praemedilalum  recilahal.  sed  de  omui  re  pn>- 

1.  Voyez  la  descriplion  de  ce  volume  asioz  rare,  dans  Pérez 
Pastor,  La  imprenla  en  Toledo.  Madrid,  1887,  n'^  .387.  Dans  sa 
dédicace  au  recteur  el  aux  jirofesgcurs  d'.VIcala,  Antonio  Pérez 
dit  (|u'il  publie  ces  (|uatrc  comédies  «  ex  multis  quas  noster 
Pelreius  nobis  rcliquerat,  in  Academiaque  Complutensi  edi- 
derat  ». 

2.  De  rébus  fjeslis,  etc.,  fol.  aaS. 
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posita,  quain  modo  inlellexisset,  ornale  el  co- 
piose,  et  iricrodihili  quadain  suavitate  dissere- 
l>al*.  ))  Cela  ('laiil.  il  ne  sérail  point  surprenant 
(juc  ses  collègues  l'eussent  choisi  pour  souhai- 
ter la  hienvenue  au  prince  Philippe  el  compo- 
ser à  cette  occasion  une  sorte  de  divertissement 
lilU'iaire,  destiné  à  reconcpiérir  au  prolil  de 
1  L  niversilé  les  honnes  grâces  du  cardinal-arche- 
\è(pie  Juan  ïavera. 

Ce  personnage,  outre  ses  fonctions  archiépi- 
scopales, remplissait  celles  de  Grand  Inquisiteur, 
el  (Miarles-Qniiil  lavait  investi,  au  moment  de 
parlii-  pour  les  Pays-Has.  en  octohre  loSg,  de 
la  charge  «le  gouverneur  des  royaumes  de  Cas- 
tille  et  de  Léon  :  Tavera  se  trouvait  donc  à  la 
Iric  (le  l'admiiiislration  el  du  gouvernement,  il 
it'iiiplavail  I  Knqiereur.  En  partant,  Charles- 
(Juinl  lui  ordonna  d'hahiter  le  palais  royal  avec 
le  prince  Philippe  el  lui  laissa  des  instructions 
a\ec  les  pleins  pouvoirs  (pi'il  avait  coutume  de 
laissera  l'Impéralrice.  Pendant  les  deux  années 
(pie  dura  telle  régence,  nous  dit  son  hiographe, 
Pedro  de  Sala/ar  y  Mendoza,  le  cardinal  ne  sor- 
lit  pas  une  heure  de  son  diocèse  ;  il  séjourna 
loujours  soil  à  Toltnle  m(*me,  soit  à  Alealâ,  soit 
à  .Madrid  ou  ilans  (pielipies   autres  localités  de 

I.   De  adsfreiiilii    HisiMiiturum  eruditione,   dans    Alph.    Garsiae 
Matamori  Oitera  umnia,  éd.  de  Madrid,  1769,  p.  5^. 
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l'arcli('V(V*li(' '.  Ayaiil  auprès  «Ir  lui  d  -oiis  j*a 
gardo  lo  PiIikm*  lirrillci*  de  la  roiiroiiiM*,  (|iii 
avait  alors  iiiic  (loii/aiiic  (raiiiit'c-H,  on  con^Miit 
(|iril  ail  cil  l'idi'r  de  lui  inoiilror  l'iiii  dcM  plus 
grands  ccnlros  d'éliideK  de  l'Hlspagiic.  la  ^|)if>ll- 
did(>  fondalioii  de  Cisnoros.  J'ai  dit  |diiH  liaiil 
«HIC  la  \isih'  poinait  se  placer  m  l53j)  :  jajoii- 
Icrai  ici  <pi  clic  ciil  lieu,  eu  tout  cas,  après  la 
nomination  de  Taxera  au  poste  de  gou\ernenr 
des  royaumes,  (pii  est  du  connnencement  d'oc- 
lohrc,  et.  comme  l'indicpie  un  |)assage  de  IM/r 
releyala,  très  peu  (h'  temps  après  cette  nomina- 
tion :  «  Nosline,  ))  dit  Minerve  ù  Mercure.  «  \i- 
iiiiii  iiotissinuim  onmihus.  ni(>ril«)  son  |u-aesu- 
lem  optimum  arcluepiseopiim  l'olelanum.  fjnem 
modo  (laesar  rcyiù  sumnuie  prnefecil  »  .**  A  la 
rigueur,  le  Cardinal  et  le  Prince  cul  pu  ne  \c- 
nir  ensemble,  pour  la  première  fois,  à  Alcala. 
(pic  dons  les  premiers  mois  de  i5/|0,  et  nous 
savons  (pi'ils  y  sont  venus  en  clTet.  à  cette  épo- 
(|ue,  par  une  lettre  du  prcccptcur  du  Prince, 
Juan  Marlfnez  Siliceo,  datée  du  19  mars  i54o, 
où  ce  dernier  rend  compte  à  Cliarlcs-Quinldcs 
progrès  du  royal  élève  : 

En  lo  que  toca  a  la  cnscfianza  del  Princijx»,  digo  que 
en  latin  va   niucho  adelantado,    y  anlcs  de  medio  afio, 

I.  Chronico  de  el  cardenal  Don  Juan  Tavera,  Tolède,  i6o3, 
p.   335. 


LES    ARCHEVÊQUES    ET    l'lMVERSITÉ  1  I  7 

como  creo,  podrâ  pasar  por  si  lodos  los  liistoriadores  que 
han  escrito.  por  dificultosos  que  scan,  â  lo  menos  con 
poca  avuda  de  maestro  ;  en  el  hahlar  latin  ha  arto  apro- 
vechado,  portjue  no  se  liahla  otra  lengua  en  todo  el 
tienq)o  del  estudio,  y  el  iiso  le  liarâ  doto  en  el  hablar 
lanlo  y  mas  que  la  leccion.  El  cscribir  en  latin  se  ha 
romen/ado  ;  tengo  esperanza  que  le  sucederâ  mucho  bien. 
Los  (iias  pasados  estiivo  su  Alleza  en  Alcalà  y  visitô  â  todoë 
los  Iclores,  y  ovô  lo  <[ue  leian.  y  puede  créer  V.  M.  que 
â  lodos  los  entendiô,  si  no  ("ué  al  (jue  leia  Uebrayco,  y 
liolg(')  taiilo  en  los  oir  v  cntender  lo  <|ue  decian  (pie  nin- 
gun  trabajo  le  fué  todoel  tienqx)  (pie  losoyo,  (pie  serian 
nias  de  très  lieras'. 

C(jinme  îSilici'O  ne  dit  rien  d'une  comédie  qui 
aurait  été  représentée  ou  récitée  devant  Phi- 
lij)pe,  il  faut  croire  que  ce  n'est  pas  lors  de  celte 
visite  que  VAte  relegata  Tuf  produite  par  son 
auteur:  elle  le  l'ut  pr(d)al)leinent.  ou  un  peu 
|)lus  tôt,  ou  un  peu  plus  lard. 

L'intérêt  de  la  conqiosilion,  que  je  crois  de- 
Noir  juscju'à  preuve  du  contraire  attribuer  à 
Juaii  Père/,  réside  surtout  dans  les  allusions 
au\  alVaires  intérieures  de  l'Lniversité,  aux 
rapports  de  ses  membres  avec  l'arclievêque  de 
Tolède  dont  dépendait  très  étroitement  la  créa- 
lion  de  CisneidS.  Les  areliev(*ques  de  T(.)lède 
élaient  seigneurs  au  teuqxirel  et  au  spirituel 
d'Aleala.    ils    nommaient    le   Corregidor   et   le 

I .  Modesto  Lafuente,  llistoriu  grneral  de  EspaHa  t.  XII 
(Madrid.  i853),  p.  38i. 
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Vicuire  gt'iK'nil  ;  iiuiIh,  d'iiiitir  psirl.  Ii*h  pri\i- 
Ic'gC's  (*(>nsi(l('i-iihl(>s  «|U(*  ('Isiirros  :i\ail  ohtciiiiH 
(le  raiilnrilr  |M)ritirK-alc  en  rii\riii-  <!(•  hu  iillc 
chërie,  l*Uiiiver»ilé.  MUHcituicMil  (Ioh  (jnrrrllri 
iiiccssniilcs  non  sculonirnt  cnhv  les  (•hidiants 
et  Ips  icpn'scnlanls  t\v  rArclic\«*<jiir.  mais  <>nln; 
ceux-ci  el  les  nicnihies  du  clcrgt'  (|ui  à  un  lilre 
quelc(>n(|ue  |N)uvuieiil  se  ri'clainer  de  la  juridi<'- 
tion  du  Hecteur.  Si  un  clerc  iunnaln(*ulé  en- 
courail  rexconuMunirallon  du  \  icaircgrni'ral,  il 
s'adressait  nu  Hecleur.  l(M|n(*l  l'aihait  in(er\rnii* 
les  Conservateurs  a|)Ostoii(|nes  de  rLiiixersilé. 
et  ceux-ci  cxconiuiuniuient  le  Vicaire  pour 
avoir  attenté  contre  les  prixilèges  de  l'Lnixer- 
sité.  Bref,  c'était  un  conflit  permanent  :  fnero 
universitaire,  d'un  eolé.  droits  sou \ crains  des 
archevôtpies,  de  l'autre.  L'histoire  de  ces  luttes, 
souvent  fort  vives,  sous  les  premiers  successeurs 
de  Cisneros.  a  été  contée  en  délai!  par  .\l\ar 
Gomez  dans  le  livre  VIII  de  sa  l)iograpliic  du 
Grand  Cardinal  et  a  été  résumée,  d'après  cet 
ouvrage,  par  D.  Vicente  de  la  Fuente,  dans  le 
tome  II  de  son  Hisloria  de  las  universidadea 
(Madrid,  i885). 

Tavera,  ayant  succédé  à  Alonso  de  Fonseca 
sur  le  siège  de  Tolède  en  i534.  voulut  rétablir 
l'autorité  assez  ébranlée  de  son  prédécesseur, 
qui  avait  beaucoup  bataillé  avec    les    universi- 
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lairos  cl  loiiU'.  à  ses  dt'peiis,  de  liriT  parti  des 
rivalités  (Mitre  étudiants  idtraiiioiilniiis  el  cis- 
inoiitaiiis.  c'est-à-dire  entre  Castillans  et  Anda- 
lous.  Homme  intègre,  laborieux  el  conseien- 
cieuv.  mais  d'un  esprit  étroit,  intransigeant  el 
assez  intéressé,  plus  mt^me,  dit  Alvar  Gômez. 
(pi'il  ne  convenait  à  un  prélat  de  son  lang,  !«' 
nouvel  archevêque  Tavera  n'était  |)as  d  humeur 
à  se  hiisser  l'aire  la  loi  par  un  recteur  de  collège. 
Son  austérité  ne  s'accommodait  pas  non  plus 
des  fredaines  des  étudiants  dont  Fonseca,  hoiume 
du  monde  et  de  nueurs  faciles,  ne  s'était 
guère  incpiiété,  et  <pie  Cisneros  lui-même  avait 
souvent  tolérées  et  pardomu'es.  Il  menaça 
l'Université  de  lui  donner,  connue  à  Salaman- 
(pie.  un  maestrescuelos  pour  la  ramener  dans 
l'ordre,  (a*  projet  et  d  autres  causèrent  un  gros 
émoi  |)armi  les  professeurs  :  t>n  discuta  heau- 
ccjup  des  deux  côtés,  et,  dans  la  chaleur  de 
ces  controverses,  Tavera  laissa  échapper  jwrfois 
des  paroles  assez  blessantes  el  dures  :  <i  Cisne- 
ros n'a  jamais  rien  fait  de  ])his  préjudiciable  à 
l:i  dignité  du  siège  de  Tolède  (pi'en  fondant  celle 
l  niversité,  »  ou  bien  :  «  Si  vous  voulez  (piitter 
Alcala  :  à  votre  aise  ;  la  ville  ne  s'en  portera 
pas  plus  mal,  et  moi  je  n'en  demeurerai  |)as 
moins  archevêque  de  Tolède  cl  primat.  » 
Les  universitaires  alors  cherchèrent  un  appui  à 
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Itoiiic.  mais  le  \i<*ij\  caidiiiul  ('(Miliiiiiii  ax'c  opi- 
iiiàlri'lr  à  (li'iriidir  ses  |)ivr<igali\(>H.  iiolaiiiiiiciil 
«'Il  ce  qui  (•«uicnnail  lu  jiiridiclioii  dr  l'ordi- 
iiairc  sur  les  cirics  :  il  aurait  |M'iil-rlrc  oIjIi'iiii 
gain  de  cuiisc.  lors<|n  une  lir\rr  l'ndrxa  le 
I"  auùt  i5V).  ((  ËiiiM  iiiorU*  Acadciiiia  rci^pira- 
\'i\  cl  \('liiti  i(>ii<2^a  tfMn|)rslot<>  iactatis  liiiiioii 
(|(i(>ddaiii  alVulsissf  \isiiiii  rsl.  w  nril  u\<'r  une 
satisfarlioii  iioii  dissiiiiuU'o  Al\ar  (iômcr..  L'Uni- 
vcrsilt^  ajoiilc-l-il.  cul  en  lui  un  Irrriblc  adver- 
saire, car  SCS  (|ualilcs  de  prcdtilé  el  de  sagesse 
dounaieul  lieu  de  croire  (|u*il  jiigeail  |ilusé(|ui- 
lahlenieut  el  voyait  mieux  ce  (|ui  élail  à  faire 
(|ue  les  autres.  L'Aie  relefjnln  est  d'avant  la 
période  aiguë  d<"  la  lulle  ;  elle  a  été  écrite  pré- 
•  iséuient  au  début  de  ces  (juerelles.  \a'  (Jardi- 
nai a  déjà  uianifesté  des  intentions  iin|uiétanles. 
mais  il  est  permis  d'espérer  que  de  bons  proc(!*- 
dés  el  des  compliments  bien  tournés  le  ramène- 
ront à  des  senliments  plus  doux  :  la  j)aix  peut 
être  conclue  sous  les  auspices  d  un  prince  royal, 
il  faut  en  profiler.  Voilà  ce  que  devait  penser 
rinq)rovisateur  en  composant  son  Dialogue, 
dont  je  reproduirai  le  j)i(jlogue.  (pii  donne  le 
canevas  de  la  pièce. 

Ate,  noxae'  et  maiclicii  dea,  Mincrvae  invidens,  quam 
in  Complutensi  Acadcmia  honorifice  collocatam  videbat. 

1.  J'ai  partout  remplacé  les  e  cédilles  par  ar. 
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ut  pam  iiKJf  oxcludat  (lai  o|)orain,  confcit  timi  Moino. 
inalediccntiae  (Ico,  coiisilia,  ut  ainbo  coinimiiii  o|)ero  illi 
apud  palronos  struanl  calumniani  et  pcrsuad(>[a]nt  illaiii 
esse  Cardinali  Toictano  infestain.  Id  egre  fereiiteiu 
Minervain  recréât  Mcrcurius,  deteclis  insidiis,  et  ainbo 
illam  iniurlaiii  ukiscl  destinant  et  de  sceleratis  {Menas 
siimere.  Adest  Ajiollo  (jui  a  love  luinciuin  |jeri"ert,  ut 
Ate  in  Turcas  et  Barbaros  relegetur.  Ea  relegala,  in 
Momum  etiain  saevire  volentibus  Vulcanus  adest.  a  love 
ciiin  inandalis  id  lieri  prohibens.  Fit  mentio  de  niiptiis 
Minervae  cmii  Mercinio,  (|uo<i  postcpiani  illa  diii  detrec- 
taverit,  tandem  ea  ratione  con\iii('itur,  ut  Mt-rcuriiis 
illaui  apud  Cardiualcui  coinuieiidet  diligenter.  Ad  illuui 
eiintibus  oiïert  se  Princeps  Serenissinuis.  Ex  opiuato'  ac 
uiutato  consilio  iUum  adeunt,  illuui  salutant,  illi  gratu- 
lantur,  productis  etiani  (îratiis  ad  aetioneni  gratiaruni. 
Claudit  totaiu  arlioneni  \  uleani  conviviuni. 

Lu  pitMiiit'ir  scène  se  passe  eiilre  Minerve  el 
Mercure.  La  sage  déesse  ])araîl  Tort  nuVonlenlf 
el  très  agilée.  Après  de  longues  pérégrinations, 
elle  avait  enlin  el  à  grantljUMue  découvert  un 
séjour  où  elh'  pouNuit  se  promettre  une\l«' 
lieureuse  et  traïupiiiie,  et  voici  (pion  la  regaixie 
de  mauvais  œil,  que  l'on  conspire  contre  son 
repos.  A  Mercure,  (pii  se  présente  à  sa  vue  et 
(pii  s'étonne  dv  cette  mauvaise  humeur,  elle 
raconte  ses  infortunes.  Depuis  son  départ  forcé 
d'Athènes,  cité  livrée  maintenant  aux  Barhares. 


I.  Hx  opiuato,  expression  empruntée  à  un  mauvais  texte  de 
Qiiintillien  ;  il  faut  rx  inopinalu  (NO)ez  Forcellini,  s.  v.  opi- 
iiutiim). 
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<'ll(' a  rriT  do  viAv  cl  «l'uiilir  ;  mi  ^isile  aux 
hriiliiiiuiies  et  (îyninosopliiMlPH  de  l'Inde  lui  a 
cansr  une  proiiiirn*  dtMrjilioii.  ri  «'iir  «mi  \«'uI 
hoaucoup  à  vt*»  ni(*iit(*urH  do  Slrahitii  ri  de  IMii- 
losli'iilo  dt*  lui  avoir  laiil  >aMlo  cotlo  Mugossc 
oiionlalo.  (|iijostunr  pnro  farco.  PuIh.  roidiaiilo 
<laris  la  niiiiciir  jitd)li({ii('.  <|ui  proclaiiiail  (lUC 
la  |iliilos(>|>liio  avait  olu  domicile  en  France. 
olle  s'est  rendue  à  Paris  :  cUo  n'y  a  entendu 
(|iio  dos  t)a\ards  parlaiil  un  jargon  inintoiligiblo. 
TfoiiijH'c  de  nou\rau.  «'Ile  a  juis  la  roule  do 
I  llalie  ;  là,  subsistaient  bien  cpudipies  \esligeH 
du  beau  temps  des  lettres,  mais  la  guerre  et  le 
Iniiil  des  armes  remportaient  sur  tout  le  reste, 
el  Minerve  comprll  (pi'elle  ne  serait  honorée  en 
ce  lieu  que  comme  déesse  guerrière.  i',v  lui  alors 
<{u'on  rinforma  de  ce  que  venait  d'insliluer  en 
Espagne  ce  héros  digne  de  l'innuortalité,  le 
<Méaleur  du  collège  d'Alcalâ.  vrai  temple  de 
.Miner>e.  Aussi  y  esl-elle  accourue,  et  la  récep- 
tion qui  lui  fut  faite  dépassa  toutes  ses  esp<^ 
rances.  «  Je  resterai  donc  ici  quehpie  temps,  » 
se  dit-elle.  Tout  ce  récit  est  d'un  tour  assez 
agréable  el  spirituel. 

Mercurius.  Quas,  quacso  te,  ndivisti  nalioncs  ?  — 
Minerva.  lam  scies.  Audicrarn  primuin  nescio  quos  Brag- 
manos  et  Gininosophistas  apud  Indos  qui  philosopharentur 
mirabiliter   de    tola  rerum    natura.    Ko  igitur  iihi    me 
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eonlulissem,  rcperl  oiiinia  nieras  fabulas,  ul  iiialo  sae|K' 
slm  piecala  Strabonl  et  Philostrato  el  iTli(|uis  (abulalo- 
libus  (|ui  me  suis  mendaciis  eo  perpulerunl.  —  Mer. 
ilinc  lanluin  ilineris  Iriislra  einensa  ".'  —  Min.  Iino  vero 
fcMiiensa,  nain  oxccpil  me  (juidani  rumor  nninia  sludla 
pbilosopbica  ad  (Jallos  deniigrassc  ibi(|uc  I.utfliae  l'aii- 
sionun  onalas  ipsas  Albenas.  Kgocnpidilatc  incensi»,  cita- 
lissuno  cursu  eo  conlendi,  pron)ilt(>ns  nilbi  onnieni  illani 
anli(piam  fellcitalem.  —  }ler.  Quid  i^iliir  :'  Vn  non  in\e- 
nisli  ?  —  Min.  Inveni  genus  quod|dJain  philosnpbnruni 
Miaiiditiini  inlhi,  o  Mei'curi,  gnrruhun  (piideni,  lixpiax 
et  ubslreperinn,  sed  (pioruni  linguani  non  ntagis  quant 
ranarinn  intclligerein.  Latine  se  illi  ltM|ni  dicebart.  Ego 
si  bcne  olini  Honianos  novi,  non  inagis  latine  l(K]uebanlur 
quanigraece.  Itiupiecuni  intelligere  non  |M)sscmlinguan), 
inde  discesjsji  niale  nie  babens.  —  Mer.  .\t<pii,  aiunl, 
nunc  ibi  et  graeca  et  lalina  stndia  llorerc,  si  un()uan) 
alias  foelifissinie.  —  Min.  Ainnt,  sed  ego  seniel  delusii 
non  ausiin  repetere.  Itacjue  inde  exclusa  décret i  Italiani 
invisere  ipsanique  urbein  Uomani,  si  tpiac  stareiit  vesli- 
gia  litteraruni.  Inveni  ({uideni  nonniliil  (puni  me  remorari 
poss(;t,  sed  ouni  oinnia  In-Uis  stre|>erent  atipie  armis 
Mireslarenlnr,  niagis  me  colebanl  ea  |)arte  qua  bellis 
praesuni  (juam  lilteris.  Interea  nains  est  ille  beros  im- 
mortalitatc  dignisssimus  qui  hoc  Complutense  liceuiH 
eiexlt,  (pii  banc  domuni  mihi  sacravil  totam(|ue  istam 
niolein  instruxit  niagniiico  littéral  uni  oniiiiuinap|)aratu. 
Kgo  continuo  ubi  id  rescivi,  bue  advolo  sumina  alaeritate. 
Heperi  omnia  ex  sentenlia ,  excepta  sum  buinanissime,  culta 
bonoriiicentissime  et  ab  illo  beroe  supeditala  sunt  omnia 
copiose  ;  nam  et  coinplures  reperi  aluinnos  meos  viros 
egregios,  sum[nija  eruditione  praedilos,  doctrinis  omnibus 
excultos.  Itaque  picrlubens  hic  mansi  aliquandiu. 

((  Eli  bien,  (lit  alors   à  Minerve   le    messager 
th's  dieux,  puisque  tu  es  maintonanl  satisfaite  et 
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(|U('  lu  \is  (liiiis  un  milieu  où  l'dn  l<>  \('nrir. 
(|U(;  le  iuiui<|uc-l-il  cl  |)<»ur<|uoi  t«'uioigiM-s-tu 
(•cllr  iu(|ui«'>lude  ?  —  Tu  connaiH,  n'eMl-cc  pas. 
rcuiiuont  prt'lal.  rairlio><%|u<»  de  Tolodc,  au- 
(|U('I  Crsar  \  ii'iil  di;  rcuicllrr  Ir  goincrucuicul 
de  ces  royaumes?  —  Sans  doule,  j'Iiahile  couk- 
lammeut  dans  sa  demeure,  et  (|uaud  je  eonsi- 
dèic  la  \igueurde  sou  esprit,  j'ai  iioutr'  de 
m<>i-mrnie.  Mai»  as-lu  doue  afl'aire  à  lui  •'  — 
AI»  !  -Mercure,  ou  me  dit  cpiil  m'est  hostile.  — 
(louMueut?  El  (|ui  l'a  dit  cela  ?  —  Aie  et  Mo- 
luus,  —  De  jolis  garants  !  Ne  le  sou\ient-il  pas 
(ju'Ale  a  ré\olulionné  le  ciel,  que  Jupiter,  la 
saisissant  par  les  cheveux,  l'a  précipitée  sur  la 
lerre  i'  Ne  sais-tu  pas  (jue  Mcjunis  lrou\e  tou- 
jours de  qui  uiédire  et  (pj»'  .lupiter  lui-même 
n'</st  pas  à  l'ahri  de  ses  traits?  —  Oui,  tu  dois 
avoir  raison  :  ces  méchants  m'ont  trompée,  il 
faut  (|uc  je  me  venge.  Cherchons-les  et  i'aisons- 
lem-  payer  cher  leurs  méfaits.  » 

La  scène  II  est  un  monologue  de  M<Mnus,  cl 
c'est  l'un  des  meilleurs  morceaux  de  la  pièce. 
Monuis  s'ennuie,  voilà  six  ans  (ju'il  rôde  autour 
du  Collège,  é])iant  ce  qui  pourrait  servir  de 
pâture  à  sa  médisance,  et  rien  ne  lui  est  apparu. 
Que  faire?  «Mais  ce  grand  prélat  n'olfrirail-il 
pas  quelque  morceau  à  mordre  ?  Sa  sohriélé 
excessive,  sa  dureté  envers  lui-même,    son  Ira- 
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-vail  acharne  :  voilà  hien  des  défauts.  A  lahle. 
voyez-le,  comme  il  hoit  peu.  et  encore  ce 
peu  n'est-il  (pie  du  >in  dilué.  Je  hais  cesahsli- 
nents,  ces  huveurs  secs.  Est-ce  là  une  (ahlc 
archiépiscopale  ?  Ailleurs,  je  vois  des  évécjucs 
qui  fesloyenl  connue  il  convient.  Saint»-  ahsli- 
nence,  dii'a-l-»>n  ;  non.  je  dis  moi  :  pure  hypo- 
crisie... Mais  j'y  rélléchis,  en  criti(pianl.  je 
loue.  Cette  vie  n'élait-elle  pas  celle  des  premiers 
pères  dont  on  nous  prêche  l'exemple  .■*  Allons, 
il  faut  chercher  autre  chose.  J'ai  trou>é.  I^'s 
grands  personnages  connue  cehii-<'i  doivent,  on 
le  sait,  s'entourer  d'une  nondjreuse  clientèle  de 
gens  du  monde,  de  hrillants  jKirasites.  de  flat- 
teurs, d'histrions,  d'oisifs  (pii  leur  font  cortège 
et  sur  les(pi('ls  ils  répandent  leurs  fa\eurs.  11 
n'y  a  (pie  laNuriMpii  choisit  ceux  qu'il  gratifie  : 
le  propre  du  grand  seigneur  consiste  à  répan- 
dre au  hasard  ses  liienfaits.  Or.  celui-ci  n'a 
dans  son  entourage  (jue  des  hommes  semhlables 
à  lui-même  :  sages,  sérieux,  modestes...  Je 
fais  encore  fausse  roule  ;  je  cherche  à  le  ridi- 
culiser, et  c'est  de  moi  qu'on  rirait.  Attention, 
j'aperçois  un  côté  faihle  par  où  je  pourrai  le 
happer.  11  consacre  tout  son  tenq)s  aux  alVaires 
puhliques,  au  gouvernement  de  l'Etat,  au  Con- 
seil, à  l'examen  d'une  iniinité  de  questions  épi- 
neuses. \e  ferait-il  pas  mieux  de  se  donner  des 
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loisirs,  de  vivro  |K)iir  Itii-iiK^rne,  apn'>  .■«••■r 
tant  \t*cii  pour  les  aiitrcH  P...  Oui.  mais  jr  fai* 
ici  l'éloge  do  la  paresse,  cl  l'on  Irouvera  plu» 
de  gens  pour  admirer  ses  excès  de  travail  que 
pour  l'en  ifpmidre.  J'ennige.  j'éloiillr.  Av<*ir 
laul  ('iH'rclH'  m  \ain  !  Mais,  o  lioidicur  ! 
voici  venir  Aie.  la  <léessc  de  lu  discorde,  mon 
amie  bien  chère,  (|ui  sait  loiijours  fournir  dru 
suji'ts  à  ma  raillerie.  Ces  jours  derniers,  elle 
m'a  dil  (piClle  se  proposait  d'expulser  Miner\e 
d'Alealâ  et  (|u*elle  avait  dérouxert  le  moyen  de 
la  brouiller  avec  le  Cardinal.  » 

Momus.  Qui»  un(|iiam  Momn  dcriilurum  putarcl  <|uod 
rcprchendercl  !'  Si-x  iain  Uilos  aiinos  in  lii»  aedibus  ver- 
S(>i'  ali(|iil(l  nfrodans,  inhiaiis.  oliM'r>aii.s  (piod  rcprelien- 
dam.  Mlid  (M-currit  nisi  rrigidiiiii,  firturn.  inepliirii 
deniquc  quod  iiic  pudoat  rcprenderc.  Alqiii  solehaiu 
ego  facile  rppcrirc  cjuckI  inordercm.  quod  snhsanareni. 
<|iiod  lacerarein.  praescrtiiu  in  anlis  principuin.  (|uae  n*« 
iiiilii  dabal  ad  risus  et  san[ii]as  argiimcnluin  amplissi- 
iiium  ;  scd  <|ii()niain  niiiil  aliud  licet,  rcprelioridarn  pro- 
l'ecto  vcl  saiidaliiim  Vcncris.  Liccbit  invcnire  colorem 
allquem.  Quid  '?  Isle  |K>nlirex  tam  parvo  utitur  viclu,  tam 
lenui.  Quid?  Tam  sobrius  in  se  ipsum  est  defraudans 
gonium  suuni  se(jue  duriler  tractans.  negoliis  totos  die» 
confectus.  Ubi  ad  prandium  ventum  est,  sorbilal  vini  baus- 
tulum  oumquc  diluiissimum.  Odl  islos  abslemios  atque 
polores  semper  sobrios,  scmper  siccos.  Sane  non  babrt 
illct  caenam  pontidciam.  Video  ego  alios  episcopos  laule 
epulantes  et  splendide.  Ilipocresis  isla  est.  non  sancti- 
monia.  Sed,  miscrum  me  !  non  salis  quadrat  boc  male- 
diclum.  Sic  magis  laudo  dum  viluperare  conor.  nam  bie 
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oral  viclns  priscoruin  palriim  (|iionim  nos  ojx>rlel 
im(m)ilalores  esse.  Invesliganduin  est  aliud.  Ilabeoopti- 
miicn.  Oportct  viros  principes  atcpie  priniarios  nobiles 
fainiliam  liaborc  refcrtam  lautis  lioniinibns,  clegantibus 
|)arasilis,  assentatoribns,  niimis,  saltatoribus  ociosis  qni 
siibserviaril  ad  oslentationeni,  niagnilicontiani.  apjwra- 
lum,  in  qiios  vol  teniore  profnndat  opes  suas  et  |>ascat 
iiinumeran)  turbani.  Avarilia  est  deligerc  cui  benel'acias 
ac  non  passini  tcnicre  dissipare  peciiuiam.  Hic  aiiteni 
omnes  babet  sui  similes,  cordatos,  graves,  modestos. 
tjuanlo  salins  eial  esse  niidlos  (pii  bxpierentur  ad  ^Ta- 
(iani,  a  (piibiis  suas  laudes  aiidiret  ?  Sed  nibil  agis.  Munie, 
desipis  proleclo  duni  niiniuu)  allectas  (|uod  rideas.  Te 
ipsuMi  l'idenduni  praebes  ;  sed  non  |X)test  elFugere.  Inveni 
quod  rodam.  Tolos  dies  inipendit  publicis  negotiis. 
adininistrandae  reipublicae.  baljendo  senatui,  cognoscen- 
(iis  innunieiiscausis.  Non  oporlebat  iUuni  vacare  sibi  aut 
ocimn  ali(piando  agere  aiil  sibi  viveie,  cuni  iiactenu!» 
\ixeril  omnibus  ')  Sed,  niiseruni  nie  !  iiaec ociosorum  est 
\ila  et  eornu)  qni  sub  praelexlu  conteniplationis  consu- 
lunt  Yoluptalibiis  suis.  Quanto  salins  est  boniines  bomi- 
nuni  causa  natos  esse  iuvandae  et  inslituendae  reipublicae 
gratia  indluni  laboreni  detrectare  !  Magis  est  niiranduni 
(piod  rerrel«)tinnonus  possit,  quani  reprebendendnni  qu«Kl 
velit.  Crucior,  dirrunq>or  ;  dolet  tantuni  laboris,  tantuni 
insidiarun)  frustra  in$unq)tuni.  Alio  niibi  diniigranduni 
est.  \  elleuï  nunc  liabere  ubi  exerceain  dentés;  set!  ego  bue 
deani  Atini  \enienleni  video.  0  cbaruni  capul  qua  nulla 
niibi  benevolenliuscoiivenit.  nullaest  aniicior  !  Dcaestilla 
iliscordiae,  calnnuiiae,  delalionuni,  rixarum,  bancegregie 
cbarani  ut  oculos  babeo,  nani  sngjgjerit  niibi  semperquod 
rideam,  duin  alios  inter  se  odiis  et  litibus  coniniittit  et 
ns(pie  ad  sangnineni  pugnas  conserit.  Modo  niibi  dixit 
nescio  (piid  se  inslruere  (puxl  Minervani  ex  boc  (^oniplu- 
tensi  doinicilio  extruderet,  ubi  illa  iinjiense  delectalur, 
atque  ad  eau»   rem  \iani   reperlsse  commodissimam,    ut 
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('.arditialisanimuin  (|nHiilum  p4^>f«Hi*l  alicnaret  ali  c>a  at(|ii<' 
irril.'irot  ;  scd  vorror  ni  |K>»sil  fac'cre,  S-d  |mt  me  non 
>tal)it,  (|iiniiilniiH  illi  oinniMn  nionin  ronimodcm  o|N'rani. 
Ilic  taiiK'iii  |>riiis  lui»'!  illarn  paiilispiT  audlre  nialrdicen- 
Icni,  nain  ca  niihi  snin|niJaP8t  voInpUi^. 

Apn^s  un  court  monologue  (l'A te,  les  deux 
fauteurs  de  disc<»rde  ne  mettent  à  converser. 
Aie  c\|)II(|ue  à  .son  complice  pnunpioi  elle  est 
venue  à  Alculû.  Im  réconciiiiiiion  de  rKm|>rrcur 
et  du  Hoi  Très  Chrétien  a  ruiné  ses  projets  :  ellr 
complail  sur  le  voyage  de  Charles  à  travers  la 
France  poin*  susciter  des  trouhles,  exaspérer  les 
haines  anciennes,  mais  loul  a  tourne  contre  elle, 
les  deux  souverains  sont  mainlenani  amis,  et  le 
Génie  de  César  (pi'ellea  rencontré  à  Paris,  aprl's 
l'avoir  durement  apostrophée,  l'a  saisie  jwir  sa 
chevelure  et  lancée  par-dessus  les  Pvrénées  : 
«  C'est  pourquoi,  dit-elle  à  Momus,  lu  me  vois 
holter.  ))  Aie,  en  Kspagne,  n'a  pas  perdu  son 
temps  ;  elle  a  vite  flairé  un  nouveau  motif  de 
discorde.  C'est  elle  tpii  a  persuadé  Minerve  que 
le  cardinal  lui  en  voulait  :  il  faut  maintenant 
exciter  le  cardinal  contre  1  Université.  «  Et  com- 
ment l'y  |)reudras-tu  ?  dit  Momus.  —  Je  lui 
prouverai  que  toutes  ces  affaires  universitaires 
sont  indignes  de  lui,  (pie  tout  ce  cju'on  enseigne 
à  Alcalà  est  inepte,  ([ue  la  dialectique  et  la  phi- 
losophie ne  servent  à  rien,  (pie  la  théologie  est 
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|)US8ée  de  modo,  que  l'éliido  des  langues  pré- 
seiilc  de  grands  dangers.  —  Kl  tu  crois  qu'un 
homme  comme  lui  se  laissera  convaincre  par 
les  raisons  P  —  J'ajoulerai  que  rimporlance 
prise  par  l'Universilé,  ses  richesses  el  ses  pri- 
vilèges vont  à  rencontre  des  droits  de  Tarche- 
vèqne,  que  cette  Unixersllé  n'est  |)lus  qu'uir  asile 
pour  les  scélérats  el  les  contempteurs  des  lois. 
—  Comment,  parce  que  trois  ou  (pialre  étudiants 
ont  été  punis  par  leur  recteur,  tu  parles  du  mé- 
pris des  lois  ;•  11  importe  au  hon  lonetionnenH-nl 
des  universités  el  aux  inlérôls  des  gens  de  hieii 
(|u'elles  aient  leurs  privilèges  et  leurs  statuts 
particuliers.  Quelles  lois  a-t-<»n  xiolées.  quels 
homicides,  quels  saerilègesa-l-on  connnis?  Quoi, 
parce  que  (pielques  clercs  auront  coupé  deschouv 
ou  cueilli  des  pommes  dans  le  jardin  d'aulrui. 
on  dira  que  l'ordre  puhlic  est  menacé  !  Les  uni- 
versités ne  (htivent  pas  être  régies  par  des  ma- 
gistrats du  dehors,  même  si  de  cette  entorse  au 
droit  commun  devaient  résulter  quelques  incon- 
vénients. —  Eh  hien  !  je  tâcherai  de  provotjuer 
sa  jal<iusie.  en  lui  montrant  cpie  la  splendeur  de 
rUni\ersilé  obscurcit  la  sienne  propre.  —  Tu  ne 
réussiras  pas  ;  il  n'est  pas  de  ceux  qui  souffrent 
de  lu  gloire  des  autres.  —  On  dirait  vraiment 
que  tu  cherches  à  me  contrecarrer  en  tout  !  — 
INon,  je  voudrais  seulement  l'éviter  de  fausses 
MoKEL-F.iTio.  111.  —  y 
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di'inurclics.  Je  no  (h'sirc  rioii  plux  (juc  (l'u\()lr. 
grâce  à  loi,  dos  sujet»  d'exercer  iiin  iiio(|iHTi(* 
surcasliquc.  An  surplus,  éloi^nons-iious  d'ici  : 
Icndroil  n'est  pus  propice.  .Vlèlons-nous  à  la 
foule  de  ces  heuuv  seigneurs  (pii  se  croient  au- 
dessus  de  l'Iiunianité  :  ceux-là  excitent  toujours 
ma  verve.  —  Mais,  (pie  xois-je?  Minerve  el 
Mercure,  accompagnés  d'Apollon,  viennent  à 
nous.  Préparons-nous.  Moiniis.  aide-moi  el  sers 
mon  dessein.  »  Voici,  dans  le  Ie\l4'  lutin,  les 
passages  les  plus  curieux  de  celte  scène  : 

Mumus...  (^)uicl  illi  [(lardiniiii]  dices  !>  (Mia  orationo 
uteris  ?  —  Aie.  Primiiin  haec  oinnia  CIoiiipluleiiAia  sor- 
dida  esse  et  vilia  cl  indigna  <\u(m\  illc  |)ro>e(li)at  suo 
favorc  ;  nain  nil  alind  snnt  quani  nuganiciiia  (piaedani 
dialcctica  el  pliilosopliica  inc|)hi  cl  sine  nllo  usii  in  \il<'i. 
Tuin  tlieologicis  .sludiis  minime  est  opus,  consonuit  iani 
isthaec  disciplina  et  minime  grata  est  vulgo,  tum  linguae 
»uspectae  sunt  et  intérim  perniciosae.  Denique.  ita  rem 
Iraclabo,  ut  verissima  videalur.  —  Mo.  (^)uasi  vero  i< 
ille  est  ([ui  facile  verbis  rapiaUir  ac  non  noril  caliimniam 
avcrilate  dislingucre  !  P]go  tibi  nunc  pro  illo  res[)ondco  : 
oinncm  istam  orationcm  experientia  refulat.  nam  vide- 
mus.  poslquam  haec  gimnasia  erecta  sunt,  barbariem 
pulsam  ex  Ilispania,  sacrarum  lillcrarum  llorcre  sludia 
(uberrimum  sacrae  doctrinae  nabulum).  cnm  vix  antea 
nnus  aul  aller  rcperirelur  qui  ploliem  inslruerel,  tum 
linguac  ila  excoluntur  ut  nunc  pueri  in  utraque  lingua 
pracstenl  quod  mirenlur  senes.  ()uid  liabesad  baecqucnl 
respondeas?  —  Aie.  Sine  me  progredi.  Addam  non  expe- 
dire  nec  esse  tutum  salis  eius  gloriae  aul  nomini  lanlas 
hic  opes  in  medio  coalescere,  exullare  illos  impune  et  in 
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jiliona  ditionc  exorccre  iin|K.'riiim,  nam  hic  nilill  aliud 
<|uarn  asvliini  nefariis  homirilbus  erechiin  qui,  conlcm- 
ptis  legibus  el  ma;j;islralibu«,  in  puhlico  grasscntur.  — 
Mo.  Qiia  de  causa  ?  (hiod  1res  aut  (piatuor  scolastici  a 
suo  magistratu  puniantur.  quae  liic  violantur  leges  cuius 
dignitas  aul  iuiperiuin  iniuiinuitur  ?  liaec  fuit  bonoruni 
immuuitas  el  studioruui  libertas  ut  babi'rent  prixatas 
loges  pri\ala(|iie  inslitula,  oliani  si  noiuudii  (aciuorosi 
ac  sediciosi  boinines  rcpciirenlur.  Tanien  bi  iii  sludio- 
rum  el  bonoruni  graliain  suis  crant  dedentii  niagislrati- 
bus,  sexl  quani  niultos,  quaeso  le.  buius  niodi  reperisti  ? 
Quos  vidisti  cxcitatos  luniullus  ?  Quas  leges  violatas  !* 
<)uain  rempublicani  eversani  ?  Quae  honiicidia  ?  Quae 
sacrilegia  ?  (Juac  shipra  ')  Ouod  teneros  caules  alieni  l'ro- 
gcrit  borli  '  (|uispiain  aul  [K)ma  decerpseril.  baec  sunl 
nclaria  illa  el  in  (|uae,  si  non  aniniadverlatur,  acluni  sit  de 
republica  ?  Nescis  dis[sJolvi  convenlus  sludioruni  si  alie- 
lîis  niagislratibus  liceal  in  ipsa  excrcere  ini|>eriuni,  eliani 
si  quis  in  ipsis  paruni  dignus  re|)oriatur  ')  (^uaia  uiulti 
inali  bonoruin  gralia  loUerantur  ! 

De  la  rencoiilrc  d'Ak*  el  de  Moinus  avec  le« 
dieux  nuit  un  coidlil  des  plus  vifs.  Minerve,  au 
parowsMU'  de  la  colère,  iiilerpelle  Apollon  : 
<(  J'espère  hieii,  lui  dit-elle,  que  Jupiter  la 
chargt?  de  précipiter  Aie  dans  le  Tarlare.  —  Elle 
y  ira  sans  doute,  mais  un  peu  plus  tard  ;  Jupi- 
ter veut  d'ahord  (pi'elle  travaille  au  triomphe 
du  christianisme,  il  veut  (pTelle  se  rende  chez 

I.   Souvenir  des  vers  illlorace  (Satires,  I,  3,  v.  ii5-ll7): 

Nec  viiicet  ralio  hoc,  tantunJem  ut  peccet  idomque 
Qui  teneros  caules  alieni  fregerit  horti 
Et  qui  nncturnus  sacra  divum  legeril. 
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les  Tuics  cl  les  Hurbarrs  pour  y  sciiicr  la  di?*- 
cordc  cl  1rs  aiiuMirr  à  «c  di'lniirc  fiix-tiK^iiiOH. 
Après.  rKiii|)(>rciir  iriiiiia  |>Iiih  (pi'à  iiioiiItT  un 
cirl,  laissiiiil  an  priner  Pliili|)|M>,  <l<'lii*(>s  du  f.M'iirr 
hiiniaiii.  la  cliargc  de  niiiiiilciiii-  les  ^dorinihcs 
conipu'lrs  d(î  son  prie  cl  dj*  rrgir  ses  |>cnplcs.  » 
Mais  Minerve  ne  s'apaise  pas.  cl.  apercevant 
Aie,  elle  s'élance  sur  elle.  Ini  dccliirc  le  >isagr 
cl  la  Iraînc  par  lc»chc\cn\  sur  le  sol  :  «  Laii^'uc 
inipndeiiic.  (pii  as  caloninit'  le  cardiiud  en  nous 
le  rcjirésenlanl  comme  noire  ennemi.  In  e\p«'- 
rimenleras  aujourd'lnii  <pie  la  colère  de  la  lille 
\aul  celle  du  père.  »  I>esauln"s  dieux  ap|)liiudi.s- 
senl.  el  Apollon  célèhre  sur  la  lyre  la  «léfaile  cl 
le  cliàliinenl  d'Ate.  Hesle  Monius  :  mais,  an 
niomcnl  où  l(>s  dieux  s'apprt^tent  à  lui  inflifrei- 
la  peine  qu'il  mérite,  voici  (pi  apparaît  \nlcaiii. 
(pii  leur  enjoinl.  an  nom  de  Jnpilei-.  d  épar-^'nei- 
lc  médisant  Monins.  de  pur  la  \<donl«''  dn 
maître  de  l'Olympe,  doit  aller  à  Home,  où  il 
trouvera  de  quoi  se  repaître.  Jupiler  estime  que 
les  mortels  ont  besoin  d'un  censeur  maUeillant. 
d'un  criti(pie  acerbe  pour  les  rappeler  de  Icmps 
à  autre  îi  l'fjrdre  :  la  crainte  de  la  médisance  est 
chose  salutaire.  Momus  saule  et  danse  de  joie, 
il  devient  jovial  :  «  Dis  donc,  Minerve,  pour- 
quoi n'épouseiiiis-lu  pas  Mercure.**  Ce  serait  la 
consommation  de  votre  triomphe.   —  Ne  vous 
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l'ai-je  pas  dit  ?  riposleladec8.se.  laiil  (|ue  eechica- 
neur  sera  là,  nous  ne  pouiToiis  pas  èlre  Iraii- 
quilles.  —  Kh,  dit  Apollon,  Moiniis  n'a  jws  si 
lorl.  —  Plût  auv  dieuv.  s'écrie  Mercure,  qu'il 
parlai  sérieusement  !  »  El  les  plaisanteries  d'al- 
ler leur  train.  Minerve,  après  avoir  traité  ses 
interloenteurs  d'impudents,  luiit  par  s'adoucir  : 
<'lle  piéle  l'oreille  aux  raisons  d'Apollon  : 
((  Faut-il  d(ine,  dil  le  dieu,  ipie  la  sagesst^  de- 
meure stérile,  ne  \aul-il  pas  mieux  (|u'elle  pri>- 
crée  ?  Kl  de  plus,  s'il  t'arrivait  malheur,  si  tu 
mourais  sans  poslérilé.  Jupili'r  serait  eontraint 
d  extraire  une  uoun elle  .Miner\e  de  son  eerNeau.  » 
L'argument  de  Mercure  semble  aussi  la  toucher  : 
((  Je  l'épouse  sans  dot.  »  Klle  se  décide  euliii, 
mais  sous  la  condition  (pie  Mercure  la  réconci- 
liera avec  le  cardinal.  Mercure  y  souscrit  d'au- 
tant plus  volontiers  (pril  sait  à  cpiel  point  le  pré- 
lal  esl  bien  disposé  :  «  S'il  en  \eut  ici  à 
(piehpies-uns.  tu  es  hors  de  cause.  Comment 
le  plus  l(«llré  des  hommes  ne  s'entendrait-il  pas 
iwvc  la  prolecirite  des  letties?  »  Il  est  décidé 
(pie  tous  iront  présenter  leurs  honunages  au 
cardinal,  et  d('jà  les  dieuv  l'aperçoivent  couvert 
de  sa  pourpre  et  assis  sur  son  lr(*»ne.  Mais  qui 
esl  auprès  de  lui  ?  a  C'est,  disent  Mercure  cl 
Minerve,  le  Prince  sérénissime.  Oh  !  impré- 
voyants que  nous  sommes  !  Nous  n'avons  rien 
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pirpuré.  pas  U'  moimlrc  <li»cour»*,  pas*  lo  pliin 
petit  compliment  (|ni  soil  dij^m»  (rime  ti'Ilr  prr- 
soiiiK*.  —  Ne  vous  tourment^/  pas.  répond 
Apollon  ;  voii»  avez  mu*  oxciisc  toute  pivte,  xuis 
n'étiez  pas  pré\enus,  » 

Apl*^s  cette  scène,  nous  avons  une  série  de 
discours  adressés  pai"  .Minerve,  par  Mercure,  par 
Apollon.  \  ulrain  et  Monms  an  Prince  et  «ni 
cardinal,  (pii  n'onVenl  pas  grand  intérêt.  Tonte 
cette  prose  oratoire,  toutes  ces  protestations  de 
dévouement  et  de  fidélité,  tons  ces  p:mé^'>ri(|nes 
très  en^Miirlandés  di;  Heurs  de  rliélori(pie.  ne 
contiennent  aucune  allusion  à  des  détails  pré- 
cis du  difl'ércnd  entre  le  prélat  et  l'Université,  Il 
suffît  dédire  que  la  dépiitalion,  à  hujuelle  se  joi- 
gnent trois  GrAces,  implore  la  protection  des 
deux  hauts  personnages  et  les  in>ite  à  présider 
aux  noces  de  Minerve  et  de  Mercure,  (pii  coïn- 
cideront avec  la  réconciliation  des  universi- 
taires avec  leur  patron.  En  re> anche,  la  fin 
du  Dialoyus  est  assez  divertissante.  \  ulcain 
veut  que  la  fête  se  termine  par  une  copieuse 
Ubation,  il  veut  faire  déguster  par  ses  compa- 
gnons les  crus   renommés  de   San   Martin  '   et 


I.  Il  s'agit  du  vin  de  San  Martin  de  Valdeiglesias  (province 
de  Madrid),  qu'on  appelait  par  excellence  vino  ihl  santo.  \ojez 
des  allusions  à  ce  cru  citées  par  Clemcncin  dans  son  Don  (Jui- 
jote,  t.  IV.  p.  aSo,  et  qu'il  serait  facile  de  multiplier. 
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(le  Saiilorcaz',   Mcii  supérieurs,  à  son  avis,  au 
neelar  dix  in. 

Minerva.  Et  vobis  quidem,  o  (Jraliae,  agimus  gratias 
pro  islhac  tain  bcncvola  opéra  et  oITlciosa  :  sed  nuncquld 
reliquum  est  ?  —  Apollo.  i)md  aliud  quain  ut  huic  nubas 
elincœluin  redeainus,  ut  ibi  nuptiae  celebrentur  opulen- 
tlssiine  ;'  —  ]'ulcanus.  Imo  vcro  hic  sedebitis  paululum. 
riam  aniinus  est  vos  omnes  polione  recreare  iucundis- 
sima,  quain  si  degusteti?,  dicetis  oinne  neelar  prae  hac 
esse  conteinneruhnn.  Scilis  quain  sini  egregius  pocilator 
et  palinaruin  instruclor.  — Momus.  (^uid  vult  sibi  N'ulea- 
nus,  (|uid  lauti  ab  boc  expectare  |K)ssumus?  —  \'ul.  Sedete, 
dii  rcstivissiini,  dii  amicissimi,  sede.  tu  Minerva,  atque 
istum  oniitle,  sede.  tu  Mercuri,  et  tu  Apollo.  Vos  deinde. 
virgiiies  bellissiinae.  Tu  Mouie,  sedeto,  sed  \ide  ne  quid 
perturb(>s.  (justabitis  potioneni  omnium  suavissimam,  ac 
primuin,  tu,  o  Minerva,  quae  nova  nupta  es  eademque 
bellatrix,  acci[)e  ne  pudeat.  —  Mi.  .\ccipio  ne  tuum 
videar  non  exbilarnre  convivium.  O  lupiter  paler,  quid 
bac  polione  potest  esse  suavlus  ?  Nos  dii  eum  siiims  bac 
earemus  \obq)tate  '}  (htidnain  islud  est,  o  \  ulcane  ?  — 
l'ut,  llaee  est  [)otio  (jua  utuntur  mortales,  vinum  appel- 
lant.  —  .\fi.  O  liquorem  divinum.  et  non  poterit  in  cœ- 
lum  imporlari  ')  —  lu/.  Non.  Corrumpitur  in  via. 
.\cci|)e.  tu  Mercuri  ;  lioc  te  |)OCulum  reildet  dissertioreui 
«piam  es.  —  Mer.  Kt  lubens,  tametsi  sae|)e  alias  bibi, 
nain  tpioties  me  lupiter  inittit  in  terras  aul  a  terris  redeo 
in  cœbmi,   semper   iter  delecto   ad  salutandum   divum 

I .  Lo  Miiictus  Torqualus  du  texte  désigne  évidemment  San- 
torca/,  bourg  du  district  judiciaire  d'Alcalà,  où  les  archevêques 
de  Tol('do  possédaient  un  palais  et  peut-être  des  vignes.  Que- 
>edo,  dans  un  sonnet,  intitulé  Gabucho  Icndero  de  :orra  continua, 
lucnlionne  «  las  bodegas  d'Ocafia  y  Santorca;  »  (Poesias,  éd. 
Janor,  n"  43i). 
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Martiniini  (|iinm  In  Ix-nr  iiosli.  —  y'ii!.  O  iioincii  luilii 
gratissiniiiiii,  scd  siiiicliini  'ron|iialiiiii  nir  prartiTinillio  .' 
\'^c,  l)ii)0.  tu  A|M)II(>,  nilticiinilior  ori»,  n^c.  -  Apo.  laiii 
diii  (*hI  (|ii(>(I  non  f^nsliirani  vx  (|u<)  in  UTris  cxnleliiini. 
scd  niomini  me  dum  !«ervan'ni  |M>cn9  Admrti  régis  ove» 
et  bovcs  vinf»  cornnuilasse.  Nnnc  minime  miror  si  poetic 
islud  hibenles  in  fiirorem  a^antnr  |>o«*lirnm.  —  Un.  Non 
immerito,  o  \  nlcane,  iilii'Iiipiler  ho<'  dédit  nnmeri.H.  ut 
in  convivio  pocnla  mini<tli'ates.  «pii  ita  sis  ad  omnem 
civililaleni  in<slihitu<<,  nt  nun(|uam  non  ^enu  flejclla».  — 
Val.  Tu  nonduin  polns  incipis  esse  dirax  ?  Non  ego  iilii 
minislrabo  teliim  contra  me,  nam  si  vinuni  hilN'ris.  qui<i 
te  ferct,  cum  sohrius  sis  tam  malediciis  ?  Agile  vos.  vir- 
guncnlac.  —  lùifroxintt.  Apage.  —  lui.  MiixMidnm  est 
vobis.  —  Hu.  Minime,  o  \  ulrane.  —  lui.  V'ut'i  non 
potcst  aliter.  — Ku.  Kmorienuir  ritins.  —  ['ut.  Vel  phar- 
maciun  putatequod  vohis  dcvorandnm  sil  P  —  Eu.  (Miis 
ferel  improbilatem  tnam  ?  Degustahinuis.  —  \'nl.  Hoc 
iippclliis  (legnstare  (piae  eiallnim  exliauiwris  ?  \  os  deindc 
si>(|uimini  ?  Tu.  Morne,  cpiaere  «pii  tihi  propinel.  —  .\fo. 
Malefacis,  Vulcane,  nam  si  cbrius  in  te  dixero,  tribuctnr 
ebrietali.  —  Vul.  Nolo  le  irrilare,  imo  vcro  quo  mibi 
parcas  propinabo.  Ego  |>oslbnc  decrevi  oiïicinam  meam. 
(piae  in  Sicilia  est,  bue  transferre  in  monticubnii  abfpiern 
vicinum  Sancto  Martine,  ne  tolies  mibi  tant  uni  spatii 
percurrcndum  sit.  dum  sitiens  anbelans(|ue  ab  usque 
Aetna  monte  bue  propero.  Nunc  quidrelicpnun  estquam 
ut,  refectis  iam  viribus.  iter  agrcdiamur  (juml  nobls  res- 
tât longissimum  ?  Ego  intérim  bunc  ciatbum  exbaurio, 
nam  ad  iter  boc  uterculo  ulcuncpie  ero  satis  instructus. 
—  Mer.  Discedamus.  —  Mo.  Omnia  baec  vestra  mibi 
videntur  praepostera.  o  Mercuri,  nam  o[X)rtebat  lias  alas 
et  talaria  Vulcano  claudicanti  commodares.  —  Mer. 
Facetum  babemus  in  via  comilem.  Nos  properemus.  Tu 
vero,  Princeps  serenissimc,  vale  ;  vos  relitjui.  valete  et 
plaudite. 


LA    COMÉDIE    LATINE    EN    ESPAGNE  l.'ij 

Celte  scène  bachique  termine  fort  joyeuse- 
nienl  la  conic'dio,  (jiii  coinmolfuilos  les  comédies 
de  coll('<j;e  a  de  temps  à  autre  des  passages  assez 
languissants  et  ternes  ;  ceux  que  j'ai  reproduits 
pcrnicllronl,  je  pense,  d*apj)récier  sufTisammenl 
le  talent  île  l'auteur,  dont  l'ouvrage,  lont  de 
circonstance,  ne  mériterait  guère  d  être  publié 
en  entier.  La  comédie  latine  n'est  ni  très  abon- 
damment ni  très  brillanmient  représentée  dans 
la  littérature  espagn<»le  '  :  raison  de  plus  peut- 
être  pour  ne  pas  omettre  d  en  décrire,  au  moins 
en  passant,  un  des  spécimens  les  mieuv  réussis. 

1.   Aoyc/,    à   ce   sujet,    une  note  tle  D.   Adolfo  Bonilla,  dans 
J.  i'iUmaurice  Kelly,  llisloriu  de  tu  litrraluru  fspunula.  p.  3^9. 
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Paimi  les  sonnets  des  Anlujuile:  de  Rome,  de 
.loacliim  Du  Bellay,  publiés  pourla  première  fois 
à  Paris,  chez  Frédéric  Morel.  en  i558,  %ure 
(M'iiii-ci  qu'on  me  permettra  de  reproduire  d'après 
i  édition  oriti^iuale  '  : 

Sacrez  costaux,  cl  vous  sainclos  niiiio-^. 
(  )ui  le  seul  nom  de  Rome  retenez, 
\  ioux  monuiiuMits,  qui  encor  soustonc/ 
I.'lionut'ur  |)Oiidrou\  de  tant  d'ames  divines, 

Arcz  trioiu|>liau\,  pointes  du  ciel  voisines, 
(^)ui  de  vous  voir  le  ciel  mesme  cstonnez. 
Las,  peu  a  peu  cendre  vous  devenez. 
Fable  du  peuple  et  publiques  rapines  ! 

1 .  Depuis  la  |)iiblicaliou  do  cette  {ictilc  éUide,  dans  la  Revue 
illtistuire  liltêruire  de  la  France,  M.  Joseph  Viaiiey  a  disserté  avec 
licaiicoup  d'oriulitioii  sur  les  sources  latines  et  italiennes  des 
Antuiuitc:  <lc  Itoine  (^Ihilletin  i/<i/(V/i  de  Bordeaux,  t.  I,  p.  187). 
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\'A  hii-ii  «]u'.-iii  U'iiips  pour  un  lcni|M  racciil  gu(*rn* 
liCs  husliiiHMiH,  si  ««sl-cp  que  le  (cm|M 
(iKuvresrl  noniK  iîiinljlcmrnl  nlli'iTi*. 

Tristes  drsiis,  vivez  cloii(|ue<«  conlerils  : 
(lar  si  II'  Icinps  (iniNi  rlios*-  si  dure. 
Il  finira  la  |>riiii'  (|iie  j'ciuiiiro. 

Il  y  avail  lion  assurc^monl  —  il  surluul  ù 
<-anse  du  dernier  vers  qui  senl  son  lV'lnin|Uf» 
—  de  tenii-  n  priori  ce  sonnet  pour  une  traduc- 
tion de  l'italien.  Toutefois  cette  liypollièse  parait 
avoir  élé  écartée  par  les  éditeurs  de  Du  n<;lla) 
depuis  que  M.  de  Monlai^don  a  trouvé  dans  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  (franc. 
88'|.  anc.  7237*)  quelques  ver»  italiens  fort 
setnblahles  à  ceux  de  ce  sonnet,  vers  (|u'il  a 
considérés  comme  nous  représentant  très  proba- 
blement un  exercice  de  Du  Bellay  lui-même, 
qui  se  serait  ainsi  essayé  h  mettre  dans  la  langue 
du  pays  où  il  passa  plus  de  quatre  ans  (155?.- 
i55C)  le  sujet  de  sa  composition  française'. 

Voici  les  vers  italiens  tels  qu'ils  se  lisent  dans 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  au 
verso  du  feuillet  chiffré  aujourd'hui  329.  Ma 
transcription  dilîère  un  peu  de  celle  de  M.  de 
Monlaiglon,  mais  cela  n'importe  guère  : 

I .  Hv'U  sonnets  de  loachim  Dv  Bellay,  yentilhomnie  angevin 
publiés  pour  la  première  fois  d'après  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque .\ationale.  Paris,  mars  1849.  P-  i5- 17.  (Extrait  du  journal 
L'Amateur  de  livres,  et  tiré  à  5o  exemplaires.) 


Siipcibi  colli  0  uoi  sacre  ruine 

f]he  l'gran  nome  di  Roma  ancor  lenellc 

liai  (lie  mlsciando  hauolte 

l)i  lutile  anime  excelse  e  peregiine 

Tealri  aiclii  colossî  opre  diuinc 
Trium|)lial  pompe  gloriose  et  lielc 
El  falti  al  volj,'o  vel  favola  al  Une 

Cosi  si  ben  un'lempo  al  tem|X>  guerra 
Fanno  l'opre  famose  a  |)asso  lenti 
Il  nome  et  le  grandezze  il  tem[)o  alerra 
Viuro  dunque  Ira  miei  martir  contcnli 

iVf.  de  Montaiglon  a  parlaitcmenl  vu  qu'il  se 
Crouvail  là  en  présence  d'un  sonnet  incouiplcl 
<*l  estropié:  ((  Je  l'erai  remarquer  aussi  qu'en  res- 
(iluaiitle  vers  évidemment  sauté  dans  la  seconde 
slioplie,  celle-ci,  réunie  à  la  première,  forme 
les  deux  premiers  quatrains  d'un  sonnet.  »  Mais 
te  savant  maître  a  eu  tort  d'ajouter  :  «  Ce  serait 
alors  un  essai  non  venu,  et  à  la  fin  duquel,  au  lieu 
de  deux  tercets.  Du  Hellav,  encore  peu  maître 
de  l'instrumenl.  n'a  su  écrire  que  quatre  vers  ». 

Non,  le  plus  ou  moins  d'adresse  et  d'expérience 
do  Du  Uella^  n'est  pas  en  cause,  et  l'explication 
|)n)poséc  des  lacunes  de  la  pièce  en  question  ne 
saurait  être  admise,  par  la  raison  Tort  simple 
que  ces  vers  italiens  ne  sont  pas  de  Du  Bellay  : 
ils  appartiennent  à  un  sonnet  célèbre,  et  qui  passe 
pour  l'ti'uvre  d'un  personnage  assez  connu,  Bal- 
tlussar  Gastiglione.  l'auteur  du  Corleyiano. 


l/|'|  V.    lilSTOIMK    l)K    l»KLX    80%!<KT8 

Wvalc  ù  rnonlnM*  (}iic  Du  Bellay,  pciwlant 
son  séjour  en  Italie,  a  |mi  C(iiifiàUi'o  le  somiel. 
Il  a  |)ii  le  roiinaUrr,  c'est  certain  :  il  a  pu 
même  le  lire  dans  un  livre  imprimé,  dans  le 
recueil  intitulé  Dellr  rime  di  tlirrrsi  nohiti  fmo~ 
mini  cl  t'cccUcnli  jnn-li  ncUa  lintjiia  Ihoscnmi... 
Libro  seconda,  et  ptiblié  à  Venise,  pour  la  jire- 
micre  fois,  en  i547,  par  les  soins  de  (jahriel 
(îiolito  (le  Ferrari  '. 

\  oici  le  texte  du  sonnet  italien,  non  pas  d'après 
l'édition  princeps  de  15^7  que  je  n'ai  pas  vue, 
mais  d'après  une  réimpression  de  l'année  sui- 
vante : 

Supcrhi  colli.  o  uoi  sacrr  ruine, 
Clic'l  nome  sol  di  Hoiiia  ariclior  lencle  : 
Alii  clic  rciiqiiie  inis<>raiule  liatirtc 
Di  tante  anime  eccelse  e  |>ellef;rine  ! 

Thealri.  archi,  colossi.  oprc  divine. 
TrioMiplial  pom|j<'  gloriose  e  liele. 
In  [Mx-o  ccncr  pur  conuerse  scie 
K  latte  al  uulgo  uil  Tauola  al  fine. 

Gosi  si  t)en'  un  tempo  al  tempo  gucrra 
Fanno  Topre  famose.  a  |>asso  lento 
E  l'opre    e  i  nomi  insicme  il  temjio  allerra. 

^  iuro  (lunque  fra  miei  martir  contenlo, 
Che  se'l  lem|K>  da  Cne  a  ciô  ch'è  in  terra, 
Darà  i'orsi  anchor  linc  al  mio  tormento- 

I.   La  dédicace  du  recueil  est  datée  de  Venise,  20  mars  lâi^. 

a.  Délie  rimr  di  diversi  nobili  huomini...  nuovariienle  ristampate 
libro  sfcondo.  In  Vinepia.  Appresso  Gabriel  Giolito  de  Ferrari. 
i548.  Fol.  iSa  (Bibl.  Nat.,  Vd  688a). 


HAI.DASS.VH     CASlKil-IUM;  I /4O 

Tel  est  le  soniicl  bien  complet  et  ccjncct  dont 
M.  de  Moiitaiglon  avait  retrouvé  quelques  IVag- 
menls  assez  altérés.  Il  suffît  de  le  comparer  à 
celui  de  Du  Bellay  pour  se  rendre  compte  im- 
média lemonl  du  rapport  qui  les  lie  :  Du  Bellay 
a  suivi  très  exactemeul  litalien,  et  le  seul  pas- 
sage où  il  s'en  écarte  un  peu  est  le  dernier  tercet 
dont  les  rimes  sont  autrement  disposées  que  dans 
l'original  :  dee,  au  lieu  de  tled. 

Dans  le  recueil  de  \  enise,  le  sonnet  Superhicolli 
cstanonymeel  classé  parmi  les ///ce/*//;  maisdès  la 
seconde  moitié  du  xvi"  siècle,  au  moins,  les  let- 
trés italiens  l'attribuent  sans  hésitation  à  l'auteur 
du  Corli'ijinno.  Ainsi,  Gabriel  Fiamma,  qui  en 
reproduit  le  premier  tercet  dans  le  commentaire 
de  ses  Rime  spirituali,  fait  précéder  sa  citation 
des  mots  :  «  como  seriveleggiadramente  il  conte 
Baldassar  Castiglioue  ne'suoi  versi'.  w  Antonio 
BelVa  Negrini  n'est  pas  moins  affîrmalil*  :  u  11 
conte  (Clastiglione)...  couqiose  aleune  di  quelle 
poche  rime  volgari,  che,  secondo  il  Giovio,  gli 
acquistiu'ono  il  nome  di  ottimo  poeta,  e  l'ecero 
cb'egli  si  lasciesse  addietro  i  poeti  stali  (in  allora 
del  primo  grido.  Tra  le  quali  lu  il  sonelto  seguen- 
te...  da  noi  frapposto  qui,  per  essere  slato  dato 


J.   Rime  spirituali  del  li.  D.  Gabriel  Fiamma.  Venise,  i575, 
Morel-Fatio.  III.  —  lo 
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in  luce  soUo  il  nome  d'incerlo  im-I  •)"  liliro  <lrll<- 
lUmc  di  divers!  aulori  : 

Saperbi  calli,  e  voi  aacre  ruine...  •  » 

Lorsqu'au  xvin*  siècle,  divers  érudiU  s'occu- 
pèrent de  réunir  et  de  publier  les  d-uvre»  diverses 
de  Casliglione,  ils  n'omirent  pas  d'insérer  notre 
sonnet  dans  leurs  recueils.  \jis  frères  Volpi 
notamment,  ces savantsetconsciencieux éditeurs, 
l'impriment  dans  leur  édition  des  Opère  vidfjnri 
e  latine  tlel  coule  lialdrs.sar  daslifflionr.  novrlln- 
nu'iile  raccolle  (I*adoue,  i^'AS,  p.  Aiii),  et  l'ac- 
compagnent d'un  commentaire  où  ils  se  fêlèrent 
à  Negrini  et  a  Fiamma.  De  môme,  Pierantonio 
Serassi,  qui,  une  trentaine  d'années  après  les 
Volpi,  réédile  les  (i-uvres  variées  de  Castiglione, 
suit,  en  ce  qui  nous  touche,  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs  ;  il  donne  le  sonnet,  et  dans  son 
édition  des  Poésie  vohjari  e  latine  del  conte  Bal- 
ilessar  Castiglione  (Home,  1760.  p.  '12),  et  dans 
celle  des  Lettres  et  autres  œuvres  du  même  auteur 
(Padoue,  1771,  t.  Il,  p.  225),  en  l'entourant 
d'un  commentaire  tiré  en  grande  partie  de  celui 
des  ^olpi.  De  tels  témoignages  pourraient 
sembler  suffisants,  mais  il  faut  signaler  une  autre 
tradition. 

I.  Elofji  hUloriri  di  alcuni  personaf/yi  délia  fam'ujlia  Casti- 
gliona,  gia  racroUi  da  Antonio  Bejfa  \egrini  et  hora  dali  in  luce 
da  Francesco  Osanna.  Maotoue,  1606,  p.  4io. 


GIOVANM    GUIDICCIOM  1^7 

Un  auteur  du  xvii*  siècle,  Giovanni  Cisano, 
dans  son  Tesoro  di  ConceUl  poettci,  adjuge  le 
sonnet  à  Giovanni  Guidiccioni*.  Ce  que  vaut 
l'affirmation  de  Cisano,  je  l'ignore.  Je  constate 
(|ue  les  Volpi  et  Serassi  n'en  ont  point  tenu 
compte.  Ne  l'auraient-ils  pas  connue  .'  En  tout 
cas,  ils  n'en  l'ont  point  mention.  Plus  récem- 
ment, M.  Vittorio  Cian,  dans  son  excellente  édi- 
tion du  ('orfer/laiio,  réclame  aussi  pour  son  auteur 
les  Superbi  colli,  sans  donner  à  entendre  (|u  il 
ait  conçu  au  sujet  de  celle  attribution  le  moindre 
doutée  Pour  ma  part,  je  n'ai  aucun  argument 
décisif  à  apporter  à  ceux  qui  croient  le  sonnet 
de  Casiiglione,  mais  il  me  semble  qu'on  pourrait 
au  moins  induire  d'un  passage  du  Cnrteyiano 
(livre  IV,  Jj  30,  p.  388  de  l'éd.  Ciian)  que  le  grand 
courtisan  était  vraiment  pénélréde  la  majestueuse 


I .  Voyez  les  Operr  di  Moiisignor  GioiHinni  Guidireioni  nuova- 
mentc  rareollf  i'  ordinale  ti  cura  lU  Carlo  .Minutuli.  Firenyï».  i86", 
\.  I,  p.  117.  L'éditeur,  après  avoir  n-iinprimi*  le  sonnet  en  se 
réi'éraiil  à  Cisano,  ajoute  :  «  Oggi  è  conuineinente  attribuito  a 
Baldassar  Casiiglione  ((^astigione.  Opère,  Padova.  Comino, 
1733,  '1°,  e  Rouia.  Pagliarini.  1760.  la);  n^  qui  riportandolo 
è  mio  pensiero  di  fraudarne  il  vero  autore.  »  —  Le  Tesoro  de 
(liovanni  Cisano  a  èlô  imprimé  en  deux  petits  volumes  com- 
pacts à  Venise,  en  i()io  ;  c'est  dans  la  Parle  prima,  à  la  p.  82b, 
que  se  trouvent,  sous  la  rubrique  Fabriche  anliche  ruinate,  les 
deux  quatrains  et  le  premier  tercet  des  Superbi  colU  précédés 
des  mots  :  l>el  Huiiltcioni. 

a.  //  Corleyiano  del  conte  Bahlesnr  (Mstiglione,  é<l.  Cian, 
Firenze,  189^,  p.  iG5,  note  16. 
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grandeur  dos  ruine»  uiitii|uc8;  il  y  purle,  enelVcl. 
en  connaisseur  intelligent  et  convaincu,  des 
anciens,  «  di  clic  si  vedeno  tante  reliquic  a  lioma 
ed  a  Napoli,  a  Poz/cdo.  a  Haie,  a  (livitii  Veccliia, 
a  Porto,  cd  ancor  fuor  d'Italia,  e  lanti  altri  loclii, 
che  son  grun  tcstinionio  dcl  valor  di  (|U('gli  iini- 
mi  divini  )>.  Au  surplus,  il  est  avéré  que  notre 
sonnet  fut  composé  plus  de  dix  ans  avant  son 
insertion  dans  le  recueil  de  Giolilo  en  lô'i-j. 
On  le  trouve  en  ellet  visé  dans  un  capitolo  de 
Giovanni  Mauro  d'Arcano  qui  a  pour  sujet  la 
disette  carestia  et  qui  lut  imprimé,  avec 
ceux  de  Horni  et  d'autres,  pour  la  pn^micrefois, 
à  ce  qu'il  send>lc,  en  153" '.  Voici  le  passage  du 
capitolo  qui  nous  intéresse  ;  je  l'emprunte  à  l'édi- 
tion de  i538  Tulle  le  lerze  rime  del  Mnuro,  rio- 
iHimenle  raccolle  et  slnrnpnle.  Per  Curlio  Navo  e 
JrutcUi,  1538  ,  qui  est  à  l'Arsenal  : 

Sui}erbi  cnlti  et  voi  sncre  ruine, 
Clie  co  i  inici  piudi  indt>|^nainent('  calco. 
Et  voi  anime  ecceUe  et  pelegrinc, 

S'io  mon  uo  solo  a  picdi,  et  s'io  caualco. 
Caiilo  la  carestia  et  uoi  m'udile, 
Clie  dcl  suo  vero  honor  nulla  difalco. 

Mauro  étant  mort  le  i"  août  i536,  il  faut  en 
conclure  que  le   sonnet  Superht  coUi,  imprimé 

I.  IViine,  poésie  latinr,  etc.,  de  Francesco  Berni,  éd.   Vergili, 
Florence,  i885,  p.  xiii. 
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sans  nom  d'auteur  dans  les  Rime  de  ih^'j,  était 
célèbre,  dès  i536  au  moins,  parmi  les  gens 
de  lettres  et  même  dans  le  grand  public  :  sans  cela 
l'allusion  du  Mauro  n  eût  pas  été  ctunprise. 

Mais  à  Du  Bellay  ne  s'arrête  pas  riiistoire  des 
Sacrés  coteaux.  Comme  tous  les  grands  sonnets 
italiens.  <clui-ci  a  passé  en  Espagne  où  il  a  été 
traduit  et  imité.  La  première  traduction  castil- 
lane que  j'en  connaisse  est  celle  de  (Jutierre  de 
Celina,  l'un  des  heiidécasyllaiistes  de  la  seconde 
période  de  l'imitation  italienne,  et  cette  traduc- 
tion a  ceci  de  remarcpiable  que  (lelina  a  trans- 
porté à  Cartbage  ce  qui  chez  lllalieii  est  dit  de 
Kome.  Le  poète  s'adresse,  non  pas  aux  sept  col- 
lines, mais  au  mont  où  fut  Carthage  : 

Kcelso  inoiito.  do  l'I  ritiiiano  estrago 
Ktcriia  inostrarà  vucsira  iniMiioria  ; 
Sobcivius  (Hlllicios.  do  la  gloria 
Auii  rcsjdaudot'c  de  la  graii  (^arUigo  : 

Dosierla  plava.  qu'aplazible  lago 
Kuisto  lli'iio  de  (riwiiros  i  vitoria  ; 
DesjM'da^ados  iiiariiioles,  i<itoria 
Kii  (|uien  $c  It.^  ciial  es  de!  inundo  el  pago  ; 

Arcos,  anfileatros,  baùos.  teinpio, 
()ue  i'iiisles  edificios  celebrados, 
I  aora  a|)ena  vèinos  las  senales  ; 

Grau  reiiK'ilio  a  ini  mal  es  vnestro  exemplo, 
(^)iie  si  del  tieiupo  luistes  derribados, 
VA  tieinpu  derrtbar  podra  mis  maies  '. 

I.    Publiée    dans    son    Garcilolo    commenté     (Sëville,    i58o. 
p.  a  16),  par  Fernando  de  tiorrera  qui  \e  fait  précéder  du  texte 
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Lnc  autre  Iraduclioii,  1res  littérale  celle  foi», 
est  due  à  un  poêle  ara^onui^  qui  a  vécu  à  la  lin 
du  xYi'"  cl  au  couîmeiicemenl  du  wn'  «itcle, 
Andrés  Hev  de  Arlieda.  et  qui  s'exprime  ainni  : 

.1  tn  pitlenein  ilel  tiempu. 

Sacros  collados.  »oiiibraK  v  ruyiias. 
Oup  inostr.'tvs  la  que  Homa  ^ii  (innpn  lia  *\ào, 
\  dp  loji  lioinhrcA  que  liaii  |>rf\alcTi(l(i 
C^onscrvavs  las  iiuMiiorlas  |HT(>grinas  ; 

Arc(>s,  lliealro*.  falirica«»  di\liia»,' 
(hic  en  ccni/as  ol  lif*m|M)  lia  coniuTlidn, 
Va  vii(>;tlra  |)oiii|>ii  *c  arabo  \  riiydo 
()iu'  «'1  iioiiiiiic  dilato  v  fuer^iis  latina»  ; 

V  assi  piu'slo  (pip  al  lieiii|K>  lii/lsli'*  Sierra. 
IVnIo  Io  acaba  «'I  ciirso  >   iiioiiiiiiii-iitii 
Del  alifjcro  tir»iii|)o  qiiando  cicrra. 

Viuiri*.  pues.  r(»ii  nii  dolor  coiileiilo. 
Que,  si  con  (odo  ei  tienqio  da  |)or  tierra. 
Tambien  dara  ai  traues  con  ini  torniento*. 

Apres  ces  essais  sérieux,  on  pouvait  s'attendre 
à  trouver  des  parodies  du  genre  burlesque.  Nous 
en  trouvons  une.  en  eirel,  dans  les  u-uvres  que 

italien  pris  dans  l'édition  de  N  enisc  et  qu'il  attribue,  lui  au»!^i.  & 
Castiglionc.  Le  sonnet  de  Cctina  a  été  réimprimé,  d'après  He- 
rrera.  par  Adoifo  de  Castro,  Poetat  liriros  fie  /os  517/03  Al  /  y 
XVII  (Bibl.  Rivadencvra),  t.  I,  p.  46.  et  par  D.  Joaquin  Hazatias 
j  La  Rua,  Obras  fie  Gulierrc  f\e  Cetinn,  Séville.  1895,  t.  \, 
p.  96. 

I.  Discursos,  epislolas  y  epigramas  de  Arlem'uloro,  tacados  a 
luz  por  Micer  Andrfs  Rrj  de  Arlietia,  Saragosse,  l6o3.  p.  102. 
Rey  de  Artieda  donne  aussi  le  texte  italien,  mais  ce  teite  difïï;re 
assez  de  celui  de  Venise.  A  noter,  en  outre,  qu'il  attribue  le 
sonnet,  non  pas  à  Castiglione,  mais  à  Luigi  Alamamii. 


LOPE    DE    VEGA    ET    SCAHRON  lOI 

le  monstre  de  la  littérature  espagnole,  Lope  de 
Vega,  s'est  amuse  ù  l'aire  paraître,  en  i634,  sous 
le  pseudonyme  de  Tome  de  Burguillos,  et  cette 
parodie  à  nos  yeux  présente  un  intérêt  particu- 
lier, puisqu'après  une  fugue  en  Espagne,  elle  va 
nous  ramener  chez  nous,  dans  notre  littérature 
française.  Lope-Burguillos  travestit  donc  de  la 
sorte  les  nobles  et  mélancoliques  pensées  du 
comte  Balthasar  : 

A  imilacion  de  a<iuel  sonelo  :  Sup^rbi  colH. 

Sobcniias  torres.  altos  ediilcios. 
Que  ya  cubrisles  sicie  excelsos  montes 
Y  agora  en  descubicrtos  orizontes 
A  penas  do  auer  sido  dais  indicios  ; 

(irit'gt)s  licoos,  célèbres  bospicios 
De  IMutairos,  IMalones,  Xenofonles. 
Tealro  (jiie  b*  dio  rinix-eioiites, 
Olimpias.  luslros,  bailos,  sacriiicios. 

Que  luerc^-as  desbi/icron  jKregrinas 
La  uuivor  |)OU)|)a  de  lu  gb^ria  buniaiia, 
ini|)erios,  triuiiios,  armas  v  dotrinas  ? 

Ogran  consuelo  a  mi  esperança  vana  ! 
Que  el  tiem{K)  que  os  boluio  breues  ruinas, 
No  es  mnebo  que  acabasse  mi  sotana  *. 

Il  n'est  pas  de  Français,  je  l'espère  du  moins, 
auquel  ce  dernier  vers  et  cette  soutane  râpée  ne 
rappenout  aussitôt  «  le  pourpoint  percé   par  le 

I .  liiiiMi  fuiinanas  y  ifiviiMS  ilel  ticenciailo  Tome  de  Buryuillos, 
Madrid,  iG3^,  fol.  5^».  La  cacoplionie  du  dernier  vers  (eaca- 
basse)  a-t-elle  clé  voulue  ? 


coutlc  »  (le  Paul  Srîirroiu  (|iii  on  vient  In-^  dinr- 
tcnifiiil.  Qu'on  c'oiM|iarr  plutôt  Ich  «|<ni\  défro- 
ques : 

Siip«^rl)Os  irioiniini'n»  do  l'orgneil  (lr<«  liiiiii.iiiis. 
PirainidcH.  (oitilN>nii\  dont  la  vaine  stntcturt- 
A  téiiioif;n(Wnio  l'nrl.  par  l'ndrMSP  dp«  inaiiii 
Kl  l'iisNidii  Iravail,  |mmi(  vaincre*  la  nalurt-! 

V  ii'iix  palais  ruine/.  rlirlV-<r(i'n\rr*  «le»  Hoinnin». 
Kl  les  drrniers  pfTorls  d«"  leur  arcliitcctnre, 
ColliM^o.  où  Miuvent  ces  |)ouples  inhurnaiiHt 
De  s'enlr'assassincr  «e  donnoient  tablature. 

Par  l'injure  def»  ans  vous  este»  altoli». 
Ou  du  moins  la  plus  part  vous  i>stes  démolis  ! 
Il  nesl  point  de  riment  (pie  le  Irnijts  m»  diss4jude. 

Si  vos  marbres  si  durs  ont  senlv  son  [K)uvoir. 
Dois-je  trouver  mauvais  qu'tm   mes<-lianl    pour|)oinl 

|noir 
Qui  m'a  duré  deux  ans  soit  p<'rcé  par  le  coude  ?  ' 

De  Castiglionc  ù  Scarron  la  roule  est  longue, 
et  l'on  ne  voit  pas  très  bien  de  primo  abord  ce 
qui  aurait  pu  rnpprodior  le  niatrnifiipie  gen- 
tilhomme du  l'acclicux  cul-de-jalle.  Ils  se  sont 
rejoints  cependant,  et  grâce  à  un  Espagnol  ! 
C'est  le  triomphe  de  l'union  latine. 


I.  Les  (ouvres  biirlrsinws  ilf  M.  Scarron,  3"  |>artip,  Paris, 
i65i.  p.  62.  Le  rapprochement  entre  les  sonnet»  de  Lopc  et  de 
Scarron  a  été  fait  par  L.  L^emcke,  Handhuch  ilrr  sfmnischen  Litte- 
ralur,  Leipzig,  i855,  t.  II,  p.  44fi,  par  M.  Elmilc  Rov,  La  vie 
et  1rs  œuvres  <ie  Charles  Sorel,  Paris,  1891.  j».  iGi,  et  sans 
doute  j)ar  d'autres. 
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A  |)i()[)(>s  (lo  la  reproduclioii.  diiiis  lu  revue 
Au  quartier  latin  (numc^ro  de  la  ini-can'^ine  de 
1896).  d'iiM  lorl  agréable  soiiiiel  de  M.  Henri 
Meilliac,  qui  coininenee  ainsi  : 

Un  sonnet.  tliU's-vous  ?  Savez-vous  bien.  Madame. 
Qu'il  me  laiulra  Irouvcr  trois  rimes  à  soimel  !'... 

\v  JoiiriKil  (les  Déljdts  drs  vo  t-l  •<.")  mais  iNijd 
rappelait  (|ue  notre  spirituel  éerivain  n  a  p<»nil 
été  le  premier  ù  s'essayer  au  jeu  plaisant  de  dé- 
fnur  dans  un  sonnet  Tart  d'assembler  selon  «  les 
rigoureuses  lois  »  les  quatorze  vers  du  p<'tit 
poème.  o{  il  nous  signalait,  sans  en  nouuuer 
l'auteur,  d'abord  un  sonnet  français  tiré  du  Dic- 
tionnaire portatif  tles  rimes  françaises  de  P. -A. 
de  Lamieau  (Paris,   1829): 

Doris,  (|ui  sait  ({u'aux  vers  quel(|iiofois  je  me  plais. 
Me  demande  nn  sonnet,  et  je  m'en  déses|X're... 

j)uis.  tlaprès  la  conuuuiiieatiou  d'un  corres- 
poudaul.  un  sonnet  espagntil  de  Lope  de  Nega, 
moilMe  direet  du  premier  : 

L  n  soneto  me  manda  hacer  Violante. 

Que  en  mi  vida  me  lie  visto  en  tal  aprieto... 
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Il  II  V  il  ririi  i'i  iciliro  ù  (m*k  ra|i|ii'or|iiMiiriil.<4 
curieux.  hIiioii  (|irilsaiiruieiil  gagné  on  précision 
si  lo  colliilxiiiilriir  «lu  .hutrnnl  des  Déliais  ii\ail 
consiillr.  jiar  cM'iiiplc.  la  MofKjfjrapfiir  du  son- 
net (le  VI.  Louis  tic  Ncyricros  (  Purin.  i80r)-i87<». 
'i  ><)l.  iii-iu):  là  il  aurait  mi  i|iir  le  premier 
soiiiiel  imité  de  L(i|»e  de  Vega  Ijoris,  qui  sait 
(ju\iux  vers...  appartient  à  Hégnier  De^marais. 
Mais  M.  de  \  evrièn's  lui-même  n'ii  pa»  épuisé 
le  sujet,  et  comme  ces  (piCHlions  de  généalogie 
littéraire  ou  de  parenté  entre  écrivains  ne 
doieiinent  iiiléressanles  ipià  la  condition 
<l  èlii'  evaclement  dociinieiili'es.  j  espère  <pje  le 
lecteur  ne  m'en  >ou(lra  pas  de  lui  exposer 
riiisloiie  aussi  complète  (pie  |Missil)le  de  celle 
liliaiioii. 

Axant  Lope  de  Vega,  et  toujours  dans  le 
domaine  de  la  littérature  espagnole.  n(»us  avons 
deux  autres  pièces  qu'on  pourrait  bien  tenir 
pour  le  point  tle  départ  ou  les  premiers  es- 
sais du  sonnet-détinition.  si  ell(>s  ne  sont  pas, 
comme  tant  de  pièces  espagiKjles.  un  pastiche  de 
(pieUpie  composition  italienne  antérieure  qui 
reste  à  découvrir.  On  trouve  le  premier  de  ces 
sonnets,  sous  le  nom  de  Diego  de  Mendoza.  au 
fol.  C5  v°  d'une  anthologie  très  connue  du  com- 
mencement du  \vu*  siècle,  la  Primera  parle  de 
las  Flores  de  poetas  ilustres  de  Espafïa,  compilée 
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pur  Pedro  de  Espinosa  cl  imprimée  à  Valladolid 
cil  iG(j5  '  : 

Pedis,  reyna,  un  soneto  :  ya  le  hago  ; 
Ya  cl  primer  verso  \  cl  segundo  es  liecho. 
Si  l'I  tercero  me  sale  de  j>rovec-lio, 
Con  oiro  verso  el  un  quarlelo  os  |>ago. 

Ya  llego  al  quiiito.  Ks()aAa,  Santiago  ! 
Fuera,  que  entre  en  el  sexto  ;  sus,  buen  peclio  ! 
Si  del  soptinio  salgo,  gran  derecho 
Tengo  a  salir  con  vida  desle  trago. 

\a  tenemos  a  un  cabo  los  quartetos. 
Que  me  dezis,  senora  ?  no  ando  braxo  ? 
Mas  sabe  Dios  si  temo  los  tercetos  ; 

Y  si  con  bien  este  soneto  acalxï, 
Nunca  en  toda  mi  vida  mas  sonelos  ! 
Ya  (leste,  gloria  a  Dios,  lie  \isto  elcabo. 

Le  soiiiiel  en  (pieslioii  appailieiit-il  \raimeiit 
au  célèbre  hoiuiiie  d'Etal,  ériulil  el  p«iclc.'*  Ou 
en  doule.  Il  esl  à  remartpier  en  clVel  que  la 
pièce  n'apparail  ni  dans  les  manuscrits  de  se» 
u'uvres  poéliijucs  ni  dans  le  choix  tpii  en  lut 
publié  à  Madrid  en  i6io.  Aussi  les  derniers  édi- 
teurs aiidabms  des  Flores  d'Espinosa  n  onl-ils 
pas  liésilé  à  l  adjug«'r  à  un  liomonymc.  le  capi- 
taine Diego  de  Mendoza  de  Barros  ^  L'autre  sou- 

I .  \  oyez  dans  le  Catàlotjo  df  lu  biblioleca  de  Salvd,  sous  le 
11"  i'jo,  la  description  de  ce  très  rare  volume  dont  certainiî 
exemplaires  ont  des  cartons. 

a.  l'rimcia  otarie  de  las  Flores  </»•  f}oetas  ilustres  de  Espaha 
ordfiiada  por  Pedro  de  Espinosa.  Seijuiida  edicion  diriyUla  y  ano- 
tttda  por  D.  Juan  Quinjs  de  los  Rios  y  D.  Francisco  RodrUjuez 
Marin,  Séville,  189G,  p.  368. 
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net.  à  |K'ii  près  coiilciirporain  et  que  ce)«  iiir'iiicK 
('clilcurs  ont  rnj)|)rn(lir'  «lu  proiiiicr.  pul  l'fiMivrc 
(le  la  iniisc  li;i(iin<'  de  Hallasur  (Ici  Alcâ/iir. 

Vo  iicin-nlo  rovc'Ianrt  un  *ccrclo 
Kri  un  sonoto,  lii«''s.  Im'IIîi  fiifiiilga, 
Mît«i  |x»r  hiicii  (ircli'ii  <jui'  \o  vu  rslf  %i[ta. 
No  iKxliii  sor  en  ri  |ii-iiner  cuarlclo. 

Vcnido»  al  «icguiKlo.  yo  os  proini?to 

Que  no^o  lin  do  pa^nr  «in  qiion*  In  diga  : 

Mas  esiny  licclio.  Iiu's.  niia  lionniga 

i 

Vues  vod.  Iné«.  que  ordena  el  duro  hndo. 
i)iw  l(>niondo  el  soncio  _>a  en  la  boca 
^  el  ôrdon  de  derilln  \n  estudlado. 

(lonlé  los  verjsof*  lodos.  >  lie  liallado 
Hue  |K>r  la  ciieula  cpie  ;'•  un  soni'lo  toca. 
^a  este  sonelo.  In«''?i.  es  acnhado. 

Lr  pclil  cxcrciiM'  fui  goûlr.  Lopc  /K'  ^<'ga, 
(pii  îilors.  vers  iGo5.  outrait  préciséinciil  dan» 
sa  porlodo  i]o  grande  prrxluctioii.  et  xjloiiliers 
happait  au  passage  les  idées  dautrui  capables  de 
donner  du  |)i(piant  el  de  la  variélv  «'»  ^'^s  j)n»pre* 
ouvrages,  n  oublia  pas  le  sonnet  de  Mendoza 
(piil  dut  lire  plus  dune  fois  dans  les  Flores 
d'Espinosa.  le  recueil  à  la  mode,  el  où  lui- 
même  figurait  en  bonne  place  avec  plusieurs 
poésies  lyricpjcs.  ^ 

Toutes  les   anthologies  modernes,   depuis  le 

I .   Les  poinls  sont  dans  l'édition   (^Ensayo    <le  ima   hibltoieea 
espahola  de  Gallardo,  t.  I,  col.  75). 
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Partiaso  espailol  de  Lopez  de  Sedanoel  les  diver- 
ses édilioiis  des  Poeskis  seicclas  de  Quiiituiia 
jusqu'à  la  Colecciun  de  aulores  selectos  tatinos  y 
caslellanos  (Madrid.  1849).  estimable  inaiiiiel 
scolaire,  el  jusciuauv  <(  Morceaux  choisis  »  (|ue 
perpMreiil  auiiuelleiuenl  les  éditeurs  d'Kspagiie 
ou  d'Amérique.  t<jules  ces  compilations  rej>ro- 
diiisenl  un  sonnet  de  Lope  de  Vega  fait  sur  le 
patron  de  celui  des  Flores  d'Espinosa.  mais, 
bien  entendu,  sans  n<jus  dire  où  elles  l'oul  pris. 
Lin  Anglais  fort  lieureusemenl  a  remédié  à  la 
négligence  des  anthologistes  espagnols  en  dési- 
gnant avec  précision  le  parage  du  faineuv  mor- 
ceau '.  ll.se  lit.  nous  apprend  lord  lloUand.  au 
milieu  environ  de  l'acte  III  de  la  AV/V/  de piala', 
pièce  du  genre  liislorico-romanestjue,  el  non  des 
meilleures  de  cette  catégorie,  (jue  Lope  coin|M)sa 
au  m(»is  de  piin  i6i3.  et  livia  à  rim|)ression  en 
lOiy  dans  la  ÎSove/tu parle  de  s»»n  théâtre.  Lord 
UoUand  juge  le  sonnet  «  very  happily  iiilro- 
<luced  »,  ce  cpii   ne  sera  pas  ra\is   de    tout    le 

I .  Soine  Account  of  Ihe  liées  and  writingi  of  Lope  Felir  de 
I  ('(/H  (Uirfjio  und  Guillen  de  Castt-o,  Loiulres,  1817,  l.  !,  |i.  aaçj. 

3.  (ÀHto  jiièce  a  été  traduite  on  français  par  Damas- Ilinard, 
«oiis  lo  titre  La  belle  aux  veux  d'or,  dans  le  tome  11  de  son 
Théâtre  de  Lope  de  Veqa  (Bibliothèque  (Charpentier).  A  la  place 
<hi  sonnet  original  de  Lo|te,  Damas- Ilinard  a  mis  l'imitation  de 
Hégnier  Desmarais.  La  Niila  (/<■  l*htludélô  réimprimée,  avec  une 
bonne  notice  de  Menéndez  IMavo,  dans  le  t.  I\  (Madrid,  1899) 
■des  Obras  de  Lope  de  \  etja  publtradus  por  la  R.  Actuleinia  Espnnolu. 
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iiiond*'.  A  M'ai  (lire,  il  ne  lient  |tar  ririi  du  (uni 
au  8iij('l  (In  (Iraiiio.  cl  \v  prrHorinagc  qui  le 
récite.  I(*  gracioso  (lliacon.  \alrl  du  jeuue  pre- 
mier don  .Inan.  |>(inrrait,  dnuH  la  srèiie  oi'i  il 
clierelie  à  dislraire  son  maître,  lui  d/'liiler  aunsi 
bien  n'importe  <|uelle  autre  calrMiibredaine. 
Chacon  conte  (|u'il  a  fait  (|ualre  foin  (ruvrc  di* 
poète,  (pie  ses  trois  premiers  essais  ne  lui  ont 
\aln  (pie  d  (''tre  ross(*  et  (•onspu(*,  mais  «piinei; 
le  ((natri(''mc.  qui  fut  un  sonnet,  il  a  gagné  une 
l)clle  gratification.  «  Voyons  ce  sonnet,  dit  don 
Juan.  —  Aurcz-vous  la  patience  de  IWouter  ? 
—  Mais.  oui.  —  .Vlors  je  commence.  —  Le 
sujet? —  Le  sujet,   c'est  le  8(3nnet  lui-même  »  : 

Ln  soncto  me  man(ia  hazer  Violante. 
Qui*  ni  ini  vida  me  lie  vislo  en  lai  nprieto. 
(^)nalorzr  vrrsos  dizen  (pic  es  sonelu  : 
l^iii'lii  biirlando  van  los  tr<»  delanle. 

^o  |)ense  (pie  no  liallara  eonsonanle. 

Y  (^lov  a  la  inilad  de  f.tro  (piartetci  : 
Mas.  si  nie  vc^  en  el  primer  lercelo. 

No  ay  cosa  en  los  qiiartclos  cjuc  me  esjiantc. 
Por  el  primer  tercelo  voy  entrando, 

Y  parère  que  entre  con  pic  dercclio, 
t^nes  fin  con  este  verso  le  vov  dando. 

Va  estoy  en  el  segundo,  y  aun  sospecho 
Que  voy  los  treze  versos  acabando. 
Contad  si  son  quatorze  y  esta  écho  ' . 

I.  Je  suis  ici,  non  pas  l'édition  princeps  de  la  ParU  IX,  «le 
1617,  que  je  n'ai  pas  sous  la  main,  mais  la  r(!'impr<?ssion  de 
Barcelone,  1618. 
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Les  critiques  espagnols  se  sont  extasiés  sur 
celte  aimable  plaisanterie.  Lôpez  Sedano.  qui 
qualillail  déjà  de  «  fameuse  invention  »  le  son- 
net attribué  à  Mendoza  d'où  procède  c«'lui  de 
Lope  de  Vega,  ne  peut  contenir  son  entbou- 
siasmc  en  parlant  du  second.  Le  talent  de  Lope 
éclate,  dit-il.  dans  cette  pièce,  aussi  remarqua- 
ble par  le  cbarine  des  expressions  que  par  la 
facilité  du  style.  Quel  dommage  qu'on  ne  puisse 
aussi  recoimaîlre  au  grand  poète  le  mérite  de 
rinvention  !  Quoiqu'il  en  soit,  sa  copie  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  le  modèle,  etc.,  etc.'. 
Marlîiie/  de  la  Hosa,  «pii  avait  le  g<»ùt  plus 
sur  (pjc  IScdano,  s'exprime  aussi  avec  plus  de 
modération.  Il  estime  que  Lope  a  «  plaisanté 
bem'euscment  et  spirituellement  en  perfection- 
nant un  tlième  ingénieux  qui  avait  été  traité 
avec  un  médiocre  succès  par  Mendoza*  ».  J'avoue, 
pour  ma  part,  ne  pas  sentir  autant  (pie  ces  cri- 
tiques la  supériorité  écrasante  du  soimet  de 
Lope  :  les  deux  morceaux  me  sendjlent  aller  de 
pair,  ou  peu  s'en  faut.  Au  surplus,  leurs  auteurs 
n  ont  pas  dû  crone,  j'imagine,  (pi  ils  a>aient 
créé  des  cliefs-d'œuvre. 


I.  l'arnaso  espanol,  Madrid,  17761  t.  IV,  p.  v  des  notes  à  la 
lin  du  volume. 

•1.  Anotaeiones  à  la  Poëlira,  dans  les  Obras  de  Marlfnei  de  la 
Rosa,  éd.  Baudrv,  t.  I,  p.  198. 
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li'KspiigiH'  ne  laniu  pan  ù  (>x|Hirlcr  hdii  pnNliiit 
dans  les  pays  avoisiiiaiilH  oîi  la  iiiai-(|iir  rie  Lopt* 
eut  si  l<>)i^lcin|).>i  la  lin  cm-  du  |>Mlilic  vi  |>riiiia 
t<>iil(>s  1rs  autres.  Le  soniiet  de  Lii|>e  u-l-il  été 
iuiih' en  Italie?  (i'esl  une  (|uestion  (|ue  je  ne 
suis  j)as  en  mesure  de  résoudre.  On  attrihue  h 
Vlarino',  grand  admirateur  du  poète  eastillan, 
iMU'  traduction  de  cehadinage.  mais  je  l'ai  cltcr- 
ehée  en  \ain  dans  plusieurs  scelle  de  sonnets  et 
dans  (piehpies  recuiMis  du  (*a>alier  C<iand»atiista. 
J'ajoute  (pie  le  biographe  de  Murino,  M.  Mario 
Mengliini.  no  signale  pa.s  cette  traduction  parmi 
les  emprunts  de  son  aut«'ur  au  l'ii'lic  tn'sor  de 
liOj)e^  Heii\ oyons  celle  recherche  aux  .savant» 
italiens  (pii  étudient  maintenant  avec  tant  de 
zèle  les  relations  littéraires  entre  le»  deux  Pé- 
ninsules, et  occupons-nous  seulement  de  la 
FriUïce. 

Ici,  il  importe  d'abord  de  l'aire  justice  dune 
accusation  gratuite  qu'on  a  portée  contre  nous. 
Nous  nous  serions  parés  des  plumes  du  paon  ; 
nous  aurions  voulu  ravir  à  KFlspagne  celte  trou- 
> aille   de    génie.     C  est    ce    que    di'cijuc    Lopcz 

1.  Lord  tloliand,  Some  Account  of  the  Uvi>  nmi  imiiiujs  nj 
Lope  Fflir  de  Veya  Carpio  and  Guillen  de  Castro,  t.  I,  p.  a3o, 
et  H.  Welli,  Geschichte  des  Soneltes  in  der  deutsciten  Diehtung, 
Leipzig,   1884,  p.  187. 

2.  La  vita  e  le  opère  di  Giambattista  Marina,  Rome,  1888, 
p.  ia3. 
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Sedano  :  «  I^es  Français  oui  pivlcridii  s'appro- 
pri(M-  la  gloire  de  la  rameuse  iti\eiiti<>ii.  lallri- 
l)uant  à  ceilaiii  poète  moderne  :  ils  se  Sei-aient 
épargné  collo  erreur  s'ils  axaient  lu  nos  eélèhres 
poètes.  ))  Si  par  le  «  poète  nnuierne  »  Sedano  a 
entendu  parler  de  Régnier  Desmarais,  il  s'est 
trompé  du  (oui  au  tout.  Non,  r«)n  n'a  pas  pu  en 
Franee  attriltuer  sérieusement  le  «  somiet  du 
sonnet  »  à  cet  excellent  connaisseur  des  littéra- 
tures italienne  et  espagnole,  par  la  honne  raison 
(pie  non  seulement  Desmarais  n'a  pas  dissimulé 
son  emprunl.  mais  (pi  il  la  proclamé  l>ieii  haut, 
comme  faisait  (lorneille  (piand  il  s'inspirait  des 
dramaturges  espagiKjls.  A  la  longue,  sans  doute, 
le  soiinel  fraïK^-ais  extrait  des  «einres  du  poète 
et  publié  dans  une  loiile  de  ((  Morceaux  choisis  » 
a  fait  oublier  l'original  :  il  suilisait  toutefois  de 
recourir  aux  Poésies  françaises  de  M.  l'abbé 
Retjnier  Desmarais,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie franroise  (Paris.  1708).  pour  y  trouver  à 
la  page  91  l'axeu  ingénu  de  lu  pure  xérité.  I^e 
morceau  s'y  présente  ainsi  : 

Sonnet  imité  uk  Lope  de  Veuue 

Doris,  (|ul  sait  ([d'aux  vers  (jut'l(|ucrois  je  me  plais. 
Me  deiuaiKle  iiii  sonnet,  cl  je  m'en  désespî're. 
(Jualorze  vers,  grand  Dieu  î  le  moyen  de  les  faire  ! 
Kn  voilà  cependant  desjà  (piatre  de  l'ails. 

MoKEL-FaTIO.  in.    II 
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J(>  ne  |K)iiV()i>«  (l'.'iUortl  tnMivrr  (ic  rime*;  niais. 
En  laisanl  on  appn'iiil  ii  m*  tirrr  (l'HlTairc. 
Pourtinivon».   les  (|ualrain»  ne  mWonurront  f^ut're. 
Si  du  premier  lerset  je  piii*  faire  le»  frai*. 

Je  (•(HiKiiciic»'  au  lia/urd.  el.  m  je  ne  m'ubiiM*, 
Je  n'ai  pas  (-oiiinieiu'i'*  tnu*  j'axen  lU'  la  Miim*. 
Puis<|ireii  x'i  |Mru  de  It-nip-»  je  m'en  tire  '*i  nrl. 

J'entame  le  second  et  ma  joie  e^t  e»tri^me, 
Car  des  vers  eommande/  j'arhève  le  treizième. 
Com|>le/  s'il»  sont  rpialorxe,  et  \oilà  le  vtnnel. 

MiiiiiU'iiuiil  (|iir  iKiiLsaNuiis  \ciifj:i'  lu  iiiciiioirc 
(le  Hcgnirr  D(*sinarais  ot  iiiIm  mi  iKMinr  reiioiii- 
inée  il  I  abri  dos  iiiipiitalioiis  ral(>iiiiii(*iiH(>«  du 
crili(|n('  espagnol,  il  nous  faudrait  (>('|M>iidi)iil 
<loiin«'r  raison  à  ce  dernier,  si.  au  lieu  de  Hégnier 
Desniarais.  il  a\ail  prclendu  viser  Voiture.  c|ui 
a  sur  la  eonsrienee  une  imitation  ina\ouée, 
moins  littérale  il  est  >rai.  mais  |>ourtant  éx'i- 
(lenle.  du  même  sonnet  de  Lope  :  j'enlends  sa 
délitiilion  i)ien  cuiimic  du  rondeau. 

HoM)EAU 

Ma  (ov.  c'est  fait  de  moy.  car  Isabeau 
M'a  conjuré  de  lu\  faire  un  rondeau. 
Cela  me  met  en  une  |>eine  extrême. 
Ouoy  treize  vers,  huit  en  eau,  cinq  en  eme  ! 
Je  luv  ferois  aussi-tost  un  batteau. 

En  voila  cinq  pourtant  en  un  monceau. 
Faisons  en  Imict,  en  invofjuant  Brodeau, 
Et  puis  mettons  par  quelque  stratagème 
Ma  fov,  c'est  fait. 
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Si  je  pouvois  encor  de  mon  cerveau 
Tirer  cinq  vers,  l'ouvrage  seroit  beau  ; 
Mais  cependant  je  suis  dedans  l'unziéme, 
F^l  si  je  crov  (pje  je  lais  le  douzième. 
En  voila  treize  ajustez  au  niveau. 
Ma  foy.  c'est  fait  !  * 

Noiliifc.  (jui  séjoui'iia  à  iMudrid  cii  iG33.  put, 
à  la  ri^nifur,  y  recueillir  do  lu  Ixiiiche  nu^inc  du 
vieux  Lopc  le  morceau  (ju'ù  s«>u  retour  il  trans- 
posa eu  liauviiis  :  il  aurait  hieu  fait  d'eu  indiquer 
l'auteur. 

.le  ne  poursuivrai  pas  l'Iiisloire des  imitations 
du  sonnet  espagnol  ou  de  ses  succédanés  fran- 
çais dans  les  littératures  anglaise  et  allemande  : 
on  tnnnera  à  ce  sujet  des  informations  sulïi- 
santes  dans  le  li>re  sur  Lope  de  Lord  HoUand*. 
et  dans  celui  de  M.  Henri  Welli  '.  Je  terminerai 
en  reproduisant  le  sonnet  de  M.  Meilliac  qui  a 
servi  de  prétexte  à  celte  petite  dissertation  et 
(pii  clôt  aimablement  le  cycle  du  badinage  d'ori- 
gine espagnole  : 

Un  sonnet,  dites-vous  ?  Savez-vous  bien.  Madame. 
Qu'il  me  faudra  trouver  trois  rimes  a  sonnet  ? 
Madame,  heureusement,  rime  avec  àme et  ilamme. 
Et  le  premier  quatrain  nu*  semble  assez  complet. 

I .  Poésies  de  Monsieur  de  Voiture,  j).  08.  A  la  suite  desQKuivM 
du  même,  l'aris,  i63o.  in -4". 

•a.  Soine  .iccount,  etc.,  t.  1,  p.  a3o.  el  t.  Il,  p.  aa5. 
3.   Geschichte  des  Soneltes,  i>.  137. 
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J'ciilaino  |p  siTond  •.le  necoinl  jo  rciilanii* 
Et  prends,  en  rcntainaiil,  un  air  tonl  ^iiill«Tet. 
Car.  ne  m't'tant  enror  |X)int  »ervi  du  mot  hmp. 
Je  coniplr  m'en  servir  ri  m'en  ««rt  en  ellet. 

Vous  m'ac('order<>/ bii'U  maintenanl.  j'imagine. 
Qu'un  sonnet  sans  amour  ferait  fort  iri«>te  mine. 
Qu'il  aurait  l'air  lK>iteu\.  ronlrefait.  mal  lourm^... 

Il  nous  faut  de  l'amour,  il  nouitenfaut  ijuand  niAme: 
J'écris  donc  en  trenddant  :  je  >f»us  aime  ou  je  t'aime. 
Kt  voil.'i,  |K>ur  le  coup,  mon  sonnet  terminé. 


VI 

SOLDATS  ESPAGNOLS 

DU  XVII-  SIÈCLE 


VI 

SOLDATS  ESPAGNOLS  1)1    Wll'  SIÈCLE 


La  lilU'ialiin'  cspignolo  est.  itii  le  sait,  assez 
pauvre  en  mémoires  ;  cela  lient  à  re  que  les 
Es|)a{i;ii<»ls.  par  un  sentiment  mêlé  <le  pudeur  et 
de  dédain,  une  certaine  retenue  hautaine,  n'ont 
jamais  aimé  à  se  raconter.  A  cpioi  Imju  entre- 
tenir les  autres  de  ses  pensées  intimes  ou  des 
incidents  quelconques  de  son  existence?  Si  ce 
(pi'un  (le  nous  a  fait  est  sans  importance  appré- 
ciaMe  el  n'a  rien  ehanjré  au  cours  des  clioses, 
pouripioi  prentire  la  peine  de  le  ré\éler  au  pu- 
blic.»' Voilà  ce  que  se  disent  volontiers  nos  voi- 
sins, peu  curieux  d'analyse  psychologique,  et 
voilà  pouripioi  il  est  si  diiricile  de  se  représenter 
exactement  rancienne  société  espagnole,  de 
pénétrer  dans  sa  vie  quotidienne,  d'apprécier 
les  mobiles  qui  faisaient  agir  ces  honunes  dont 
souvent  un  abîme  nous  sépare.  Quand  un  Espa- 
gnol se  décide  à  parler  d'événements  auxtpiels 
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il  a  rir  iiuMi''.  il  «'vilcia  Ir  |iIiih  |)<isM|»it>  dr 
(l(';ci'ir(?  Ifs  seiisulioiiH  (|u  il  a  l'proinrr»*  »oii»  h* 
<'()ii|)  (ic  ces  ^'Vi^nenieiils.  il  t<*iHlra  a  reitter  im- 
personnel ;  ou  Wu'ti,  s'il  »'c»l  Iroiivé  Irc*»  dirccli*- 
iiicnl  mis  cii  caiis»'.  son  rt'cil  |in>iKlni  alor?»  la 
lournuro  (l'iiii  plaidoyer  cl  ni  ollriru  (oiis  Ici* 
iiiconvciiionU  :  plus  de  méiiioire.H  en  ce  eus.  mais 
des  états  de  services  reiuiiis.  des  rcvciidicalioiis 
à  perle  de  vue.  des  racliiiiiH  iiitermiiiahleH  îi 
ra|)puide8esprélciilioiis.  Kn  un  mol.  sedissc'jpier 
doaiit  le  public  uiiiquemenl  pour  se  donner  à 
soi-môme  ce  plaisir,  ouvrir  aux  autres  son  cœur 
ou  son  cerveau  et  les  admettre  dans  le  sanctuaire 
de  sa  eonseieiice.  est  un  proe«*dé  qui  paraiira 
volontiers  à  l'Espagnol  indélicat  ou  puéril,  et 
pour  lecpiel  il  é|)roii\era  toujours  une  instinctive 
répugnance.  Même  dans  le  genre  de  la  confession 
littéraire,  de  l'analyse  psychologicpie  en  forme 
de  fiction,  la  littérature  j)éninsulaire  jus(pi*;i  nos 
jours  ne  i'oiirnil  presijue  rien  :  un  Hicliardson. 
par  exemple,  est  impossible  à  concevoir  en 
Espagne. 

Soyons  doiK"  beiiroux  et  reconnaissants  (piaïul 
un  chercheur  exhume  par  hasard  une  relation 
historique  où  l'auteur  a  vraiment  mis  quelque 
chose  de  son  for  intérieur,  une  autobiographie 
digne  de  ce  nom,  et  où,  à  /^ôté  de  faits  plus  ou 
moins    intéressants,    se    détache  avec    quelque 
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précision  la  personnalité  du  héros.  On  a  publié 
dans  ces  dernières  années  en  Es|)agne  Irois  auto- 
biographies de  soldats  tpii  se  recommandent  en 
tout  cas  par  une  grande  sincérité  et,  l'on  |)eul 
hien  dire,  au  moins  pour  les  deux  premières, 
par  un  cynisme  inconscient,  qui  en  fonl  des 
docinnenls  humain's  d'une  réelle  valeur  et  des 
plus  inslniclil's. 


I 


Nous  c»»imiu'iicertiii>  par  eelli'  d  un  capilame 
Alonso  de  (Montreras,  dont  les  prouesses  en  tout 
genre  avaient  déjà  excite  radmiratioii  d'un  ihi 
connaisseur.  Lope  de  Vega.  qui.  dans  ht  dédi- 
cace d'une  tie  ses  pièces'  à  l'aventureux  capitaine, 
nous  en  donna  un  résumé  assez  alléchant.  Le 
récit  conq)let.  rédigé  |mr  Contreras  lui-nu^me, 
a  été  publié  par  un  érudit  de  mérite,  D.  Manuel 
Serrano  y  San/ ^ 

Très  représentât  il'  de  son  tenq>s.  de  son  pays 
et  de  sa  catégorie  sociale,  cet  Alonso  de  Con- 
treras naquit  à  Madrid,  eu  i58a.  l'aîné  de  seize 
entants,  et  de  jjarents  de  condition  fort  modeste, 

I .  El  Fify  sin  reino,  tragicotnédie  insérée  dans  la  Parte  .VA 
des  Coincilitis  de  Lope  de  \  eya  Carpio  (iG3o). 

•À.  Boletin  de  la  Heal  Aeademia  de  la  UUloria,  livraison  de 
juillet-septembre  1900. 
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mais  (|iii  éloiciil  Iriiiis  pour  %i(Mi\  clirrliciiH.  vn 
<|iii.  plus  lard,  lui  facilita  .tes  prcmcs  jHtur  ciilrcr 
dans  I Ordi'c  df  Malle.  Son  tcnipr-rauifiil  tout  à 
la  fois  violrnl  fl  froid  se  n'vMc  de  houur  licurr. 
Etant  à  {('colc  il  lue  un  de  koh  cuniaradc»*.  iiU 
d'un  aliruacil  :  après  l'avoir  jrli'  à  trrrr.  il  Ut 
frapix'  d  ahoi'd  dans  le  dos,  puis  ronnur  il  lui 
seinhlo  que  reniant  n  a  pasde  mal,  il  le  retourne 
(hoca  arriba)  et  lui  phmle  son  rouleau  dauH  le 
ventre.  .Après  (pioi.  il  va  se  cacher  «die/,  wi  mère  : 
mais  l'alguacil  arrive  et  déeou\re  sous  un  lit 
l'assassin  de  son  iils  :  il  le  prend  et  le  Iraine  en 
prison.  \Ji  se  trouvent  d'autres  garnements  qu'on 
a  arrêtés  aussi  :  cette  marmaille  fait  un  ta|)iigc 
denier,  chacun  accusant  l'autre  du  meurtre. 
Enfin,  l'encimMe  alxiutit.  notre  Alonso  est  con- 
vaincu et  condamné,  vu  son  âge  tendre,  à  un 
an  d'exil  à  cinq  lieues  de  la  capitale.  Il  s'exécute 
et  t<»ut  ce  «pi'il  trouve  à  dire  sur  son  exécrahlc 
forfait  tient  en  une  ligne  :  «  .Monsieur  lalguacil 
demeura  sans  son  (ils  qui  mourut  au  troisième 
jour.  )> 

El  le  voilà  lancé  dans  la  vraie  vie  picaresque; 
d'abord  galopin  de  la  cuisine  du  cardinal  archi- 
duc Albert  qu'il  suit  aux  Pays-Bas,  il  gravit 
ensuite  quelques  degrés  et  passe  au  service  d'un 
capitaine  qui  l'emmène  en  Italie,  où  il  sert  de 
page  à  un  officier  catalan  en  garnison  à  Palerme. 
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Dès  lors  s'ouvre  devant  lui  la  carrière  de  soldat 
d'av<Milure,  do  iiiariii  et  de  pillard.  (|u*il  inèiiera 
la  plus  grande  partie  de  sa  \ie  et  surtout  dans  le 
bassin  oiienlal  de  la  Méditerranée.  Le  premier 
liNrc  de  ses  mémoires  est  consacré  au  récit  de 
ses  exploits  et  aventures  au  service  de  l'ordre  de 
Malle.  On  a  de  la  peine  à  se  retrouver  dans  tous 
les  menus  inci«lenls  de  ces  cam[>aj;nes.  entre- 
prises en  apparence  pour  purger  la  mer  de» 
corsaires  harbaresques,  mais  où  cliacun  tirait  de 
son  côté  el  faisait  sim  piolîl  connue  il  l'entendait, 
aux  dépens  des  inlidèles  comme  des  chré- 
tiens ;  notre  honune  brouille  souvent  les  événe- 
menls.  il  n'est  |»as  tiès  sur  des  dates  ni  des 
noms,  il  raconte  sans  art,  mais  non  sans  talent: 
surtout,  mérite  bien  appréciable,  il  ne  délaye  pas 
et  le  détail  pitton'S(|ue  tpii  éclaire  une  situation 
ou  un  personnage  lui  tombe  assez  naturellement 
de  la  plume. 

Ortaines  parties  du  deuxièniclixre  présentent 
peut-être  plus  d  intérêt.  Uentré  en  Espagne, 
(-outreras obtient,  grâce  à  des  protections,  qu'on 
le  nomme  enseigne  et  lui  demie  une  compagnie 
à  lever.  Au  cours  de  cette  opération,  une  lîUe 
publique,  pensionnaire  d'une  puteria  de  Cor- 
doue.  (jui  l'avait  vu  maltraiter  un  alguacil. 
s'éprend  de  son  beau  courage  et  s'olTre  à  vivre 
avec  lui.  Pour  le  rassurer,  elle  lui  affirme  «  qu'il 
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Il  y  a  pas.  dans  loulc  I  AïKlaloiisie.  de  fciiinir 
do  pins  ^rand  profil  ipri'llr.  roinnio  en  pourrait 
ténioigiirr  le  Irnancicr  d<>  lu  maison  |)id>li(pic 
dKcija.  »  OonlnTOH,  au  premier  alxird,  e«l  un 
peu  surpris.  «  mui».  dil-il.  coinme  je  l'aimais 
bien,  rien  <le  vc  ipTelle  tnrdil  ne  me  piinil  mal: 
an  contraire,  je  lrou\ai  (pielle  s'élail  l'orl  bien 
comjKjrlée  en  vciiaiil  ainsi  me  chercher  el  me 
solliciter.  »  Il  la  prend  donc  et  marche  avec  M 
compa^Miie  sur  Lisbonne,  à  travers  IKsIrema- 
dnre.  «  Je  la  conduisais  pins  cérémonieusement 
<pie  si  elle  a\ait  été  lillr  d  un  gentilhomme,  el, 
à  vrai  dire,  à  ipii  ne  savait  |>as  cpi'clle  a\ait  passé 
par  une  maison  pnbli(|ue,  elle  im|M>sait  le  res|M*ct, 
car  elle  était  jeune,  jolie  et  point  sott«'.  n  Celte 
association  ne  laissr  pas  (pie  de  procurer  certains 
ennuis  à  notre  enseigne.  Son  capitaine,  fort  de 
son  grade,  veut  avoir  p3i*t  aux  faveurs  de  la  l)elle 
qui  se  rebifle  :  d'où  scène  de  violence,  fausse 
couche  de  la  femme,  intervenlion  de  l'enseigne 
qu'on  a  prévenu  et  qui,  furieux,  frappe  son  su- 
périeur. On  arrête  Contreras  et  on  le  mène  à 
Madrid,  où  il  réussit  cependant  à  expliquer  sa 
conduite  et  obtient  d'aller  rejoindre  sa  compa- 
gnie à  Badajoz  ;  il  y  retrouve  risal)elle,  rétablie 
et  exerçant  son  métier  dans  la  maison  publique 
du  lieu.  Touchante  rencontre,  mais  de  nature  à 
étonner  un  peu    divers  témoins   qui  dénoncent 
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cet  officier  au  corregidor  «  comme  le  plus  grand 
lufian  d'Espagne  ».  Contreras  a  (juelque  peine 
à  se  fléicndrc  de  mériter  ee  laelieux  sobriquet, 
car  les  apparences  le  condamnent  :  «  Monsieur 
le  Corregidor,  quand  on  ne  connaît  jwis  les  gens, 
on  ne  les  olTense  pas,  et  je  lui  expliquai  qui 
jetais.  ))  L'autre  s'excuse  et  ils  deviennent  les 
meilleurs  amis  du  monde.  Enfin,  le  couple  ar- 
rive à  Lisbonne,  où  le  fameux  D.  Cristôbal  de 
Moura  accueille  fort  bien  l'enseigne  et  le  gratifie. 
Sa  mission  remplie  et  la  compagnie  qu'il  avait 
levée  réfoiinée.  Contreras,  toujours  accompagné 
de  l'Isabelle,  revient  en  Espagne,  à  Valladolid. 
qui  fut  la  dernière  étape  de  lu  malheureuse 
créature.  Son  oraison  funèbre  par  Contreras  est 
encore  plus  brève  (|ue  celle  tlu  jeune  camarade 
assassiné  :  ((  Elle  mourut  en  fonction.  Dieu  ait 
son  à  me  !  » 

Autre  Incident  assez  scabreux  et  (pii  finit 
d'une  façon  tragicpie.  Se  trouvant  en  garnison  à 
Monrcale  près  Palcrme,  Contreras,  alors  en  très 
bonne  forme,  —  a  esUiba  yo  entoncesbuen  mo- 
celôn  y  galân.  que  daba  envidia,  »  —  y  fait  la 
connaissance  d'une  jeune  femme  espagnole, 
veuve  d'un  magistrat.  Lii  dame,  fort  appétissante 
et  assez  riche,  s'entiche  du  capitaine  et,  malgré 
sa  pauvreté,  l'épouse.  Tout  va  bien  pendant  un 
an  et  demi,  mais  intervient  un  a/ni  qui  détourne 
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riicilciiiciil  lii  jolie  Ks|»<'igMole  do  hcs  ^^^.•^oi^t^. 
A\(M'li  |)iir  lin  pclil  |)Ug('.  (|iii  lui  (l(>iiiaiMlc 
iiiri\(>iiii'iil  :  u  Moiisinir.  on  K<«|iagii(>.  Ich  aiiiiH 
baisciit-ilH  le»  fcmniOK  (h*  Iciiih  uiniH  ?  »,  Oontrr- 
ras  lui  r('|)li(|in'  ;  «  P()iii'(|iioi  (IriniiiidoH-lii  cola?» 
—  «  Panr  <jii«'.  r('|)Oiul  Ir  pfiji^c  nii  loi  haine 
inadaiiic.  cl  clic  lui  a  iiioiilrc  ses  jarrelièn's.  » 
Alors  (Montreras,  pour  maintenir  son  pnnto,  im- 
pose silence  au  |Kige  :  <(  Oui,  mon  ami,  cela  m; 
fail  eu  Esjiagnc  ;  cl  sinon.  \...  ne  ic  ferait  imi."*  : 
mais  n  en  dis  rien  à  personne,  cl  si  tu  le  vois 
recommencer,  préviens-moi  pour  que  je  lui  en 
parle.  »  L'autre  recommence,  en  effet,  cl  Con- 
treras surprend  li>s  cou|)al)lc8  :  a  Je  les  trouvai 
cns(>mble  un  matin  et  les  tuai  ;  n  —  dans  le 
manuscrit  ces  derniers  mots  sont  su  relia  rgés  de 
la  correction  :  «  cl  ils  moururent.  —  Dieu  Ic8 
ait  reçus  au  ciel,  si  dans  celte  passe  ils  se  sont 
repentis  !  » 

Uenlré  en  Espagne  pour  solliciter  (piehpie 
emploi  et  s'élant  mis  dans  un  mauvais  cas  en 
blessant  un  notaire  royal,  Contreras  commence 
à  se  dégoûter  du  métier  :  «  no  mas  Corte  ni  Pa- 
lacio  ;  »  cl  il  décide  de  se  retirer  du  monde,  il 
se  fera  ermite.  C'était  alors  une  carrière  comme 
une  autre  et  même  plus  lucrative  (pi'unc  autre, 
an  dire  de  Cervantes.  Hapidement  il  se  pro- 
cure tout  latlirail  de  l'emploi:  cilice.  disciplines. 
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sac,  cadran  solaire,  livres  dévots,  semences,  un 
crâne  et  nne  petite  hèclie,  et  se  met  en  route 
poiH-  balir  son  ermitage  sur  les  pentes  du  Mon- 
cayo  en  Aragon.  Kt  voilà  le  capitaine  Contreras 
transformé  en  Fray  Alonso  de  la  Madré  de  Dios  ! 
Le  nouveau  genre  de  vie  lui  réussit  :  il  en  est 
ravi  :  «  Je  jure  (|ue  si  l'on  ne  m'en  axait  pas  tiré 
comme  on  Ta  fait,  j'y  serais  encore  et  accom- 
plirais force  miracles.  »  L  ne  grave  imputation, 
fondée  sin-  (|uelc|ues  paroles  dénaturées  et  gros- 
sies, l'en  tire  à  son  grand  détriment  :  (Montreras 
est  accusé  d'avoir  voulu  se  faire  proclamer  roi 
des  Moriscpies  d'Fspagne!  L'accusation  reposait 
unifpiement  sur  le  fait  qu'étant  alférez  il  avait, 
traversant  le  l)ourg  de  Hornachos  en  Estrema- 
dure  habité  par  des  Moris<|ues,  découvert  un 
dépôt  d'armes  dissimulé  dans  lu  cave  d'une  mai- 
son. Cette  découverte,  dont  il  informa  alors  le 
commissaire  de  la  compagnie  et  que  les  deux 
hommes  jugèrent  prudent  de  ne  point  divulguer, 
fut  néanmoins  connue  de  quelques  soldats  qui 
en  parlèrent.  L'allaire  couva  plusieurs  années, 
mais  le  peuple  surexcité,  affolé  par  le  fanatisme 
de  ipicKpies  conseillers  de  Philippe  111  qui 
avaient  juré  d'en  lînir  avec  la  race  musulmane, 
accueillait  avec  avidité  tous  les  bruits  sinistres 
{[ue  ces  conseillers  et  des  membres  du  haut 
clergé  répandaient  à  dessein   sur  un    projet   de 
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.so^ll^vonM•rll  gf'nrnil  des  \loriH<nic!*.  Toiil  deve- 
nait prélexle  à  siis|>i(i()ii.  loiil  ce  qui  ^e  prodiii- 
Huil  d'un  peu  cxlrnordinnirc  était  imm(''diatemcnt 
interprété  comme  ayant  trait  à  la  fameuse  coiit- 
piration.  (lomment  Montreras,  pour  a><>ir  sim- 
plenienl  découvert  ee  dép«*»t  d  arme»,  put  être 
impliqué  dans  un  interminable  procès.  Koumi» 
i\  la  torture,  retenu  longtemps  en  prison,  c'est 
ce  (pi'il  fjiul  lire  dans  ses  mémoires  pour  se  for- 
mer une  idée  de  la  crédulité  stupide  de  la  masse, 
de  l'exaltation  des  agents  du  pouvoir,  de  l'in- 
cohérence et  de  l'incapacité  inouïes  de  l'admi- 
nistration sous  le  règne  de  Philippe  III.  L'on 
pouvait  savoir  déjà  par  hien  d'autres  témoi- 
gnages à  quel  poini  la  lavade  encore  iuq)osante 
de  la  grande  monarchie  cachait  de  hontes  et  de 
misères  :  mais  nulle  part,  je  crois,  n'éclate  au- 
tant qu'ici,  dans  ces  pages  écrite.s  sans  aucun 
parti  pris  de  dénigrement  par  un  aventurier  qui 
ne  songe  qu'à  lui,  l'irrémédiable  déchéance, 
rafTaissemcnt  complet  d'une  nation  qui  cin- 
quante ans  auparavant  tenait  encore  tétc  à  l'Eu- 
rope. Amusants  comme  un  roman  picaresque 
par  ses  croquis  de  mœurs,  ses  petits  aperçus^ 
très  nets  de  tel  ou  tel  compartiment  du  monde 
espagnol,  les  mémoires  de  Contreras  confirment 
tout  ce  qui  dans  ces  fictions  plaisantes  pouvait 
nous  sembler  grossi  à  dessein,    transfiguré   par 


DEPART    POUR    PORTO-RICO  177 

l'imagination  :  il  n'est  rien  raconté  dans  le  Guz- 
man  de  Alfarac/ie  ou  dans  \' EstebdiiUln  sur  les 
vices  de  la  classe  dirigeante,  l'arbitraire  et  la 
vénalité  des  ministres  qui  ne  trouve  son  pendant 
dans  le  récit  historique  de  notre  capitaine  Con- 
treras. 

Beaucoup  d'autres  traits  non  moins  instruc- 
tifs, non  moins  parlants,  mériteraient  d'être  re- 
levés dans  ce  journal  intime.  Il  en  est  qui  nous 
découvrent  le  caractère  du  narrateur,  mélange 
curiouv  d'intelligence  pratique,  d'aplomb  imper- 
turbable et  de  vigueur.  \oici,  dans  une  circon- 
stance assez  périlleuse,  un  exemple  de  son  savoir 
faire  et  de  son  sang-froid.  Nommé  capitaine  d'in- 
fanterie espagnole,  on  le  charge  d'endjarquer  sur 
les  galions  à  Sanlûcar  un  renfort  qu'il  devait  con- 
duire à  Porto-Hico,  attaqué  par  les  Hollandais. 
{\t  renfort  se  composait  de  la  plus  basse  canaille 
d'Andalousie.  Contreras  a  toutes  les  peines  du 
monde  à  garder  ses  hommes  à  bord  et,  quand 
vient  le  soir,  à  les  envoyer  coucher.  A  ses 
exhortations,  dites  d'un  ton  amical,  ils  répon- 
dent en  se  gaussant  :  «  Sommes-nous  des  poules 
pour  nous  coucher  de  jour  ?  F...  nous  la  paix!  » 
(  Montreras  rélléchit  quelques  instants,  puis  en 
appelle  un  qui  lui  paraît  assez  brave  et  lui  pro- 
pose à  brùle-pourpoint  de  le  faire  sergent. 
L'homme,   llatlé  de   la   distinction  et  plus  con- 

Morel-Fatio.  III.   —   Il 
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lent  encore  de  la  soKle  qu'il  enlrev«)il,  arct'plv. 
Contreras  alors  l'enN oie  à  terre  clierclier  le* 
insignes  de  son  nouveau  grade.  Hentré  ù  bord, 
muni  de  sa  hallebarde,  le  capitaine  l'apostrophe  : 
«  Vous  n'êtes  plus  ce  cpic  vous  étiez  et  prenez. 
garde  (juc  clie/ un  gradé  le  délit  devient  trahi- 
son. Dilcs-nioi.  sergent,  (piels  sont  les  jibi» 
mauvais  sujets  et  les  plus  dangereux.'^ —  Miiis 
ce  sont  tous  des  malheureux!  Seuls  (laideron 
et  Moiilanés  \alent  à  peu  près  ipichpit»  chosr-. — 
hien.  répond  (iontrrras,  quand  nous  les  feron» 
coucher,  trouvez-vous  ici  avec  votre  épée  dégai- 
née. —  Mais,  par  Dieu  !  un  bâton  sullit,  — 
Non,  les  soldats  (|iii  nian<pient  au  chef  se  punis- 
sent à  coups  d'épée.  »  La  nuit  venue.  (Jontreras 
donne  l'ordre  de  descendre  et  les  hommes  ré- 
pondent comme  de  coutume.  «  Alors  moi,  dit 
Clonlreras,  qui  me  tenais  près  de  (laideron,  je 
levai  mon  épcc  et  lui  en  donnai  un  tel  coup  sur 
la  tète,  qu  on  voyait  couler  sa  cervelle,  et  je 
criai  :  a  Ah  !  canailles,  insolents  !  En  bas  !  »  En 
un  clin  d'o^l,  tous  descendirent  dans  leur  cou- 
chette comme  des  moutons.  Quelques-uns  di- 
saient :  «  Monsieur  le  Capitaine,  Calderon  se 
meurt.  »  Et  moi  je  répondis  qu'on  le  confessât 
et  le  jetât  à  la  mer,  tandis  que  j'ordonnai  à  d'au- 
tres de  le  soigner.  Puis  je  fis  mettre  aux  fers  le 
Montafiés  ;   après  quoi,    plus  personne  ne  bou- 
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gca  :  personne  dans  toute  la  traversée  ne  se 
permit  même  un  nom  de  Dieu  !  car  celui  qui 
jurait,  je  le  postais  debout,  une  heure  durant, 
avec  un  morion  de  trente  livres  sur  le  tlwf et 
une  cuirasse  qui  en  pesait  autant.  » 

Une  autre  anecdote  nous  montre  Contreras 
en  présence  des  plus  puissants  du  jour,  leur 
tenant  tète  et  se  l'aisanl  rendre  justice,  lievenu 
d'une  mission  au  Maroc  où  il  avait  rendu  d  im- 
portants services,  il  se  présente  ù  la  cour  et  ob- 
tient une  audience  du  jeune  roi  Philippe  l\,  en 
présence  de  son  valido  D.  lialtasar  de  '/Aiù'iy:a. 
Aj)rès  l'audience,  le  ministre  lui  avant  demandé 
ce  qu'il  voulait.  Contreras  répond  que  le  Con- 
seil la  proposé  pour  commander  une  Hotte. 
«  Bien,  dit  D.  Haltasar.  on  vous  donnera  cela  et 
une  petite  {j;ratilicalion.  »  Le  lendemain,  le  mi- 
nistre lui  remet,  en  elFet,  un  ordre  pour  le  pré- 
sident du  Conseil  des  Indes  et  un  hillet  :  «  Pre- 
nez cela  et  ayez  patience.  Sa  Majesté  en  ce 
moment  est  un  peu  gênée  :  no  puede  mas  en 
materia  de  manivedis.  »  Contreras,  d'un  beau 
geste,  veut  rendre  le  billet  :  il  le  garde  néan- 
moins, après  s'être  fait  un  peu  prier,  et  va  por- 
ter l'ordre  au  président  des  Indes,  qui  le  reçoit 
Tort  mal.  A  la  vilaine  ligure  cani  de Iwreje  que 
lui  fait  ce  président,  notre  capitaine  comprend 
de  suite  qu'il  réserve  la  place  à  un  autre.    Bon, 
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9C  (lit-il,  vl  il  retourne  à  raudiencc  du  lloi.oii  il 
renouvelle  l'exposé  de  »e»  services  et  annonce 
que  le  président  n'a  pas  exécuté  l'ordre.  Plii- 
lippe  I\  ,  enntivé,  mais  ne  sachant  trop  que 
répondre,  lui  arrache  sa  pétition  et  le  plante  là. 
Assez  décontenancé.  Contreras  ne  se  tient  pas 
cependant  pour  hattu.  Il  va  porter  se»  doléances 
chez  le  premier  ministre  et  se  rencontre  à  la 
porte  avec  le  président  des  Indes,  llardinieni,  il 
force  l'entrée  et,  s'adressant  à  D.  Haltasar,  lui 
dit  :  «  Je  supj)lie  \  olre  Excellence  de  demander 
à  M.  le  Président  s'il  est  satisfait  de  moi.  — 
Mais  oui,  répond  le  Président,  Contreras  est  un 
bon  soldai  :  nous  l'avons  envoyé  a  Porlo-Rico 
cl  il  s'y  est  très  bien  conduit.  —  Eh  bien,  puis- 
que je  suis  un  si  brave  homme,  pourquoi  ne 
m'avez-vous  pas  nommé,  alors  que  le  lloi  vous 
l'ordonnait  et  que  Son  Excellence  vous  le  signi- 
fiait par  un  autre  papier.*^ —  Mais,  c'est  fait  !  — 
i\on.  dit  Contreras,  en  se  tournant  vers  le  mi- 
nistre, non,  il  vous  trompe,  comme  il  ma 
trompé.  —  Mais,  riposte  l'autre,  je  vous  répèle 
que  c'est  fait.  »  El  D.  Ballasar  ayant  insisté, 
disant  que  la  volonté  du  Roi  devait  s'exécuter, 
le  pauvre  président  ne  put  plus  dire  un  mot,  el. 
sortant  en  chancelant,  il  tomba  tout  de  son 
long  avant  d'arriver  à  la  rue.  On  n'eut  que  le 
temps    de    le    porter  chez    lui,    où,  après  avoir 
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repris  (juelques  inslants  connaissance,  il  expira. 
Contreras  regretta  «lors  de  l'avoir  nn  peu 
trop  vivement  bousculé.  «  Il  demeura  sans  vie, 
mais  moi  je  demeurai  sans  mon  comman- 
dement. »  Don  Baltasar,  en  eflet,  profita  de 
l'accident  pom"  retirer  à  Contreras  sa  laveur, 
prétextant  qu'il  a\ait  causé  la  nnjrt  d'un  haut 
fonctionnaire  et  bien  heureux  de  se  débarrasser 
ainsi  d'un  solliciteur  si  extraordinairemenl 
tenace.  L'histoire  pourrait  être  vraie,  car  D.  Fer- 
nando Carrillo,  président  du  Conseil  des  Indes, 
mourut  en  ellet  le  2.5  avril  1G22,  au  début  du 
règne  de  Philippe  l\  ,  à  une  date,  par  consé- 
(|uent,  qui  répond  bien  à  celle  qu'indique  le 
narrateur  :  mais  je  pense  (pi'il  serait  imprudent 
d'en  garantir  tous  les  détails.  Contreras  a  dû 
broder  sur  des  souvenirs  un  peu  confus,  et  sans 
s'en  douter  lui-même.  N'arrive-t-il  pas  à  nos 
a  cadets  de  Gascogne  »  de  croire  souvent  aux 
histoires  stupéhantes  (ju'ils  nous  racontent  .^ 

Pour  terminer  cet  aperçu  des  mémoires  de 
notre  soldat,  je  citerai  les  quelques  mots  qu'il 
consacre  à  ses  relations  avec  Lope  de  V  ega. 
Capitaine  réformé  et  réduit  à  rentrer  à  Madrid 
en  assez  piteux  état,  —  comme  il  dit,  pohrepre- 
tendiente  en  la  Corte,  —  le  grand  dramaturge 
le  rencontre.  «  Sans  m'avoir  jamais  vu  de  sa 
vie,  il  me  conduisit   chez  lui   en   disant  :  Mon- 


iSa  VI.     HOLDATH    RHPAGNOL» 

sieur  le  (îa|)il<uric.  avec  dos  hoiiitiioH  corniiin 
vous  ou  partage  son  manteau.  —  Nous  MH'Jituca 
cil  caiiiura<l(>s  plus  tir  huit  mois,  lui  iiic(l(»riiiaii( 
ù  dîner  cl  h  souper,  cl  mi^mo  des  vclcinonts. 
Dieu  le  lui  pa\e  !  El  non  content  de  cela,  il  me 
dcdia  uiM'  coincdic.  /:'/  firv  sin  nù/to,  (pii  figure 
dans  la  Niuglicmc  partie  de  son  tlicàtre  cl  «pii 
est  inspirée  par  l'accusation  qu'on  porta  contre 
moi  à  propos  des  Morisques.  »  Lire  ccléhrc  de 
son  >i>aiil  |)ar  le  premier  poète  de  l'Espagne  cl 
voir  (piclqucs-iiiM'S  de  ses  prouesses  exposées 
au  piililic  des  lliéatres.  où  le  nom  de  Lope  fai- 
sait toujours  cniir  pleine,  voilà  qui  ii  a  pas  di^ 
déplaire  au  fougueux  aventurier  I 


II 


La  seconde  aulohiogiapliic,  dont  nous  devons 
la  mise  en  lumière  à  D.  Antonio  Paz  y  Melia', 
le  très  savant  conservateur  du  déparlcmenl  «les 
manuscrits  de  la  hibliolliè(pie  de  Madrid,  n'a  pas 
le  charme  de  la  ])remière.  (pioiqu'elle  abonde  en 
petits  faits  curieiiv  et  mérite  d  être  lue  par  cpii- 
conque  désire  pénétrer  dans  la  vie  espagnole  du 
xvu'    siècle  et   en   connaître   un   peu   plus  cpie 

I.  Vida  del  soldado  Miguel  de  Castro  (iSgS-iôil),  eserila  (tor 
él  mismo.  Madrid,  Murillo,  1900  (Bibliotheea  hispanica). 
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réiMJicc.  (loiilrcM'as  n'était  pas  t'crivaiii,  mais  il 
donnait  naluiclleinont  un  tour  ass(>/  li(>unsix  à 
SCS  souNonirs,  ne  s'écoulait  pas  trop  parlt-r  cl 
savait  parfois  résumer  une  situation  en  (pielques 
phrases  concises  et  fortes  qui  funl  tableau, 
li'autre  soldat,  Miguel  de  Castro,  (jui  n'a  pas 
plus  d'art  ni  de  science,  est.  en  outre,  incapable 
d'exprimer  intelli<.nljlcment  une  idée  (pielle 
([u'elle  soit.  Ses  discours  sont  dill'us.  enchevê- 
trés, par  moments  inextricables,  et  sans  aucune 
saveur  de  langage  ;  en  revanche,  il  a  «pielques 
prétentions  au  style  et  se  hasarde  à  tirer  de  cer- 
taines circonstances  de  sa  vie  des  nioitilités  qui 
deviennent  sous  sa  plume  un  elVroyable  galima- 
tias. Il  n'importe  ;  il  faut  \v  lire  p«»ur  s  instiuire. 
(lonune  il  met  tout  sur  le  même  plan  et  conte 
avec  une  prolixité  inouïe  des  détails  intimes,  on 
peut  recueillir  dans  s«)n  récit  une  grande  cpiaii- 
tité  de  renseignements  précis  sur  toutes  sorte* 
de  choses  :  costume,  armement,  cuisine,  mœurs 
de  la  soldates(pie  en  Kspagne  et  en  Italie,  cou- 
tumes populaires,  persomiel  de  la  prostitu- 
tion, etc. .  etc. 

La  plus  grande  partie  de  sa  \ieacti\e  s  étant 
passée  à  Naples,  c'est  Xaples  surtout,  le  Naples 
des  vice-rois  espagnols  qui  re.vil  dans  ces  pages. 
Soldat  de  fortune  comme  Contreras,  il  a  toute- 
fois plutôt   combattu  sous  les  étendards  de  ^  é- 
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nus  que  sous  ceux  de  Mars,  et  ses  conqui^leu  ne 
se  soiitgurro  élcndues  .iihIcIù  du  milieu  f^'iniiiiu 
très  uhoridiiiriiMent  loiirni  de  la  grande  cité  et  de 
ses  alentours  :  si  Contreras  <f'tait  lui  surtout  un 
hardi  aventureux.  Castro  mériterait  ré|)illièle 
(lu  un  roujancier  du  jour  a  accolée  à  sou  héros: 
il  se  noMunerait  hien  Mitjuel  rAiHintarjeux.  I^es 
«  histoires  de  femmes  »  tiennent  une  place  très 
prépondérante  dans  le  livre  et  il  en  est  pour  tous 
les  goûts  :  heauroup  sont  agréinenlées  d'enlève- 
ments, de  poison,  de  procès  et  de  violences  de 
t<»ut  genre,  qui  témoignent  à  la  fois  de  la  licence 
elTrénée  de  ces  aventuriers  qui  se  prétendaient 
les  maîtres  du  pays,  de  la  vénalité  admise,  re- 
connue, presque  aflichée  des  fonctionnaires  es- 
pagnols ou  italiens  et  de  ravilissemeni  de  la  po- 
pulation indigène,  suhissant  sans  révolte  le  joug 
de  l'étranger  et  capable  seulement  (l'exploiter 
les  vices  de  ses  gouvernants.  Tout  cela  sous  le 
ciel  bleu  de  la  baie,  dans  ce  mer\eilleux  décor 
de  féerie,  au  milieu  des  chants,  des  rires,  des 
danses  de  Piedigrotta  et  autres  lieux,  où  Pul- 
cinella  étalait  sa  bruyantegaîté  aux  yeux  étonnés 
et  charmés  des  Espagnols  qu'il  tirait  de  leur 
dédaigneux  sosiego. 

Les  aventures  de  Miguel  de  Castro  ne  se  lais- 
sent guère  analyser,  d'abord  parce  qu'elles  sont 
généralement    en     elles-mêmes    d'une    grande 
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banalité,  et  ensuite  parce  que  l'auteur  ne  sait 
jamais  mettre  en  relief  les  quelques  traits  qui 
les  rendraient  suppcjrtahles  et  permettraient  de 
les  raconter  après  lui.  Son  récit,  je  le  répèle,  ne 
vaut  (jue  par  le  menu  détail,  par  les  observations 
prises  sur  le  vifqu'ilya  consignées  et  qu'il  faut 
butiner  péniblement  dans  sa  prose  aussi  désor- 
donnée qu'insipide,  (là  et  là,  quand  il  ne  parle 
plus  de  ses  exploits  galants  et  note  ce  qu'il  a  vu 
et  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  on  le  suit 
mieux. 

M.  Paz  y  Melia  a  très  bien  indiqué  les  parties 
de  ces  mémoires  que  l'iiistorien  pourra  mettre  à 
profit;  il  a  signalé  notamment  la  description  mi- 
nutieuse que  (Castro  nous  a  donnée  de  la  cour 
du  vice-roi  comte  de  Benavente,  alors  régnant  à 
Naplcs,  car  régner  est  bien  le  mot,  ces  repré- 
sentants de  la  Majesté  Catbolique  astreignant 
leurs  ofliciers  et  leurs  domestiques  aux  rites 
d'une  étiquette  qui  n'avaient  rien  à  envier  àceux 
de  la  cdsd  de  liorfjm'ta.  liien  de  curieux  et  de  co- 
mique, par  exemple,  comme  le  récit  du  cui*age 
du  cautère  de  Son  Excellence,  (jui  se  pratiquait 
en  grande  cérémonie,  soir  et  matin,  et  nécessi- 
tait, outre  la  présence  du  cbirurgien,  un  nom- 
breux personnel  muni  de  tout  un  attirail  de 
lames  d'argent  percées  de  trous,  de  pois  chiclies, 
de  feuilles  de  lierre,  etc.,  qu'apportaient,  hiérar- 
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{•lil(|iicnienf.  —  on  pourrait  pre»rjUP  dire  liirra- 
ti(]ii(Mnoiit.  —  jr  lu*  sais  romhirii  de  gontiU- 
lioniines  de  lo  chambre,  de  caiin-rieiH  et  de 
laquais.  Pour  un  |>cu,  CoHlro  nouA  aurait  fait 
assister  à  la  iii(^uie  c(^>réinonie  dans  le»  appartc- 
inenis  de  la  comtesse  :  il  se  contente  toutefois  de 
dire  :  «  Kt  Madame  la  (Jomtesse  a  au>si  «leux 
«•aulères,  l'uii  au  hra»,  l'autre  U  la  jamhe.  »  Te- 
nons-lui compte  de  sa  réserve.  A  côté  de  cette 
inagnilicence,  de  cette  profusion  de  serviteurs. 
<le  rolli"  |>(>iiip(>  lovalr.  (]aslro  dévoile  des  habi- 
tudes misérables,  des  manies  de  petit  Ixturgeois 
avare.  «  La  première  chose  cpie  fait  le  valet  de 
chambre  est  de  regarder  si  les  bas  de  Son  Excel- 
lence sont  en  Ijon  état.  et.  s'il  y  a  quehpie  re- 
prise à  y  faire,  on  les  donne  au  ravaudeur  cpii 
vient  pour  cela  (*liaque  matin  ;  car  le  comte  a 
«elle  manie  que,  bien  qu'il  possède  des  milliers 
de  chausses,  de  bas  et  de  pourpoints,  i\  ne  se 
trouve  à  l'aise  et  mis  à  son  goût  que  dans  des 
vieilleries  :  aussi  ordonnc-t-il  de  racconmioder 
tout  ce  qu'il  porte,  au  point  qu'on  ne  reconnaît 
plus  de  quelle  étolTe  étaient  primitivement  faits 
ses  vêlements.  » 

En  matière  d'étiquette,  Castro  relate  encore 
im  incident  qui  se  passa  lors  du  remplacement 
du  comte  de  Benavente  par  son  successeur,  le 
comte  de  Lemos,  et  qui,  motivé  par  cette  éter- 
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nelle  question  du  traileinenl  dû  aux  diverses 
catégories  de  nobles  titrés,  eiit  pu  avoir  les  plus 
graves  conséfjiiences.  I^e  comte  de  Lemos,  ù  son 
arrivée,  n'ajunl  dcMUié  que  de  la  Merced  ù  1). 
Juan  de  Zûniga,  fils  du  comte  de  Benavente, 
bien  que  ce  jeune  homme  iiit  fils  aîné  de  la  se- 
conde IVnnne  du  coml*',  niiir(|uis  de  (iajanejo  et 
niend}ie  du  Conseil  cullaléral,  le  D.  Juan  lui  ri- 
posta par  un  Seiiorla.  «  Il  me  semble  qu'on  a|>- 
pelle  les  (îrands  Excellence,  »  dit  alors  Lcmos. 
«  Celui  qui  ne  me  traite  pas  connne  il  doit,  je 
le  traite  connue  il  mérite,  »  ré)>ondit  l'autre. 
A  ces  mots,  le  comte  lui  tourna  le  dos  et  entra 
dans  l'appartement  des  dames.  Mais  les  paroles 
prononcées  et  accompagnées  d'autres  plus  vives 
ayant  amené  une  dispute  au  dehors  entre  D. 
Jtian  el  (piclqu'un  tic  la  suite  du  comte,  le  bruit 
en  parvint  à  l'intérieur  du  palais.  «  ()uc\  est  ce 
vacarme  ?  »  dit  le  comte  de  Benavente.  «  C'est 
sans  doute  votre  fils,  répondit  Lemos,  (|ui  m'a 
mancpié  de  respect.  Il  ignore  les  usages,  mais 
<piaiul  on  ne  sait  pas,  on  apprend  el  on  s'ob- 
serve. ))  —  ((  Mon  fils,  répliqua  Benavente,  a 
bien  agi,  et  vous  fort  mal  en  ne  le  traitant  pas 
comme  vous  le  deviez.  Et  je  ne  \ois  pas  pour- 
(|Uoi,  car  vous  n'êtes  pas  sans  saxoir  ce  que  la 
maison  des  comtes  de  Lemos  doit  à  la  mienne. 
Sans  doute  vous  rêvez  des  choses  impossibles.  » 
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Le  comte  de  Lenios  mil  alors  la  main  à  son 
épcc,  cl  itf'iiavfiite  en  lit  aiitiiiit  :  il  faillit  (luiine 
des  daiiu's  pn'.smlfs  m  itilrr{)<)*>àt  et  tuiiiiAl  !<•» 
deux  vice-rois  prt^U  à  »e  jeter  l'un  sur  l'autre  pour 
ces  manquements  au  code  sacré  des  corlesla». 

Ni  Castro  ni  Conlrrras  ne  relèv<*nt  à  non 
yeux  la  société  de  leur  tem|is.  ils  la  peignent 
t€'lle  quelle  était,  et  leur  indilTérence  ou  leur 
absence  d'indignation  en  présence  de  lM3aucou|» - 
de  choses  répréliensibles  dont  ils  parlent,  montre 
que  leur  niveau  moral  no  »'élc\ait  pas  très  liant. 
En  revanche,  millf  hypocrisie  en  leurs  discours  ; 
ils  ne  se  doimenl  pas  pour  meilleurs  (|u'ils  n'ont 
été:  ils  se  vantent  volontiers  d'actions  que  dans 
l'inlén't  de  leur  mémniie  il  eiit  mieux  \alu  taire 
et  en  disent  même  |)lus  qu'ils  n  en  ont  fait. 
Celte  sincérité  les  rend,  en  somme,  l'un  et  l'autre 
assez  sympalhi(|ues,  et  l'on  se  prend,  par  mo- 
ments, à  admirer  chez  ces  natures  vigoureuses  et 
prime-saulièies  l'abondance  de  la  sève,  l'entrain, 
l'esprit  d'entreprise,  la  force  d'endurance  :  de 
belles  qualités  viriles,  à  coup  sûr,  et  qui  les  au- 
raient peut-être  conduits  à  accomplir  de  grandes 
choses,  si  l'ère  des  grandes  choses  n'avait  été 
close  pour  l'Espagne.  L  Etat  ne  vivait  plus  qu'en 
raison  du  prestige  ancien  et  de  la  force  acquise  : 
ses  organes  fonctionnaient  mal  :  mais  il  restait 
encore  des  hommes. 
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Comme  troisième  spécimen  du  genre  de  lilté- 
rature  trop  négligé  par  les  Espagnols,  nous  avons 
à  présenter  les  mémoires  de  D.  Félix  \ielo  de 
Silva,  marquis  de  Tenebrôn';  encore  est-il  bon 
d'observer  que  ce  personnage  ne  mit  la  main  à 
la  plume  que  pour  accomplir  un  acte  de  pure 
dévotion,  pour  rendre  un  solennel  bommage  à 
la  Vierge  qui  le  protégea  et  à  l'intervention  con- 
tinue de  latjuclle  il  attribue  tout  ce  qui  a  pu  lui 
arriver  en  l)ien  ou  en  mal  pendant  tout  le  cours 
de  son  existence.  Son  livre,  dédié  en  eflet  à  la 
Vierge  de  la  Penade  Francia,  image  célèbre  d'un 
sanctuaire  des  environs  de  Salamanque,  semble 
au  premier  abord  un  recueil  de  miracles,  il  est 
divisé  en  cbapitres  assez  courts,  tous  invariable- 
ment terminés  par  la  pieuse  formule:  Bénie  soil 
la  Vienje  delà  Pei\a  de  Francia  et  sa  miséricorde  ! 
quels  que  soient  d'ailleurs  les  incidents  qui  s'y 
trouvent  relatés  et  dont  quelques-uns  méritent 
peu  à  coup  sur  d'être  placés  sous  un  si  auguste 
patronage. 

Cadet  d'une  trè^  bonne  famille  noble  et  destiné 

I.  Mfiiiorias  de  don  Fclir  .\ieto  df  Sili'a,  mnrquès  de  Tene- 
brôn, publiés  pour  la  Sociedad  de  biblUiJilos  espaftoles,  par  don 
Antonio  Canovas  del  Castillo.  Madrid.  i888,  i  vol.  in-8". 


igO  M         ^    gOLDATS    E8PAG!«OLII 

toul  jcuiir  uu  iTiélicr  des  armes,  ce  grand  rcfuf;o 

de»  sci/utidones.  —  comme  on  nomme  Ioh  cadets 
en  Kspugric  —  nolrr  don  l'rlix,  ne  à  (iiud<id> 
Hodrigo  en  ifi.'iô,  ne  dut  certes  pan  à  l'cxeinple 
de  son  irèrc  nîné,  don  Luis,  ce  sentiment  religieux 
si  vif,  celle  absolue  soumission  U  la  N'ierge  qui 
raccompagnèrent  dans  toute  sa  carrière  et  dic- 
tèrent toutes  Hcs  actions,  du  moins  ses  actions 
rélléchies. 

Un  vrai  ban<lil  litr*'  (|ue  ce  don  Luis,  (|iii  fut 
vicomte  (le  San  Miguel,  chevalier  de  (Jalalrava, 
genlilliomme  de  IMiilippe  IN  et,  pour  comble, 
correijidnr.  c'est-à-dire  juge  et  administrateur 
royal  à  /amora  pendant  trois  années  con84*cu- 
tives  :  jamais  homme  de  son  rang  n'abusa  plu» 
insolemment  de  sa  naissance  et  de  ses  charges. 
Qu'on  lise,  dans  la  publication  de  M.  (Canovas, 
le  mémoire  en  vingt-huit  articles  où  l'évt^que  de 
Zamora  expose  au  roi  les  méfaits  du  représentant 
de  l'autorité  et  de  la  loi.  Vierges  déllorées,  reli- 
gieuses poursuivies  par-delà  la  grille  du  couvent, 
épouses  enlevées  de  force  du  lit  conjugal,  maris 
batonnés  et  exilés,  femmes  galantes  appelées  de 
Madrid  et  de  ^  alladolid  et  publiquement  affi- 
chées, insultes  au  clergé,  à  la  milice  cl  aux  regi- 
dores  de  l'endroit,  abus  de  pouvoir  de  tout  genre, 
violations  de  domicile,  vénalité,  etc.,  etc.,  voilà 
ce  dont  il  est  très  explicitement  parlé  dans  cet 
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étrange  document.  Néanmoins  ce  scélérat  reste 
en  fonctions,  il  achève  tranquillement  les  trois 
années  de  son  mandat  ;  tout  le  monde  tremble 
devant  lui,  et  les  commissaires,  que  la  ville  veut 
envoyer  à  la  cour  pour  se  plaindre,  n'osent  pas 
partir  et  se  dérobent.  Il  faut  eidin  (|ue  l'évéque, 
après  avoir  épuisé  les  moyens  de  conciliation,  — 
jusqu'à  oiVrir  de  prêter  sa  propre  litière  pour  y 
cacher  une  maîtresse  du  corregidor  qui  causait 
un  trop  grand  scandale  —  il  faut  que  l'évéque 
prenne  lui-m«'me  la  défense  de  ses  ouailles,  et  cela 
seulement  après  l'expiration  des  trois  années  de 
cette  belle  administration.  Et  nous  ne  sommes 
qu'en  i65/|,  cinq  ansavant  la  paix  des  Pyrénées,  à 
une  époque  on  le  pou\oir  royal  était  encore  debout 
et  où  la  grande  machine  gouvcrnonienlale  fonc- 
tionnait encore  régulièrement  î  Voilà  ce  que  le 
retour  aux  alVaires  publiques  de  la  haute  aristo- 
cratie —  si  sagement  écartée  par  Philippe  il  — 
et  le  gouvernement  des  favoris  ont  fait  de  l'Es- 
pagne. 

Tout  autre  nous  apparaît  le  frère  cadet,  don 
Félix.  Ses  mémoires  le  dépeignent  comme  un 
bon  gentilhomme,  scrupuleux  dans  l'accomplis- 
sement de  ses  devoirs  de  soldat  ou  de  magistrat, 
très  dévot,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  et  par  conséquent 
un  peu  crédule,  mais  point  contemplatif:  se 
préoccupant,    quand  il  le  faut,  de  son  avance- 
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nicnl  cl  ne  iiégli;j;eanl  pas,  pour  la  gUiire  de  la 
vie  fiilinv,  «es  inléirls  IcrrcslrcH.  Kn  Hoiiiiiie,  un 
Espagnol  pur  sang  avec  beaucoup  de  (piulit<*» 
cl  (picUpics  défaulH  de  la  race.  Sa  p<?riodc  de 
fougue,  il  l'eul  comme  tout  le  monde,  maÎH  ne 
la  prolfjngoa  pas  Irop  longtemps:  par-ci.  par- 
là  des  gaianlericH  el  «piclipies  coups  d'rp»''c  don- 
nés à  bon  ou  à  mauvais  escient.  Don  Félix 
glisse  sur  ses  frascpies  de  jeunesse,  ses  mncedn- 
des,  comme  on  dit  là-bas  :  aussi  bien  ne  pou- 
vait-il décemment  en  rap|>orlcr  l'bonneur  à  sa 
sainte  patronne.  Il  se  maria  jeune,  étant  encore 
ofPicler  de  cavalerie,  et,  à  ce  qu'il  dit.  moinspar 
goût  que  pour  obéir  à  (Jelle  qui  présidait  à  ses 
destinées.  «  Il  plut  à  \olre-Dame  de  me  tirer  de 
la  condition  de  célibataire,  qui  est  terrible,  cl  de 
minciter  à  me  marier,  cliose  alors  entièrement 
contre  ma  nature:  mais  quand  Dieu  aide  par 
l'intermédiaire  de  sa  glorieuse  mère,  il  n'est  dil- 
ficulté  dont  on  ne  triompbe  ni pencbant  qu'on  ne 
cbange.  »  Il  se  fil  à  cette  nouvelle  vie  et  y  prit 
goût,  à  tel  point  que  par  deux  fois  il  renouvela 
l'épreuve.  De  ses  trois  femmes,  il  parle  en  ter- 
mes sinon  tendres,  ce  qui  serait  peu  espagnol, 
tout  au  moins  en  termes  sulTisammcnt  amicaux. 
Les  mémoires  de  don  Félix  Nielo  de  Silva 
sont  essentiellement  mibtaires.  La  première  pé- 
riode de  sa  vie,  il  la  passa  tout  entière  à  guer- 
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royer  en  qualité  de  capitaine,  puis  de  niestre  de 
camp,  sur  la  frontière  de  Porlu|j:al.  Depuis  la 
révolution  de  Portugal  de  iG'jo,  (jui  hrisa  vio- 
lemment les  liens  que  Philippe  II,  soixante  ans 
auparavant,  avait  réussi  à  nouer  entre  les  deux 
l^lats  péninsulaires,  les  Espagnols,  pour  recon- 
quérir ce  qu'ils  avaient  perdu,  et  les  Portugais, 
pour  défendre  leur  indépendance,  batiiillèrent 
une  trentaine  d'années  et  parfois  avec  acharne- 
ment, (îuerre  mal  conduite  et  peu  glorieuse  pour 
l'Espagne,  qui  y  usa  cequi  lui  restait  de  généraux, 
de  soldats  et  de  ressources,  et  eut  en  lin  de 
compte  l'humiliation  de  ne  pouvoir  réduire 
ceux  qu'elle  appelait  des  rebelles.  Grâce  à  l'im- 
périlic  des  généraux  espagnols  ou  plutôt  du 
gouvernement,  qui  bien  souvent  paralysait  leurs 
efforts,  et  grâce  aussi  à  l'appui  que  le  Portugal 
trouva  auprès  de  plusieurs  puissances  étrangères, 
ce  recoin  rincôn  ,  si  convoité  des  Espagnols  et 
.  dont  ils  ne  parlent  guère  sans  dépit,  leuréchappa 
définitivement.  Nieto  de  Silva  n'a  cure  de  poli- 
litpie  :  point  de  réllexions  dans  ses  mémoires  sur 
les  causes  et  les  conséquences  de  cette  guerre.  Il 
ne  voit  que  ce  qui  se  passe  sous  ses  yeux  et  ne 
compte  que  les  coups  qu'il  a  donnés  ou  reçus. 
A  l'entendre,  il  en  donna  et  reçut  beaucoup,  il 
en  donna  même  plus  qu'il  n'en  reçut.  C'est  bien 
possible,  et,  quand  on  a  fait  la  part  de  l'imagi- 
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nation  im'i'idioniilc,  qui  voit  un  peu  plus  j^'nind 
que  nature,  il  ('mit  convenir  de  bonne  foi  que  let» 
récits  de  Nielo  <le  Silva  ont  un  réel  ac(;^*iit  de 
sincérité.  S'il  lui  e»t  arrivé  {rarfoi»  de  forcer  un 
peu  la  dose,  croyez  bien  que  ce  n'est  pas  |>our 
se  vanlfîr.  car,  après  tout,  il  se  montre  plutôt 
modeste,  mais  c'est  qu'il  est  prorondémenl  ron- 
vaincu  que  les  choses  se  sont  ainsi  passées,  hap- 
portons-nous-en  donc  à  lui.  et  bénie  soil  Notre- 
Dame  de  la  Pena  de  Franria  (|ui  sut  acc(jnq>lir 
en  sa  fa\eur  de  si  beaux  miracles. 

Ce  qui  donne  un  charme  particulier  à  ces  mé- 
moires militaires,  c'est  qu'on  les  sent  dictés  par 
un  homme  qui  aimait  son  métier,  qui  avait  un 
vif  sentiment  de  l'honneur  et  des  devoirs  qu'im- 
pose la  dure  profession  des  armes.  Qu'on  en  ju}.'e 
par  ce  joU  récit  d'une  capitulation.  Les  espa- 
gnols cernés  par  les  Portugais  ont  été  contraints 
de  s'enfermer  dans  l'église  du  bourg  de  Lum- 
brales  et  de  s'y  fortifier.  Là,  rien  absolument  ù 
manger  ni  à  boire;  les  soldats  d'ailfeurs,  en  en- 
trant, ayant  aussitôt  vidé  les  bénitiers  pour  apai- 
ser leur  soif.  On  passe  ainsi  un  jour  et  une  nuit 
sans  rien  prendre  et  sans  pouvoir  sortir,  l'ennemi 
ayant  barricadé  les  rues  avoisinantes. 

Le  inaliii  vint  et  nous  ressentîmes  une  grande  joie  en 
voyant  poindre  un  gros  d'infanterie,  environ  six  batail- 
lons, car  nous  crûmes  qu'ils  venaient  nous  secourir,   et 
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nous  commentâmes  donc  à  préparer  notre  sortie.  Mais 
ce  n'était  pas  ce  que  nous  pensions  ;  ces  gens  étaient  un 
renfort  qui  venait  à  l'ennemi,  de  sorte  que  nous  nous 
trouvâmes  encore  plus  mal  qu'aujwravant.  La  soif  nous 
tourmentait  au  point  (|ue  la  lanqx?  qui  bride  de>ant  le 
très  saint  Sacrement  s'étant  éteinte  faute  d'huile,  mon 
lieutenant  s'en  approcha  et  hut  l'eau  (pji  s'y  trouvait  ! 
Les  homn»es  et  moi  n'en  |X)uvions  plus  et  déjà  l'ennemi 
battait  la  chamade  ;  mais  nous  ne  lui  ré|x>ndions  point. 
■Nous  <lemeuràmes  ainsi  jusqu'mi  soir.  A  ce  moment  et 
tandis  que  moi  et  d'autres  capitaines  con\ersions  a\ec 
le  général,  vint  le  lieutenant  du  comte  de  Fontaine,  «pii 
était  avec  nous,  et  dit  au  général  : 

«  Que  \  otre  Seigneurie  y  prenne  garde  ;  si  vous  ne 
faites  pas  battre  la  chamade,  les  homnies  le  feront  ;  ils 
n'en  peuvent  plus.  » 

Et  ellectivcment  c'était  vrai,  car  rien  (pie  pour  parler 
il  fallait  faire  des  elforls.  Nous  voyant  donc  en  cet  état 
<'l  sans  espérance  d'être  secourus,  il  nous  parut  à  tous 
qu'il  convenait  de  répondre  aux  appels  de  l'ennemi. 
Ainsi  fut  fait,  et  l'on  décida  (|ue deux  capitaines  de  l'en- 
nemi entreraient  par  une  échelle  dans  notre  fort,  comme 
otages,  lanilis  que  deu.\  des  nôtres  iraient  capituler,  delà 
conclu,  entrèrent  (lârlos  de  Torres  et  le  iils  de  Pedro 
Jaques  de  Magallanes,  et  le  général  m'ordonna  de  sortir, 
moi  et  le  baron  d'Andelot.  Je  voulus  me  refuser  à  sortir, 
mais  le  général  ne  le  permit  pas.  Je  sortis  donc,  contre 
mon  gré,  et  ledit  baron  avec  moi.  Le  général  me  dit  alors 
qu'il  mettait  son  honneur  entre  mes  mains,  (pie  je  devais 
bien  penser  à  ce  que  je  ferais,  et  que  la  capitulation  ne 
devait  pas  être  mise  par  écrit,  mais  devait  être  traitée  de 
genlillionïme  à  gentilhomme.  Je  pense  qu'il  discourut 
bien. 

Nous  sortîmes,  et  comme  le  baron  était  bourguignon, 
et  que  la  faini  et  la  soif  étaient  grandes,  je  lui  dis  : 

«  Monsieur  le  baron,  attention!   Si   les  ennemis  vous 
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olTrctil  il  boire  cl  h  mniigpr.  n'accoptez  («^.  (•anlrz-voii» 
(in  <li<il)l<>  !   » 

Il  promit  âc  se  bien  rorii[K)rler.  Non»  (irrivârnc%  lou» 
deux  8i>iils  auprî'S  de»  ciiiiciniit.  iWaiicoiip  d'oilicirr»  >iii- 
rcnt  à  noire  renrontrc.  et  moi.  qui  avai»  vU'  priMUinier 
et  m'étai»  »ouvenl  biiitu  contre  eux,  j'en  connAi<>%ai«  plu- 
sieurs. .Noua  nous  >aluAme^.  l'uiii  le  lieutrnanl  (.'i'mi'i.iI 
de  In  cavalerie  s'apprfH'lia  de  moi  et  me  dit  : 

<i  Le  seigneur  l'ctlro  Jaipics  m'i  ii\iiii-  [i^mr  <|im'  \oii* 
me  disiez  ce  (|ue  vous  voulez.  » 

Il  me  parut  cpie  §i  je  ne  conlfiiu»  pa-»  .iv«t  ie  ^'i*iiri.il 
en  personne,  je  n'obtiendrais  pa«  d'aussi  Utniies  condi- 
tions, et  je  lui  r«'>|)ondi»  : 

«  Le  seigneur  Prdro  Jacpies  sail-il  (jue  r'esl  uiui  ipii 
suis  sorti  ?  » 

Il  dit  : 

<•  Oui,  monsieur.  » 

Et  moi  : 

«  Cela  ne  peutJli'^lrc,  car  j«'  le  tiens  pour  un  gentil- 
lionmie  fort  courtois,  et  s'il  avait  su  <pie  don  Félix  de 
Silva  était  sorti!,  il  ne  m'aurait  pas  envoyé  ce  message. 
.\insi.  dites-le-Mil,  parce  cpie,  si  je  ne  puis  parler  à  Sa 
Seigneurie,  il  ne  me  restera  (pi'à  retournera  mon  fort.  » 

il  s'en  ("ut  avec  cette  réponse,  puis  revint  me  disant 
que  le  seigneur  Pinlro  Jaques  me  priait  de  venir  le  voir. 
J'y  allai,  et  après  nous  être  salués,  il  me  demanda  ce 
([ue  je  voulais.  Je  lui  dis  : 

«  Je  viens  seulement  savoir  ce  que  Votre  Sei^'neurie 
veut.  Mon  général,  ayant  entendu  les  chamades  répétées 
cpie  \otre  Seigneurie  a  fait  battre,  m'a  envoyé  pour  sa- 
voir ce  qu'il  en  est.  » 

Il  se  mit  à  rire  et  me  dit  : 

«  Ce  que  je  veux,  c'est  de  vous  conduire  à  Lisbonne, 
(pji  est  une  très  agréable  ville.  » 

Il  me  semble  que  je  devais  faire  contre  mauvaise  for- 
tune bon  cœur  et,  en  riant,  je  lui  dis  : 
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«  Votre  Seigneurie  doit  être  très  riche. 

—  Et  f(uclle  uécessité  y  a-t-il  de  richesses  ? 

—  (iui,  des  richesses,  et  beaucoup.  Les  hommes,  voyez- 
vous,  qui  sont  enfermés  là-bas,  vous  ne  les  sortirez 
qu'en  morceaux.  Or,  m'est  avis  que  d'ici  a  Lisbonne  les 
piliers  de  vos  églises  doivent  valoir  quelque  chose. 

—  N'avez  crainte,  réjx>ndit-il,  et,  comme  vous  jx)uvez 
le  voir,  j'ai  déjà  ordonné  de  donner  l'assaut.  » 

C'était  vrai,  parce  qu'ils  avaient  préjwré  quantité 
d'échelles,  liant  les  plus  courtes  aux  autres,  et  l'inlan- 
terie  travaillait  à  cela  avec  ardeur. 

Je  me  pris  à  rire  et  lui  dis  : 

«  Je  ne  vous  crois  pas  assez  sot  pour  vouloir  nous  ac- 
corder celle  laveur. 

—  Et  pourquoi  pas? 

—  Seigneur  Pedro  Jaques,  tous  ici  nous  sommes  sol- 
dats. Ce  {[ui  nous  cause  du  dommage,  c'est  votre  mous- 
quelerie.  L'assaut  nous  serait  très  agréable,  car  seulement 
ainsi  nous  pouvons  vous  maltraiter,  ayant  les  armes 
qu'il  faul  pour  cela,  tandis  (jue  pour  vous  atteindre  où 
vous  êtes,  nous  ne  les  avons  pas.  Si  vous  êtes  de  mon 
avis,  laissez-moi  partir  et  commencez  l'opération  ;  vous 
verrez  ce  qui  en  résultera.  » 

Nous  conversAmes  ainsi  longtemps,  et  certes,  pcndaiil 
toute  cette  discussion,  la  très  sainte  ^  ierge  m'enhardit 
et  me  soutint,  car  je  réussis.  A  la  lin,  il  me  dit  : 

«  Eh  bien,  que  voulez-vous  tju'on  fasse? 

—  Nous  sortirons  du  fort  et  vous  y  entrerez,  à  cette 
condition  que  vous  ne  toucherez  p&s  à  la  propriété  des 
habitants,  et  que  chacun  de  nous,  de  son  côté,  s'en  ira 
dans  son  pavs. 

—  Et  quel  avantage  obtenons-nous  ainsi  .>* 

—  La  gloire  de  nous  avoir  fait  rendre  le  fort,  n'est-ce 
donc  rien  ? 

Enlin,  après  bien  des  débats,  il  fut  arrêté  que  le  géné- 
ral et   nous  tous,  capitaines  de  cavalerie,  nous  sortirions 
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avec  uns  .'iiiim-h  ol  iioh  rlicvaiix,  (|iic  U'%  »oi<lat«t  ultan- 
cioiincrainit  loiirs  c-licvniix  et  li'i  ariiicK  nfTeii<ii«<><t,  mai» 
garderaient  lof»  df^^fcnsivc».  qu'il  ne  sierail  louiiié  k  rien 
de  ce  (|ne  le.t  liahilant«t  avaient  a\c>i'cux  dnnfi  l'é^liM*.  que 
nous  |K)urrî(>iis  mms  retirer  en  toute  «érurité  ù  Sailire«, 
et  (|n'eii\  nc  reiidralenl  le  lendemain  en  P()rtut.'al. 

Vlagalianes  dit  alors  : 

«  l'^crivon.4  la  capitulation.  « 

Je  répondis  : 

«  Non.  celle  capitulation  »o  traite  de  gentilhomme  à 
genlilliouune. 

—  (i'<'sl  bief I,  j'en  {Mirlerai  à  mi**  oflicicn»  ri  voii»  avi- 
serai, j) 

Il  .t'en  Tut  cl  je  reslai  cauiwuil  avec  les  olliciers  de  ma 
connaissance.  Mon  compagnon,  le  baron  d'Andelot.  en 
SI  (pialilé  d'étranger,  ne  parlait  pas  bien  el  |M'ul-<\|re  ne 
coMipril-il  rien  à  noire  conférence,  de  sorti-  qu'il  ac- 
(piie.s<,-a  à  ce  que  je  traitai.  Ici,  un  incident  plaisant, 
(^uelcpi'un  avant  oITert  au  baron  un  verre  de  vin.  lui. 
altéré  comme  il  était,  s'avança  |K)ur  le  prendre.  A  ce 
niomenl  je  le  regardai  el  aiissittM  il  se  rappela  la  remon- 
trance que  je  lui  axais  l'aile  (piand  nous  sorlitnes.  Il  .se 
contint  el  ne  le  prit  pas.  Ht  bien  des  années  après,  il  me 
dit  : 

«  Dieu  vous  pardonne  ce  verre  devin  que  vous  m'avez 
enq)éché  de  boire  !  » 

Pedro  Jaques  de  Magallanes  m'envoya  dire  que  tous 
étaient  d'avis  d'accepter  la  capitulation  el  que  je  pouvais 
nie  retirer.  Nous  partîmes  el  remontàfnes  par  l'échelle 
dans  le  fort  pendant  que  les  otages  en  sortaient.  Je  ren- 
dis compte  de  la  conlercnce^  et  l'on  ne  saurait  croire 
combien  le  général  cl  les  autres  se  réjouirent,  car  nul  ne 
s'attendait  à  une  telle  capihdalion.  Nous  ouvrîmes  la 
porte  el  sortîmes  en  la  forme  qui  avait  été  arrêtée. 
Quand  mon  lieutenant  sortit,  je  me  trouvai  à  côté  de 
Pedro  Ja(|ues.  Je  lui  dis  : 
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i<  Voir!  mon  lieutenant.  \  olrc  Seif^neuiie  voudra  bien 
lui  permettre  de  sortir  avec  son  <li(v:il.  car  il  doit  iMrc 
préféré  aux  autres,  » 

Kl  lui,  le  plus  gracieuM'nienl  ilu  hhmuh-  : 

c<  Bien,  bien,  qu'il  sorte.  » 

Il  sortit  donc  connue  les  capitaines,  et  même  un  mien 
pa^c  l'ut  autorisé  à  garder  ses  armes  olFeusives. 

En  toute  celle  adaire.  que  j'ai  contée  littéralement 
comme  elle  eut  lieu,  parce  qu'elle  est  extraordinaire, 
chacun  a  pu  se  convaincre  que  non  seulement  la  Niergede 
la  Pena  de  Francia  me  garda  du  danger  des  balles,  mais 
aussi  me  rendit  capable  d'obtenir  ime  capitulation  si 
inespérée,  car  tous,  considérant  l'état  dans  lecpiel  ils  se 
trouvaient,  auraient  accepté  de  recevoir  des  vivres  et  de 
se  constituer  prisonniers  ;  mais,  avec  l'aide  de  Nolrc- 
Danie.  j  eus  la  bonne  fortune  (|ue  j'ai  dite. 

Bénie  soit  ht  I  ienje  de  lu  l'eùa  de  Francia  et  sa  miséri- 
corde !. 

Nieto  de  Silva,  sans  manifester  une  grande 
animosité  à  l'endroil  des  Portugais,  ne  manque 
pas  cependant  de  les  railler  parfois,  de  tourner  en 
riditule  leur  vaiiil»'  (juo  de  récents  succès  ren- 
daient encore  plus  grosse.  On  comprend  la 
mauvaise  humeur  des  Castillans  se  voyant  bat- 
tus par  le  chétif  voisin  (pie  depuis  longtemps  ils 
étaient  habitués  à  traiter  de  très  haut.  Aussi 
quelle  occasion  de  rééditer  et  de  multiplier  les 
plaisanteries  dont  les  livres  espagnols  du  xvn" 
siècle  sont  pleins  sur  l'inconmiensurable orgueil, 
les  vaines  fumées  (humos  du  fidalgo  portugais  I 
Notre  capitaine,  (jui  a  sur    le  cœur  d'avoir  été 
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malmorK:  |)ar  plii.s  petit  que  soi.  sait  plarer  à  pro- 
pos un  mol  piquant.  Cliacuri  se  venge  comme 
il  peut. 

Me  trouvant  prisonnier  en  la  place  «l'Alun  kI.i.  j»-  liin.ii 
un  jour  n\ec  le  lieutenant  g«>néral  M.iniiel  Fn-ire  de  ,\n- 
drade.  Nous  étions  pins  de  >  in;:!  h  tahie,  |Kirre  ipi'en  ee 
moment  les  irou|)4-%  du  Mine  «Hait^nt  venues  secourir  la 
place.  Parmi  les  convives^  l'i;,;urait  un  (^rlos  de  Tapota, 
frère  du  comte  de  San  Juan,  «pii  savait  |»eu  de  rlime. 
Or,  voici  qu'à  profK)s  de  lettres  «jii'il  a\ail  rw.ues  de  chez 
lui,  il  se  mit  à  vanter  extraordinairenient  la  \aleur  de  la 
nation  |)ortu;;aise  et  à  couler  (pi'nne  fennue  de  Tra»  oh 
Montes  avait  accompli  une  prouesse  plus  grande  (|iie 
celle  de  la  Fornera  '.  Tout  le  monde  lui  dit  : 

«  Va  qu'a  fait  cette  femme?  » 

Il  me  ré|N)ndit  : 

«  Les  (îaliciens  entrèrent  dans  son  village  |>onr  le  pil- 
ler, mais  elle  en  tua  plus  de  douze.  Grande  est  la  valeur 
des  Portugais.  » 

Tous  me  regardèrent,  et  je  vis  bien  que  j'étais  tenu 
de  ré{)ondre.  Je  lui  dis  donc  : 

«  .\li  !  seigneur  Miguel  Carlos,  comme  on  voit  bien 
(pie  vous  êtes  jeune  et  que  vous  avez  |>eu  vu  le  monde, 
puisque  vous  louez  et  vantez  tant  cela. 

—  ^'ous  avez  donc  vu  mieux  ? 

—  Oui,  je  connais  à  Madrid  une  femme  (jui  a  tué  plu» 
de  deux  cents  liomiues.  et  là-bas.  on  ne  considère  pas 
que  ce  soit  une  grande  prouesse.  » 

Lui  ne  comprit  pas,  mais  Manuel  Frcire  saisit  la  plai- 
santerie qui  lui  plut,  et  il  en  rit,  et  comme  il  en  rit.  tous 
rirent.    Miguel  Carlos  devint  tout   rouge,  pendant  que 

I.  Il  »'agit  de  la  fameuse  boulangère  portugaise  qui,  à  la 
bataille  d'AlJubarrota  (i385),  tua,  dit-on,  plusieurs  Castillans 
avec  la  pelle  de  son  four. 
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moi  je  continuai  à  manger  sans  plus  parler  de  cela.  C'est 
ainsi  qu'avec  cette  bagatelle,  je  me  tirai  d'atTaire. 

Et  ne  croyez  pas  que  le  bon  Nielo  de  Silva 
oublie  ici  sa  patronne.  Les  petites  comme  les 
grandes  choses  sont  toujours  ramenées  dans  son 
livre  à  la  grande  dispensatrice.  File  sait  ce  qu'il 
faut,  suivant  les  occasions.  Tout  à  l'heure,  elle 
avait  fait  de  son  esclave  un  lin  diplomate,  et  la 
voilà  maintenant  qui  lui  suggère  un  heureux 
propos  de  corps  de  garde,  pour  triompher  d'un 
vantard  et  d'un  iachcux.  a  -M«*me  en  de  telle» 
choses  opère  l'influence  de  la  très  sainte  Vierge, 
car  il  semble  que  sans  elle  on  ne  trouverait  pas 
le  mot  pour  rire.  » 

Mais  l'histoire  la  plus  divertissante  des  mé- 
moires de  Nieto  de  Silva  et  qui  nous  découvre 
le  mieux  le  fond  du  personnage  est  celle  de  Tàme 
de  sa  première  femme.  Marié  en  secondes  noces, 
nommé  par  le  roi  gouverneur  des  îles  (Canaries, 
et  sur  le  point  de  se  rendre  à  son  poste,  notre 
don  Félix  apprend  un  jour  par  une  vieille  ser- 
vante de  sa  première  femme  que  l'âme  de  celle- 
ci  est  appaïuc  en  Estremadure  à  une  jeune  fille 
et  quelle  sollicite  instamment  la  faveur  de  voir 
son  ancien  époux.  Pourquoi?  C'est  ce  que  nous 
ne  savons  pas.  Peut-être  était -elle  jalouse.  Con- 
venons d'ailleurs  que  l'ame  de   doua  Jeronima 
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(le  (Msneros  y  Moclcziima  y  mil  de»  formes  ; 
(l'inilrcs  soraionl  vcinios  tirer  los  |}icds(lii  p.Tiivro 
don  F('li\  |)('i)(l;iiit  son  sommeil  ou  lui  auraicnl 
causé  d'autres  désagréments.  Il  est  vrai  que  la 
dofia  Jcronima  avait  été  non  seulement  la  pre- 
mière Irnirnc.  mais  aussi  la  «'ousine  de  son  mari, 
ce  (jiii  peut  passer  en  certains  cas  pour  une  cir- 
constance atténuante.  Fort  intrigué  de  cette  sol- 
licitation posthume,  don  Félix  fit  ce  qu'en  pu- 
roiiio  occurrence  doit  faire  un  bon  ralholitpie  : 
il  alla  trouver  son  confesseur  pr)ur  lui  demander 
conseil. 

Je  lui  (lis  Vf  (Mil  se  |):is«>iiit,  en  I  tt\(>^ll^s'lll(  (iiic  mi>' 
occiipalioiis  cxificaienl  ma  pnW'iice  à  Madrid  et  ne  nir 
periiu>ttiiien(  piis  d'.illiM-  là-l)as  :  (|iie  s'il  comeiiait  à  rclti? 
Ame  de  nie  [Wirlcr.  jetais  pn'-t,  mai»»  que.  piiisfju'il 
m'était  si  diflicilc  de  me  rendre  en  F^stremadiire.  et  à 
elle,  si  facile  de  venir  à  Madrid,  qu'elle  vint  et  que  je  lui 
parlerais.  Mon  confesseur  nie  donna  raison,  et  me  dit  : 

t'  Hépondez  cela.  » 

Je  le  lis,  mais  la  servante  me  répondit,  à  son  tour,  que 
l'àme  prétendait  quelle  n'avait  pas  la  |îermission  d'aller 
à  Madrid,  et  qu'elle  estimerait  infiniment  la  jM>litesse 
que  je  lui  ferais  en  venant  la  voir. 

Là-dessus  don  Félix  tergiverse  et  ne  part  pas  ; 
il  espère  que  les  choses  en  resteront  là.  Mais 
l'àme,  au  lieu  de  se  calmer,  devient  plus  pres- 
sante ;  il  faut  qu'il  vienne  avant  la  Toussaint, 
car  ce  jour-là  l'âme  doit  retourner  au  sein  du 
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Seigneur,  et,  si  don  Félix  n'arrive  pas  à  temps, 
elle  en  demeurera  inconsolable,  a  Cette  lettre 
me  donna  un  coup  ».  dit  le  bon  mari.  De  nou- 
veau il  consulte  son  confesseur,  qui  cette  fois 
change  d'avis.  «  C'est  un  cas  très  curieux.  Lais- 
sez toutes  vos  alTaires  et  parlez  pour  l'Eslrema- 
dure.  Une  fois  là,  ayez  soin  de  m'écrirc  en  détail 
ce  qui  vous  arrivera  avec  celte  îime.  »  Don  Félix 
part  et  arrive  à  Alcantara,  où  on  le  met  en  pré- 
sence d'une  jeune  fdle  appelée  Maria,  le  sujel, 
comme  on  dirait  aujourd'hui  en  matière  d'hyp- 
notisme. L'Estremadure.  on  le  sait,  fut  au  xvi* 
cl  au  xvii*  siècle  une  pépinière  d  illuminés  et  de 
visionnaires  :  l'ame  errante  de  doHa  Jerônima 
était  donc  sûre  de  trouver  là  qui  se  chargerait  de 
ses  intérêts  et  connnuni(|uerait  ses  intentions. 
Malheureusement  il  est  plus  facile  de  faire  parler 
lésâmes...  à  dislance  que  de  les  montrer.  Don 
Félix,  qui  s'est  déplacé  loul  exprès,  croit  pouvoir 
exiger  de  la  Maria  mieux  que  des  révélations  ; 
il  voudrait  voir  et  loucher,  u  Si  elle  ne  peut  pas 
me  parler  et  si  je  ne  peux  pas  la  voir,  pourquoi 
m'a-l-elle  appelé  avec  tant  d'instance  ?  observe- 
l-il  très  justement.  Dis-lui  qu'elle  me  parle  ;  elle 
sait  que  je  l'ai  bien  aimée  et  que  je  lui  ai  fait 
une  gracieuseté  en  venant.  Ce  serait  mal  de  sa 
pari  de  se  moquer  de  moi.  »  Il  a  beau  insister, 
rien  ne  se  montre,  et  la  Maria  trouve  toujours 
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une  raison  (|ijnlcoiique  pour  »e  dérober  cl  ré- 
pond rvasivcinonl.  De  pucrro  lasse  et  ne  pouvant 
rii'ii  ohlenir,  il  sedrcide  enlin  ù  s'en  retournera 
Madrid,  sans  savoir  ce  qu'il  doit  penser  de  l'in- 
cident, se  doutant  toutefois  un  peu  (|u'il  a  pu 
(Mre  viclinie  d'une  liidliieiiiée  ou  d'une  eoipiine. 
Mais  voici  que,  ({uelipies  années  plus  lard,  étant 
alors  gouverneur  deC^adix,  une  grave  accusation 
est  portée  contre  lui  :  ses  ennemis  le  dénoncent 
comme  complice  d'une  tentative  d'assassinat  sur 
la  personne  de  don  Juan,  l'rère  naturel  du  roi. 
t<'nlalive  qui  eut  lieu  le  jour  de  la  Toussaint. 
«  Oh  !  joie  !  s'écrie  don  Félix  ;  mais  ce  jour-là 
j'étais  en  Estremadure  cherchant  l'ûme  de  ma 
l'emmo  !  (Juel  excellent  alihi  à  invoquer!  »  El  en 
ell'elil  trouve  des  lettres  qu'il  avait  écrites  à  cette 
époque,  surtout  celle  qu'il  adressa  à  son  confes- 
seur pour  l'informer  des  réponses  de  la  Maria 
et  que  ce  confesseur,  homme  soigneux,  avait 
précieusement  conservée.  Armé  de  ces  pièces,  il 
confond  ses  accusateurs  et  regagne  la  faveur  du 
souverain  qu'il  avait  un  instant  perdue.  Dèslors, 
don  Félix  ne  doute  plus,  ce  qu'il  avait  jugé  pou- 
voir être  une  supercherie  lui  apparaît  maintenant 
comme  un  nouveau  miracle  :  tout  a  été  disposé 
par  la  Vierge,  qui  s'est  servie  de  l'âme  de  dona 
Jeronima  pour  l'attirer  hors  de  Madrid  à  un 
moment  où  sa  présence  à  la  cour  lui  aurait  fait 
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courir  danger  de  mort.  Et  voilà  à  quoi  peut 
servir  l'àme  d'une  défunte  épouse.  Qui  l'eût 
jamais  cru? 

A  la  chasse  aussi,  il  n'est  pas  inutile  d'avoir 
une  bonne  patronne  qui  veille  sur  vos  jours  et 
vous  défend  du  plomb  de  voisins  maladroits  ou 
trop  pressés.  Don  Félix  \a  nous  en  fournir  la 
preuve. 

J'avais  à  (iadix  une  garenne  auprès  de  la  Porte  de 
TeiTe,  où  j'allais  de  temps  à  autre,  l'après-midi,  tirer 
des  lapins.  Un  beau-frère  du  marquis  de  V  illacampo.  qui 
se  noniniait  don  Franeisco  Porlillo,  nie  dit  cpie  la  chasse 
de  nuil,  à  la  laiiqje,  était  chose  très  divertissante  et  (|u'k 
Chiclana,  il  connaissait  un  honune  (pii  s'v  entendait  ù 
merveille.  Je  lui  dis  de  le  faire  venir  et  que  nous  sorti- 
rions une  nuil  à  la  garenne  |K)ur  essaver  de  cette  chasse. 
Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  L'homme  vint  avec  sa  lampe  de 
fer-blanc,  (|ui  est  nmnie  d'une  anse  et  qu'on  alimente 
en  V  jetant  du  liège:  de  cette  façon,  il  v  a  toujours  une 
llannne  vive  (pii  stupélie  le  gibier,  et  on  le  tire  ainsi 
arrêté.  Ce  soir-là,  nous  soupAmcs  et  sorthnes  dans  mon 
carrosse,  et  l'ayant  laissé  à  la  Porte  de  Terre,  nous 
primes  nos  escopettes,  don  Francisco  et  moi.  L'homme 
alluma  sa  lampe  et  nous  nous  mimes  en  chasse.  Je  tuai 
([uelques  lapins,  parce  (pie  l'homme  à  la  lampe  allait  de- 
vant, moi  après  lui  et  don  Francisco  derrière  moi.  Et 
aussitôt  (|ue  l'homme  vovait  un  lapin,  il  me  disait  : 
«  Doucement,  voici  un  lapin  !  »  Je  regardais  par-dessus 
son  épaule,  et  lors(|ue  je  vovais  le  lapin,  je  le  tirais. 
Certes,  on  passe  ainsi  un  bon  moment. 

Une  fois,  l'honune  s'arrêta,  et  me  dit  :  u  Ln  lapin!  » 
Je  regardai  par-dessus  son  épaule  droite  et  ne  le  vis  pas. 
L'homme  me  dit  :  «  De  l'autre  c(Ué  !   »  Je  me  tournai 
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vci'!i  son  (''iiHiiIi'  ^aiirho  c(  ne  le  vis  pn»  non  plut,  parrr 
«pi'il  avait  «iù  passer  de  l'aiilre  liord.  L'li(Miiiiie,  «pii  h- 
vil,  me  reclil  :  «  Dcianlre  cMvl  »  Je  me  reloiiriiai  alors 
vers  In  droite  an  inoinciil  on  don  Krnncis<-o  Portillo,  <pii 
m'avait  vu  |)asserdii  rAté^'anclie,  aperrnt  le  lapin  et  If  tira. 
Passer,  moi,  du  cùté  droit  et.  lui.  tirer,  cela  ne  lit  ipi'un, 
en  sorte  ipie  la  |)oudrK  me  laissa  plus  noirs  (pie  la  |Kiis  au 
moins  huit  doigts  de  ma  ras,i(|ue,  par  «Icrrit-re,  ainsi 
<pie  ma  valone.  et  le  couji  nie  passji  si  près  j|r  l'oreillr. 
<pi(>  i'ni  (Irmeiitai  étourdi.  Mais.  I»«*ni<>  M>it  la  très  >ainte 
\  icr^e.  ni  un  ploinli,  ni  un  ;{rain  de  |M>udre  ne  me  tou- 
chèrent à  la  tète  ou  à  l'oreille.  Je  me  retournai  et  lui 
dis  :  «  Qu'est-ce?  »  El  don  Francisco,  crovanl  m'avoir 
louclié.  commenta  ii  s'excuser,  tout  conriis.  Je  compris 
alors  ce  (pii  était  arrivé  et  lui  dis  : 

«  Don  Francisco,  ne  vous  toormentr/  pas.  \ous  or 
m'avez  fail  aucun  mal. 

Ce  qui  sûuva  notre  héros  en  celle  aventure, 
ce  fut,  nous  dit-il,  un  vôtement  de  la  Vierge, 
que  peu  de  temps  auparavant  il  avait  fait  deman- 
(lor  au  sanctuaire  de  la  Pona  do  Krancia  et  qui 
arriva  clie/  lui  le  jour  [)ré('isénienl  decetlo  expé- 
dition nocturne  dont  les  conséquences  auraient 
pu  èlre  si  tristes.  Avis  donc  aux  chas.seurs  de 
lapins. 

Le  dernier  poste  que  remplit  don  Félix,  poste 
à  la  fois  administratif  et  militaire,  fut  celui  de 
gouverneur  d'Oran.  Nommé  en  1688,  il  passa  à 
Oran  ses  dernières  années.  Le  paragraphe  qui 
clôt  ses  Mémoires  est  daté  du  3.5  novembre 
1690,  et  nous  savons    quil  mourut,  dans  son 
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gouvernement,  le  lo  février  de  l'année  suivante. 
Là  encore,  sur  la  terre  d'Afrique,  entouré  de 
mille  (lancers  et  toujours  sur  la  brèche  j)our  dé- 
fendre cette  possession  espagnole  contre  les  atta- 
ques incessantes  des  Arabes,  sa  foi  le  soutint  et 
ne  l'abandonna  jamais.  Peu  de  temps  après  son 
arrivée,  il  donna  même  un  témoignage  éclatant 
de  sa  profonde  piété.  Il  associa,  pour  ainsi  dire, 
la  Vierge  de  la  Pena  de  Francia  à  la  défense  de 
la  place,  priant  le  roi  —  qui  était  alors  Charles  II 
—  de  faire  célébrer  en  Espagne,  au  sanctuaire 
de  la  Vierge,  une  grande  fête  afin  d'obtenir  sou 
aide  et  sa  protection. 

Sa  Majosti",  avec  son  liabituollc  piété  et  lx>nté.  ordonna 
<jiic  celto  l'ôtc  pi'it  lieu  et  (jue  le  correjj;idor  do  Salaiiianqiio. 
accompagné  de  tous  les  habitants  de  la  contrée,  se  rendit 
au  sanctuaire  de  Notre-Dame.  On  y  manda  un  prédica- 
teur de  SalaniaiK|ue.  La  lï^te  cpi'on  célébra  là.  comme  en 
témoigne  une  lettre  ilu  corregidor  que  me  conununi(|ua  le 
comte  il'Oropesa,  coûta  mille  ducats,  et  jamais,  disait 
la  lettre,  ou  n'avait  rien  vu  de  semblable  en  ce  |>a)s.  Le 
roi  aussi  m'avisa  qu'il  avait  accédé  à  ma  demande.  Cette 
nouvelle  me  remplit  de  joie  cl  me  persuada  (pie  rien  de 
l'Acheux  ne  se  passerait  à  Oran. 

Il  eût  été  peut-être  plus  immédiatement  utile 
d'envoyer  à  Oran  des  soldats  et  des  canons  ; 
mais  Charles  II,  tout  aussi  pieux  que  son  subor- 
donné, trouvait  sans  doute  plus  simple  et  moins 
coûteux  de  s'en  remettre   à  Notre-Dame  de  la 


208  VI.     HOLDATH    EHFA<.Nul.s 

Pefia.  Une  bonne  romrrui  >al«it,  à  nos  yeu\, 
l'envoi  d'un  torps  cxpiMlilionniiirc.  Cello  con- 
fiance absolue  et  naïve  dans  rinlcrvenlion  de  la 
Divinité  présentait  uu  reste  ce  petit  avantage  qu'on 
s'irritait  moins  des  revers,  (pi'on  acceptait  avec 
soumission,  pre^(jue  avecinddrérenc».*.  les  t'cliec» 
répétés  qu'éprouvaient  à  peu  près  partout  les 
armes  du  Roi  (latholique.  «  Dieu  et  sa  glorieuse 
mère  l'ont  >nulu  »  :  ainsi  se  consolait-on.  Fata- 
lisme cinélien,  ipii  n'avjiil  rien  'i  <r>\  i<r  Ti  iwlni 
des  nmsulmans. 

De  tels  principes,  assurément  peu  faits  pour 
relever  une  nation  en  train  de  déchoir,  ne  rui- 
naient pas  d'ailleurs  tonte  énergie  individuelle. 
Il  restait  encore,  dans  cette  Espagne  de  la  fin  du 
xvn"  siècle,  queltpies  vaillants  odicicrs,  (|uel(pies 
zélés  et  intègres  adtninistratcurs,  quoi  qu'en  dise 
Huy  HIas.  Don  Félix  Nieto  de  Silva  fut  un  de 
ceux-là:  bon  chrétien,  bon  soldat  et  bon  servi- 
teur de  son  roi,  il  mérite  à  tous  égards  notre 
sympathie.  C'est  aux  heures  sombres  qu'il  est 
le  plus  dilïicile  de  comprendre  exa<lemcnt  son 
devoir:  sachons-lui  gré  donc  d'avoir  accompli 
courageusement  une  tache  souvent  ingrate  et  ne 
rions  pas  des  sentiments  un  peu  puérils  parfois, 
mais  après  tout  respectables,  qui  le  guidèrent 
dans  sa  conduite. 
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Lorsqu'en  1G88,  le  comte  de  Uebenac,  ambas- 
sadeur en  Espagne,  reçut  de  Louis  XIV  Tordre 
de  constituer  un  parti  français  à  la  cour  du  Roi 
Catholique,  à  rell'et  d'assurer  au  Dauphin  la  suc- 
cession éventuelle  de  la  monarchie  espagnole, 
l'un  des  premiers  personnages  de  marque  qui 
se  mirent  à  la  disposition  de  l'ambassadeur  fut 
le  duc  de  Caminha,  descendant,  par  sa  mère, 
dune  illustre  maison  portugaise  t'iablie  en 
Espagne.  Le  grand-père  et  l'oncle  maternels  de 
ce  personnage,  don  Luis  et  don  Miguel  de 
Meneses,  marquis  de  Villa  Heal,  ducs  de  Caminha 
et  Comtes  d'Alcoutim,  embrassèrent  la  cause  de 
l'Espagne,  lors  de  la  Uévolulion  qui,  en  i64o, 
proclama  l'indépendance  du  Portugal  et  chassa 
du  territoire  lusitanien  les  représentants  du  gou- 
vernement de  Philippe  IV  :  aussi  furent-ils  l'un 
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et  l'uulie  décapités  à  Lisbonne,  le  29  aoùl  1  i\  \  1  . 
par  les  insurgés  piirtugai». 

Don  Miguel  de  Meneae»  avait  une  sdtur, 
doua  Maria  liritcs,  qui  se  réfugia  en  Espagne, 
ou  elle  épousa  don  Pedro  Porlorarrero,  hui- 
tième comte  de  Medellin.  Kn  approuvant  ce 
mariage  d'une  Portugaise  restée  fidèle  au  parti 
espagnol,  fdle  et  sœur  de  deux  martyr»,  avec  un 
des  principaux  ofTiricrs  de  sa  cour,  Philippe  IV 
assura  à  Maria  Hriles,  par  décret  du  2/1  décem- 
bre i64i .  la  possession  à  perpétuité  de  ses  titre» 
portugais  de  marquise  de  \  illa  lleal,  de  duchesse 
de  Caminha  et  de  comtesse  d'Alcoutim.  qu'elle 
tenait  de  son  père  et  de  son  frère  décédés'.  Sa- 
tisfaction platonique,  car  les  fiefs  eux-mêmes 
demeurèrent  naturellement  aux  mains  des  Por- 
tugais, qui  en  confiscpièrent  les  revenus.  En 
iGOS,  quand  fut  conclue  la  paix  entre  le  Por- 
tugal et  l'Espagne,  la  reine  régente  d'Espagne, 
Marie-Anne,  réclama  pour  la  duchesse  et  son 
mari  la  restitution  et  la  jouissance  de  leurs  biens 
situés  en  Portugal  '  ;  mais  les  Portugais  ne  con- 
sentirent à  se  dessaisir  des  iiefs  confisqués  qu'à 
la  condition  que  ceux  qu'ils  traitaient  en  trans- 
fuges viendraient  résider  dans  leur  ancienne  pa- 

I.    L.  de  Salazar,  Casa  de  Lara,  t.  III,  p.  3o3. 
a.   ^oy.  A.  Canovas  ciel  Caslillo,  Estudios  del  reinado  de  Fe- 
lipe IV.  Madrid,  1888,  l.  I,  p.  379. 
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trie.  Or,  celte  condilion  n'ayant  pas  été  remplie 
par  les  descendants  des  deux  décapités  de  iC^i, 
il  en  résulta  que  le  fds  et  héritier  de  Maria  Brites, 
notre  duc  de  Caminha,  se  vit  frustré  de  tout  ce 
qui  aurait  du  lui  revenir  du  chel*  de  sa  mère.  Il 
se  trouva  donc  de  bonne  heure  dans  une  situa- 
tion fort  gênée  et  qui  le  rendait  accessible  aux 
tentatives  d'embauchage  d'un  diplomate  chargé 
par  son  souverain  de  lui  cré«M"  des  partisans  en 
Espagne. 

D'après  ce  que  lui-même  déclare  dans  une 
lettre  adressée  à  Louis  XIV,  après  la  réussite  de 
raU'airc  de  la  succession,  le  duc  de  C^aminha 
avait  déjà  rendu  des  services  au  prédécesseur 
de  Hebenac,  au  marquis  de  Feuquière,  qui  oc- 
cupa l'ambassade  de  France  à  Madrid  de  i685à 
i()88'.  Mais  ce  l'ut  surtout  à  partir  de  1688  et 
pendant  l'ambassade  de  Hebenac,  cpie  le  rôle  du 
très  besoigneux  grand  seigneur  se  dessina  et 
qu'il  commença  d'entrer  en  relations  suivies  et 
secrètes  avec  notre  ministre.  Voici  en  quels 
termes  ce  dernier  rend  compte  à  Louis  \\\  de 
sa  première  entrevue  avec  Caminha  : 

Le  duc  de  Caminia,  genlilhoinine  de  la  chambre  du 
roy  d'Ks|wgne.  a  désiré  de  nie  voir  ea  secret,  mais  estant 
obligé  à  garder   beaucoup  de  mesures,  il  n'a  pu   vcnîr 

I.  Le  marquis  de  Feuquière  était  le  père  du  comie  m- 
Rebenac. 


2  1(4  VII.     U?l    CKAND    o'eSPACMB 

chez  moi  par  un  dogiY*  Ji'srolw''  que  de  >olr  (l('|iiil>  rjiiatn; 
jour».  Il  y  demeura  prez  de  troit  lieurc^i  |M'iidanl  Ic»- 
({uelies  il  ru'enirelini  de  force  pariiculariti''!^  tjui  regar- 
dent le  I\ov.  la  HeMieetlrs  ministre».  Il  e^t  mal  satis- 
fait du  romle  d'Oropesa',  roinme  de  loul  le  monde.  Son 
dessein  esf  désire  fait  conseiller  d'Ktal  par  le  mo\en  de 
la  Uevne  d'Espa},'ne.  C'est  le  seul  lionune  que  j'aje  ve» 
en  Espagne  raisonner  juste  sur  l'advenir  nu  cas  que  le 
I\oy  d'Kspagne  meurre  sans  enfans  li'*gitinies.  Je  ne  luy 
rcspondi»  pas  un  mol  sur  ce  sujet...  M.  le  duc  de  ('.ami- 
nia,  Sire,  n'est  pas  sur  le  |)ie(l  d'un  lionune  qui  rloi\e 
parvenir  aux  grandes  dignité/  par  l'ohstnclc  invincible 
qu'il  trouve  dans  la  haine  du  comte  d'Oropesa,  son  pa- 
rent et  autrefois  son  amv.  Cependant,  il  a  beaucoup 
d'espril  et  manpie  du  jugement  dans  ses  dist'ours.  Peut 
estre  que  sa  conduite  n'v  correspond  pas.  connue  il  ar- 
rive a  la  pluspart  des  Espagnols.  Il  est  informé  de  tout 
ce  qui  se  passe  de  plus  secret  dans  le  carticr  du  Hoy  et 
s'est  engagé  à  m'en  advertir.  Il  l'a  dcsja  fait  sur  rpiatre 
ou  cinq  choses  assez  considérables  -. 

Rebenac,  on  le  voit,  n'exagérait  pas  l'impor- 
tance du  personnage,  qui  ne  lui  paraissait  pas 
destiné  à  occuper  jamais  des  emplois  de  premier 
ordre  ;  mais  il  le  recommande  à  défaut  d'autres, 
et  parce  qu'en  somme  il  se  rend  utile.  Au  mo- 
ment de  rentrer  en  France,  après  la  mort  de 
Marie-Louise  d'Orléans,  et  pour  conserver  à  son 
maître  au  moins  un  agent  quelque  peu  sijr  dans 
cette  cour  si  hostile,  Rebenac  n  omit  pas  de  re- 

I.  Alors  premier  ministre  de  Charles  II. 

a.  Ministère  des  Affaires  étrangères.  Corresjiondance  d'Es- 
pagne, t.  LXXV,  fol.  80  v»  (Lettre  du  28  septembre  1688). 
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commander  encore  le  duc  à  Louis  XIV,  en  ré- 
clamant pour  lui  un  secours  d'argent  qui  le 
lierait  mieux  à  la  cause  qu'il  s'est  déclaré  prêt  à 
défendre. 

«  La  personne  à  qui  j'ay  présenté  le  |M)rlrail  de  \  oslre 
Majesté  a  depuis  quelque  temps  redoublé  ses  avis  sur  ce 
sujet  et  il  a  esté  inconsolable  de  ce  qui  vient  d'arriver'. 
Jamais  Vostre  Majesté  ne  peut  avoir  en  Kspagne  un  ser- 
viteur plus  alTectionné  |)our  son  service,  plus  naturelle- 
ment cnnemy  de  tous  ceux  qui  sont  contre  vos  interestâ. 
nv  mieux  inlbrmé  que  celuv-là.  On  luy  a  fait  ressentir 
par  un  nouveau  retranchement  de  ses  pensions  qu'on  le 
vouloil  pousser  a  bout,  et,  tout  grand  seigneur  qu'il 
devroit  estre,  on  ne  luv  a  laissé  qu'une  subsistance  si 
courte,  (jue  Vostre  Majesté  feroit  une  chose  digne  de  sa 
générosité,  si  elle  vouloit  bien  y  pourveoir  |)ar  quelque 
gratification  réglée  :  looo  ou  la  cens  pistoles  qu'elle  luy 
donneroil  présentement  luv  seroient  un  secours  néces- 
saire en  luv  en  faisant  esjx'rer  la  continuation  de  fois  a 
autre.  J'ose  suplier  très  humblement  \  ostre  Majesté  de 
les  luv  accorder,  comme  la  depence  la  plus  utile  qu'elle 
puisse  faire  pour  son  service,  soit  qu'il  v  ayt  {laix  ou 
guerre  a\ec  rKs|)agne,  cet  homme  avant  toutes  les  qua- 
lité/ d'un  serviteur  dont  on  peut  atendre  des  service» 
très  importants  ''.  a 

Jusqu'ici  f^aminlia  avait  laissé  l'ambassadeur 
parler  pour  lui  dans  les  dépêches  adressées  au  roi  ; 
mais  un  moment  vint  où  il  lui  parut  nécessaire 
de  faire  passer  sous  les  yeux  de  Louis  \1V  un 

I.  Mort  de  la  reine  Marie-L,ouise. 

3.  Ministère  des  AtTaires  étrangères.  Correspondance  d'Es- 
pagne, l.  LXXV,  fol.  460  (Lettre  du  ao  février  i68y). 
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exposé  complot  do  sa  situation,  do 
qu'il  pouvait  rondro  otde  la  rôconipoiiso  (ju'il  en 
attendait.  Cet  exposé,  rédigé  dans  une  Ibriiie 
impersonnelle  et  (|ui  a  toute»  le»  apparence» 
d'avoir  été  oerif  par  (pielque  commis  do  la  clian- 
cellerie  <lo  Kohonac,  no  fut  toutefois  envoyé  en 
France  qu'après  le  départ  de  l'ambaMsadeur, 
comme  il  ressort  de  son  contexte.  Une  copie 
d'une  indiscutahle  aiillientieito  nous  eti  a  été 
conservée  parmi  les  papiers  du  corntc.  qui  rem- 
plissent une  partie  du  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque Nationale,  franc.  goiiS,  et  c'est  celle 
copie  que  nous  reproduisons  en  l'annotant  (pjel- 
quc  peu  '. 

AU  ROY 

Sire, 
Si  l'on  considère  attentiueinciil  la  amdiiilh;  (jue  le 
Duc  de  C.  a  teniie  depui»  trois  ans  dans  les  diflcrentcs 
conjonctures  d'alTaircs  ((ui  repardoient  directenient  le 
seruicc  de  Vostre  Majeslt'.  et  dans  celles  (|ui  regardoient 
aussi  plus  |)arficulierenienl  les  interrestz  de  la  Kevne 
d'Espagne-,  on  trouuera  (ju'il  est  en  droit  non  seulement 
d'espérer  que  Vostre  Majesté  luy  faira  l'honneur  d'agréer 
encore  ses  seruices,  mais  cpi'il  peut  aussy  se  promettre 
auec  justice  une  reconnoissance  digne  de  la  libéralité 
d'un  si  grand,  d'un  si  magnanime  et  d'un  si  généreux 
monarque:  puisqu'en  elTet,  depuis  ce  lems  là,  il  n'a  rien 

I.   Le  mémoire  occupe  dans  le  ms.  go^ô  les  pages  ^ai  à  429. 

a.  Marie-Louise  d'Orléans,  fille  aînée  de  I^hilippe  duc  d'Or- 
léans et  de  Henriette  d'Angleterre,  née  à  Paris  le  27  mars  1663, 
mariée  à  Charles  H  d'Espagne,  en  1679,  morte  à  Madrid  le 
la  février  1689. 
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négligé  de  tout  ce  qu'il  a  crû  |K)uuoir  contribuer  à  la  sa- 
tisfaction de  Vostre  Majesté  et  à  la  conservation  de  cette 
illustre  princesse. 

A  la  vérité.  Sire,  c'est  toujours  avec  beaucoup  de  ré- 
pugnance quand  vn  cœur  généreux  est  obligé  de  mettre 
en  auant  sesseruices  passés,  aum  n'esl-ce  pas  l'intention 
du  Duc  de  s'y  arrester,  mais  il  y  a  souucnt  des  occasions 
ou  Ion  ne  peut  se  di>penser  de  le  faire,  sans  se  faire  en 
méuie  tems  un  tort  considérable  dans  les  conjectures  et 
les  jugements  qui  s'en  peuuent  faire  pour  l'auenir  ;  et 
comme  c'est  de  ces  antécédents  que  l'on  doit  tirer  de» 
conséquences  et  que  le  Duc  est  toujours  dans  une  lerme 
résolution  de  continuer  ses  seruiccs  (V.  Majesté  l'ayant 
pour  agréable),  il  luy  plaira  aussy  d'auoir  la  l>onté  de 
permettre  qu'il  soit  dit  ic>,  en  passant  seulement,  que. 
sans  les  intrigues  du  Duc  qui  eut  l'adresse  de  gagner  trois 
voix  dans  le  Conseil,  jamais  l'innocence  de  Madame  Can- 
tin  '  n'auroit  esté  reconmie,  et,  sans  l'entremise  de  sa 
s<i'ur- qu'il  lit  agir  puissament  auprès  du  Martpiis  de 
Manssera  '  son  marv,  jamais  la  restitution  des  ôoo  mille 
escus  de  Cadiz  '  n'auroit  esté  accordée  qu'à  la  force. 

I.  Nicollo  Duporroy.  veuve  do  Jean  Quentin,  ciiirurgien  à 
Paris,  fut  la  nourrice  de  Marie-Louise  d'Orléans  et  suivit  cette 
princesse  en  Espagne.  Kemarit-e  à  un  «leur  de  Vireuiont,  qui 
avait  le  soin  des  chevaui  de  selle  de  la  reine,  elle  fut  accusée 
avec  son  mari,  en  i(i85,  d'avuir  lente  d'empoisonner  Charles  II. 
On  la  mit  à  la  (pieslion,  puis  on  se  contenta  de  l'expulser.  Des 
renseignements  sur  son  procès  se  trouvent  dans  les  notes  aux 
Mi'-inijirfs  (le  ta  cour  d'Es^tagne  par  le  mart|uis  de  Villars,  éd.  de 
la  Bibliothè(|ue  elzévirienne,  p.  3i7  et  suiv.  On  la  nommait  en 
Kspagne  la  iMutin. 

a.  D»  Juliana  Teresa  de  Meneses  Porlocarrero,  soeur  du  duc 
de  Caininha,  mariée  au  marquis  de  Mancera. 

3.  I).  .\nlonio  Sébastian  de  Toledo,  deuxième  marquis  de 
Mancera,  grand-maître  de  la  maison  de  la  reine  Mario-.Vnne 
d'Autriche. 

4.  En    i084>  le  gouvernement  d'Espagne  avait   ordonné  la 
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(î«'s  (l('ii\  cxcnipIcH,  Sire,  sonl  n»M»z  cniisitlfialilci  »'t 
|)i)i-|(>iit  asMV  en  l'ainuMir  du  Dur  |><)ur  r|u'oii  tw  puitv 
doullrr  df  s<in  /rie  ri  de  ce  (|u'il  r-sl  caïuddc  di*  faiir  |K>ur 
le  scruice  df  NOslrc  MajcsU'  dans  dc!»  allaiit-s  r-ncurc  jilu» 
imjwrlaiitcs.  lorsque*  l'occasion  s'en  pn'-ikcntrra.  cl  (iu»!iy 
il  scroil  iiinlilc  d'(*n  dlrcd'auanta^i*.  Vi»s(rr  ^Iaj(>^t*'■  avant 
c.sl<'>  .sulIisaiiiiiK'nt  inlornin'  des  auin  (ju'il  donriuit  conli- 
nncllfiiicnl,  ou  il  donnoil  n  connoilrc  1**  M-ritaiilc  génie 
de  la  cour  d'Esjjagno  cl  Ip«  intention»  de  ses  principaui 
ministre»,  en  quoy  il  ne  s'est  jamais  guicrc  trompé. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  maintenant  que  de  ^-auoir  ou 
huilent  SCS  d«*sseinsel  en  <pio\  consistent  ce»  services  im- 
|>orlans  (pi'il  est  capaMe  de  rendre,  s'il  s'engage  tout  à 
lait  au  party  et  (pi'on  luv  en  tournisse  les  moyens.  Il  ne 
prétend  pas  |)ourlant  blesser  en  cela  son  honneur,  car 
tant  s'en  faut  <ju'il  ait  jamais  songé  à  ancim  attentat  :  il 
aime  fort  son  j)rince.  mais  estant  jM'rsuadé.  comnie  il 
est,  de  son  inlirmit«'>  et  (ju'on  n'en  dftit  |K)int  attendre 
de  succession,  en  ce  cas  il  ne  croit  |)as  (pu-  ce  soit  com- 
mettre une  infidélité  envers  luy  que  de  s'interresser  |K)ur 
la  justice  du  légitime  successeur,  rendant  par  auance  à 
Monseigneur  le  Dauphin'  un  honnnagequi  luy  e>l  deii, 
on    laschanl    par   touttes  sorte»  de   voyes  à  détruire    le 

confiscation  de  cinq  cent  mille  écus  d'effets  appartenant  à  des  mar- 
chands rraii';ai$$ur  la  Hotte  des  Indes,  sous  prétexte  qu'ils  avaient 
contrevenvi  aux  ordonnances  du  royaume  qui  interdisaient  aux 
étrangers  de  trafiquer  avec  les  colonies  espagnoles.  Louis  \l\  , 
pour  défendre  les  intérêts  de  ces  marchands,  fil  l'aire  une  dé- 
monstration navale  devant  Cadix,  et  un  accord  intervint  le 
lo  juin  168G.  N  oir  deux  mémoires  relatifs  à  cette  affaire  dans  le 
ms.  de  la  Bibliothèque  Nationale,  Franc.  9040,  p.  3i5  et  suiv. 

I.  Louis  de  France,  surnommé  le  Grand  Dauphin,  né  à  Fon- 
tainebleau, le  I""  novembre  1661,  mort  à  Meudon,  le  i4  avril 
171 1.  En  vertu  des  droits  de  sa  mère,  Marie-Thérèse  d'Autriche, 
il  pouvait  être  considéré  comme  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne d'Espagne. 


LA    SUCCESSION    DE    CHARLES    II  SIQ 

part)  allemand  qui  se  forlifio  tous  les  jours  à  Madrid,  et 
qui  prendra  encore  plus  deonrps  à  l'arriuéede  la  nouuelle 
Reyne'  par  tous  ceux  qui  en  esjH'rent  une  succession. 

Il  est  vray  qu'a  présent  l'entreprise  en  parroist  diffi- 
cille,  mais  lorsque  l'expérience  de  quelques  mois  aura 
désai)usé  le  peuple  et  (ju'il  sera  (piestion  de  son«er  sé- 
rieusement h  un  successeur,  s'il  se  trouuoit  un  homme 
qui  eiit  assez  de  resolution  et  de  courage  |)Our  représenter 
avec  vigueur  dans  l'assemblée  des  Kslats  et  dans  le  con- 
seil le  véritable  interrest  des  peuples,  leur  faisant  œn- 
noître  qu'il/  ont  toujours  esté  malheureux  soubz  la  do- 
mination dAnstriche  el  (prinlailliblement,  en  prenant 
ce  partv,  ilz  s'attireroient  ime  yuerre  c{»ntinuelle  et 
s'exposeroient  à  perdre  leurs  priuilegcset  leurs  Iranchises 
et  à  estre  trailtés  connne  des  sujets  rebeles.  au  lieu  que 
se  soumettant  à  la  France,  ne  |K>uuant  |jas,  aussy  bien, 
s'en  delVendre  ni  par  force  ni  par  justice,  ilz  seroient 
traittés  connue  de  lideles  \assimv,  maintenus  dans  tous 
leurs  droits  et  s'assureroienl  |H>ur  toujours  du  repos  et 
d'une  tranquilité  qui  ne  jH)urroit  jamais  estre  interrom- 
pue par  aucune  puissance  :  il  ne  seroit  |)as  diilicile  alors 
d'en  \enir  à  bout  et  de  faire  déclarer  Monseigneur  le 
Dauphin,  ou  l'un  de  ses  lilz.  Prince  des  Asturies^.  C'est 
là  ce  que  le  Duc  s'est  pro|)Osé  de  faire  et  la  véritable  rai- 
son j)our  laquelle  -il  n'a  jamais  esté  de  sentiment  qu'on 
déclara  la  guerre  à  l'Espagne,  quelqu'auantage  qu'on  en 
put  tirer,  son  nni<pie  objet  avant  toujours  esté  de  ména- 
ger ce  tout  |Miur  NIonscigneur,  et  c'est  assurément  la  plus 
grande  aiVaire  à  quov  l'on  puisse  jamais  songer. 

Pour  y  bien  réussir,  il  seroit  très  important  de  fournir 

i.  Marie- Anne  de  Neubourj;,  née  le  38  octobre  1607,  mariée 
le  4  niai  1G90  à  Charles  11  d'Ks|)agne.  Le  second  mariage  de  c« 
roi  fut  décidé  trois  mois  après  la  ujorl  do  Marie-Louise,  et  otïî- 
ciellement  publié  à  Madrid  le  i5  mai  11)89. 

a.  Titre  qui  fut  donné  à  l'héritier  de  la  couronne  en  Espagne 
dès  la  fin  du  xiv  siècle. 
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au  Duc  les  imoncms  irnblrriir  prniiiptoinrnl  uni'  place 
dans  h'CIonscil  d'Kstal  cl  de  ne  ri<Mi  «'«.paif^ner  [KMir  cola. 
La  Hcyiio  s'en  t"*t(»il  auln.Tois  nicsln*  cl  clic  en  cormois 
soit  assez  la  consecpience,  mais  elle  n'o/a  |h'iH  alors  pir»)-! 
l'aU'aire  de  crainte  de  se  rendre  elle  intime  su«|»ccte  j»ar 
son  Iroj)  d'emprcsseineiit  |)Our  le  Duc. 

A  présent  que  cet  obstacle  est  leué.  %i  Ion  |K>usse  la 
chose  avec  viffueur  el  <|ue  l'inlerresl  engage  Monsieur  el 
Madame  de  Mandsl'eld  '  a  v  emplo\er  la  laueiir  des  deux 
Rcynes-,  il  n'y  a  |x)inl  de  doulte  (pi'ttri  l'oitticudra.  1^ 
Duc  Y  a  dcsjn  disjx>sé  Madame  de  Mansleld.  cl  c'est  la 
plus  scurc  guide  qu'il  puisse  prendre  |)our  y  arriuer  et 
jK>ur  dissiper  en  m^me  temps  tous  les  sfiub/ons  el  louite» 
les  diilicnlle/  (pii  s'\  |iourroienl  renconlrer  ;  car  quoy 
(]u'on  |)uisse  alléguer  (pi'il  n'a  jamais  cii  d'cmplo>.  ou 
n'ignore  pas  qu'il  a  assez  de  ca|>acité  el  de  meritte  |X)ur 
s'acquitter  dignement  decelluy  cv  el  qu'il  a  de  plus  celte 
prééminence  en  Portugal  d'estrc  né  consi>iller  d'flslat. 
Kniin  il  v  en  a  plusieurs  autres  en  Kspagne  cpii  ont  esté 
créés  du  lems  de  la  Ue\ne  Mère,  sans  a>oir  jamais  eu 
aucun  |K»ste  ni  aucune  autre  |ireeminence  senddable. 
Outre  que  Madame  de  Mandst'eld  avme  l'argent,  le  Duc 
s'est  ac(|uis  les  bonnes  grâces  d'une  dame  rpii  la  possède 
entièrement  et  (pu  s<,'aura  fort  bien  luy  donner  le  tour 
pour  le  luy  faire  encore  trouver  meilleur  ;  il  seroit  fasclieux 
de  ne  pas  proffiler  d'une  si  belle  dis|^)osilion  el  de  laisser 
passer  une  occasion  si  favorable.  Le  marquis  de  Manssera, 
grand  maître  de  la  maison  de  la  Heyne  Mère,  ne  néglige 
rien  cef)endant  pour  maintenir  le  Duc  son  beau-frère 
dans  l'estime  el  dans  la  grâce  de  sa  maîtresse,  a  qui  celuv 
cy  fait  conlinuelemenl  sa  cour  el  ménage  ses  adhcrans 
pour  les  auoir  à   sa  deuolion  ;  et  comme   personne    ne 

I.  Henri- François  comte  de  Mandsfeld,  ambassadeur  extraor- 
dinaire de  l'Empereur  à  Madrid,  de  i683  à  1691. 

a.  La  reine  Marie-Anne  de  Neubourg  el  la  reine  mère.Marie- 
Ânnc  d'Autriche. 
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connoit  les  intentions  du  Duc.  ilz  seront  peut  estre  tous 
bien  ayses  de  luy  rendre  ce  scruice  dans  la  croyance  de 
le  pnuuoir  attirer  par  ce  moyen  là  a  leur  jKirty  et  de  s'en 
servir  puis  après  pour  y  engager  plus  fortement  le  comte 
de  Hanos  '  son  amy,  ceiuy  cy  ne  faisant  rien  que  par 
l'organe  du  Duc,  qui  ne  le  |)erd  prest|ue  |)oint  de  veùi-, 
dans  celle  qu'il  a  de  proditer  des  confidences  que  le  Koy 
son  maître  luy  fait  journellement,  estant  certain  qu'il 
ne  luy  cache  rien. 

Pour  ne  pas  perdre  tous  ces  avantages,  le  Duc  se 
vovant  obligé,  par  le  retardement  de  ce  qu'on  luy  auoit 
fait  espérer,  de  se  retirer  a  ses  estats,  ne  se  trouuant  jias 
avec  les  moyens  de  se  mettre  en  de8|KMise  pour  |)arroistre 
au  mariage  du  Kov  Catholique,  suiuant  sa  <pialité  et  son 
rang,  il  a  encore  engagé  le  comte  de  Hanos  a  luv  faire 
un  prest  considérable,  estant  fort  persuadé  <|u'on  ne  le 
laissera  pas  dans  l'engagement,  aj)res  tant  d'auances 
faittes,  et  que  ses  propositions  seront  bien  receues. 

Il  s'est  d'autant  plus  fortifié  dans  cette  opinion  par  la 
manière  obligeante  avec  hupielle  Monsieur  le  comte  de 
Hebenac,  tpiehpies  jours  a\ant  son  départ  de  Madrid, 
ayant  sceu  l'embarras  ou  il  se  trouuoit,  luy  enuoya  une 
bourse  de  5oo  pistoUes  que  le  Duc  ne  voulu  pas  néan- 
moins receuoir  et  s'en  excusa,  disant  qu'il  n'estoit  |)as 
juste  de  l'incommoder  à  la  veillo  de  son  départ  et  qu'il 
attend roit  bien  encore  quinze  jours  ou  trois  semaines 
pendant  lescpielles  il  luy  jKJurroit  faire  s^;auoir  la  résolu- 
tion de  Vostre  Majesté,  ne  croyant  pas  alors  pouuoir  de- 
meurer dauantage  a  la  cour  sans  estre  assuré  de  se 
pomioir  mettre  en  équipage  jxiur  le  mariage. 

Tout  cela.  Sire,  fait  connoistrc  que  l'intention  du  Duc 

I.  l).  Pedro  de  La  Cerda  y  Leiva,  troisième  comte  de  Bailos, 
premier  ccuyor  du  roi  Charles  II.  «  C'est  l'amy  intime  du  duc 
de  Cumiiiia  »,  écrit  Rebenac  à  Louis  XIV,  à  la  date  du  a3  sep- 
tembre i()88  (.VIT.  étr.  Correspondauce  d'Kspagne,  t.  LXXN  . 
fol.  8a  v"). 
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n'csl  pas  (le  tir»  r  i\r  I'îii^tiiI  |><)ur  ses  commodité/  jMirti- 
culicrcs.  mais  bien  |)our  l'employer  iililfmciil  au  servire 
lie  Vnstrc  Majcslé.  pour  le<piel  il  est  eiicr)re  tout  prest 
(le  saciili»'!  le  \u'm  «le  bien  cl  de  vie  qui  luy  reste,  et  que 
s'il  a  accepté  la  proposition  qui  luy  a  o%\t-  faitlc  dr  re- 
ceuoir  une  prnsion.  ci*  n'a  est»'-  (pir  |K)ur  Irauaillet  plu» 
ellicaccment  aux  (lis|M»!»ilions  de  ce  /^rarul  di'SM-in  et  en 
faciliter  l'exécution.  (^)ue  |)eut-<in  donc  juger  de  ce  prt>- 
cedd«5.  si  ce  n'est  que  c'est  un  homme  qui  reclierchc 
riioiuieur  et  la  gloire  et  tpii  n'estime  l'argent  que 
comme  un  mo\en  nécessaire  |H)ur  y  parvenir?  Knfin  il  a 
l'aine  noble  cl  généreuse,  il  a  briiucoiip  de  fi-u  et  est 
assez  bon  orateur  :  au  reste,  il  sullit  de  dire  qu'il  est  ori- 
ginaire de  Portugal  |)our  donner  a  entendre  qu'il  a  delà 
vanité  et  l'esprit  propre  à  de  graiules  entrepriM's.  Ouand 
des  gens  de  ce  caractère  ont  une  lois  pris  party.  il/  ne  s'en 
désistent  jamais,  d'autant  (pi'il/  ont  ass<>/  de  pres«>nq)tion 
pour  ne  vouloir  pas  (ju'on  les  juge  capables  de  repentir, 
ne  croyant  pas  l'estre  de  jamais  faire  un  mauvais  choix, 
et  l'on  |KM»t  assurément  compter  sur  eux. 

Il  y  en  a  beaucoup  d'exemples  à  Madrid,  ou  les  duc» 
de  Linarès,  d'Abrantivs.  fl'Avfiro  et  le  delfunct  comte  de 
Medellin'ont  mieux  aymé  rester  pauures  que  de  re- 
tourner en  Portugal,  ou  y  envoyer  un  de  leurs  enfans 
pour  V  jouir  des  revenus  qu'ils  y  auoicnt  auant  la  guerre 
et  rentrer  en  possession  de  leurs  estats,  suiuant  (ju'il  a 
esté  accordé  par  le  dernier  traité  de  paix  l'ail  entre  ces 
deux  couronnes  là,  quoyque  la  plus  part  se  trouuassent 
pour  lors  sans  employ,  se  faisant  un  point  d'honneur  de 
suiurc  le  partv  d'Espagne  ou  ils  estoienl  engagez  et  d'y 
engager  encore   leurs   héritiers,    |X)uvant   s'en  dispenser 

I.  D.  Pedro  Porlocarrero.  huitième  comte  de  Medellin,  père 
du  duc  de  Caminha.  Il  fut  président  des  conseils  des  Ordres  et 
des  Indes,  grand  écuyer  de  la  reine  Marie-Anne  d'Autriche,  et 
mourut  le  27  janvier  1679. 
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par  la  liberté  que  leur  donnait  le  traltté  cy  dessus  nien- 
l  ion  né. 

C'est  pour  cette  raison  mesme  ([ue  le  Duc  se  trouue 
aujourd'hui  avoir  si  peu  de  bien,  son  pero  avant  perdu 
par  sa  faute  les  estats  qu'il  avoit  en  Portugal  et  engagé 
la  plus  part  des  revenus  de  ceux  qu'il  jxwsedoit  dans 
l'Estretnadure.  ou  sa  comté  de  Medellin  seulement  liiy 
rapportoil  plus  de  80000  ducats,  dont  le  Duc  n'en  retire 
pas  a  présent  12000,  et  le  comte  d'Oropessa  '  d'ailleurs 
luy  ayant  fait  perdre  par  la  dernière  reforme  qui  se  lit 
des  linances,  il  y  a  environ  deux  ans,  les  {tensions  dont 
il  jouissoit  en  Castille.  (pii  estoienl  assignées  sur  dos 
fonds  dont  le  revenu  est  j)resentement  enîplo>é  piur  le* 
nécessite/  de  la  chose  publique,  sans  que  depuis  ce  tem* 
là  on  aie  songé  à  les  lui  reassigner  autre  part. 

Voilà  Testât  et  la  disposition  ou  se  trouve  le  Duc.  Sa 
naissance  est  assez  connue;  son  nom  est  Don»  Pierre 
Daniien  de  Mcnesses,  Portocarrero  et  Norona.  duc  de 
(lamina,  comte  de  Medellin  et  d'Alcoiiitin,  Marquis  de 
\illareal,  commandeur  de  l'ordre  d'Alcantara,  gouverneur 
per|ietuel  et  seigneur  des  villes  de  Santarem,  Leyria,  et 
seigneur  des  sept  bourgs  de...,  grand  eschanson  de  la 
maison  du  lïov -,  capitaine  d'une  conq)agnie  de  100 
genlils-honnnes  des  gardes-nobles  de  Castille  et  gentil- 
homme de  la  chambre.  Il  est  grand  d'Kspagne  de  la  pre- 
mière classe,  marié  à  la  a*  fille  du  duc  deCardonne' 
(le  duc  de  Meilinaceli  *  ayant  es|K)usé  la    i""'),  et  est  au- 

1.  D.  Manuel  Joaqui II  Alvarez  de  Toledo,  huitième  comte 
il'Oropcsa.  premier  ministre  de  Cliarles  II,  de  lOSô  à  1691. 

■j.  Ce  grand  ollîcier  se  nommait  en  espagnol  repostero  mayor. 
Sur  la  charge  du  repostero  mayor,  voir  L.  de  Salazar,  Adver- 
teneias  histuricas,  p.  ^o. 

3.  Le  duc  de  Caminiia  épousa  en  it)6a  n-*  Teresa  Maria 
Manuela  d'Aragon  y  Sandoval.  fille  de  D.  Luis  d'Aragon,  sixième 
duc  de  Cardona. 

i.  D.  Juan  ïomas  Lorenzo  de  La  Cerda,  huitième  duc  de 
Medinaceli,  premier  minisire  de  Charles  II,  de  1G80  à  i685. 
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jnurd'Inii  .illir  aux  nic-niciiro9  inal«>i>iH  de  lotillf  l'K^pa- 
f^nc.  Avec  Idiitcs  cr^  i|ii.'iliti'-<t.  il  «•>l  paiiiin*,  itarc'tfjiril  a 
toiiiniii's  pirlôn-  riioiiiii'iir  à  l'inti>n*H|  :  iiiir  iiiun|iir 
inruilliblc  «le  cria,  c'est  «iiic  <lc|)iii<*  (ju'il  »'e»l  voué  au 
seruicc  de  Vostrc  Majexté.  il  n'a  jamais  prétendu  auruii 
poste,  »pinv  qu'on  luy  en  ait  offert  des  plu»  considérable*» 
en  llalie  et  aux  Indes,  ou  il  |K)uuoit  s'enrichir  en  |k>u 
de  tcMjps.  ses  |M>nsés  ne  tendant  à  d'autre  lin  ^u'ii  celle 
«l'entrer  dans  le  (Conseil  d'Kstat.  jKiur  \enir  plus  facile- 
ment a  l>out  de  son  grand  dessein  et  travailler  avec  plus 
de  succez  a  la  satisfaction  et  a  la  gloire  du  plu»  grand 
roy  du  monde  et  du  plus  fligne  de  régner. 

(i'est  dans  cette  confiance,  Sin-,  et  <pie  N Ostre  Magesté 
lu\  fera  l'honneur  d'agréer  ses  seruices.  cpi'il  a  j»ris  la 
hardiesse  de  dé|K'sclier  cet  esprès  (ne  pouuant  faire  con- 
liaiice  d'aucun  autre)  |)Our  représenter  ce  que  de^wus 
auec  tout  le  respect  et  la  soumission  |)ossible.  suppliant 
1res  Inunhleinent  Vostre  Majest»'-  d'auoir  la  l)onté  d'v 
vouloir  faire  les  réflexions  (pje  demande  une  affaire  de 
cette  consefpience  et  d'ordonner  ensuite  ce  qu'elle  jugera 
cstrc  le  plus  conucnahie  |M)ur  son  service. 

Ce  qui  advint  de  la  supplique  de  (Jaininlia  ne 
nous  est  pas  connu.  Aussi  bien,  les  relations  di- 
plomatiques entre  TEspagne  et  la  France  ayant 
été  rompues  pendant  dix  ans,  de  1689  à  1698, 
Louis  \IV  ne  pouvait  tirer  grand  parti  des  avis 
secrets  du  duc,  qui,  n'étant  pas  membre  du  Con- 
seil d'Etat,  n'exerçait  d  ailleurs  aucune  influence 
directe  sur  la  marche  des  affaires.  Peut-être  lui 
fit-il  tenir  quelques  secours  d'argent,  mais  il  ne 
le  pensionna  point,  et  le  pauvre  Caminha  dut 
attendre  la  reprise  des  relations  oflicielles  et  ré- 
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gulières  entre  les  deux  puissances  pour  s'insi- 
nuer dans  les  bonnes  grâces  du  nouvel  ambassa- 
deur de  France,  marquis  d'Harcourl,  et  lui 
prôner  les  services  que,  contre  recompense  hon- 
nête, il  ne  manquerait  pas  de  rendre  à  la  cause 
française,  il  est  question  du  duc  dans  plusieurs 
lettres  d'Harcourt,  qui  intercède  en  sa  faveur, 
conseille  au  roi  de  lui  venir  en  aide,  non  pas 
qu'il  ultuclie  beaucoup  d'importance  au\  allées 
et  venues  du  personnage,  mais  parce  qu'il  con- 
vient à  la  réputation  de  Louis  XIN  en  Espagne 
de  ne  pas  abandonner  ses  clients  quels  qu'ils 
soient. 

«  Le  duc  do  Caincnicz  (sic)  vient  ici  en  secret,  à  son 
ordinaire...  Le  duc  de  Canieniez  est  un  homme  do 
soixante  ans.  dont  les  biens  sont  confisqués  en  l'ortu<;al 
depuis  le  changement  de  domination.  Il  est  des  anciens 
grands  de  ce  pays  ci,  extrêmement  |)auvre,  fort  mordi- 
canl  et  ennemi  des  Portugais  et  des  Allemands.  Dan» 
cette  dernière  conversation,  il  me  dit  qu'il  ne  sa\ait  <|ue 
devenir  en  cas  de  la  mort  du  roi  d'Espagne,  (pi'il  priait 
Votre  Majesté  de  l'assurer  de  (piehpie  chose  en  ce  cas-là. 
qu'il  avait  toujours  eu  un  connnerce  swret  avec  les  am- 
bassadeurs de  \  otre  Majesté,  aussi  bien  (|u'avec  moi,  et 
qu'il  es|x''rait  qu'elle  aurait  quelques  bontés  pour  lui. 
Votre  Majesté  me  donnera  ses  ordres  là-dessus  ' .  » 


I.  Lettre  d'IIarcourtà  Louis  XIV  du  G  janvier  1700  (C.  Hip- 
peau.  Avènement  des  Bourbons  au  trône  d'Espagne,  Paris,  1873, 
t.  IL  p-  174)-  Le  coimnenceiueiit  de  la  lettre  prouve  que  cette 
entrevue  n'avait  pas  été  la  première. 

Morel-Fatio.  IlL  —   i5 
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Louis  \IV  non  donna  aucun,  cl  c'est  pour- 
quoi Ilarcoui't  revint  à  la  charge  : 

«  A  prop<>s  du  duc  de  Caroeniez.  Votre  Majesté  tu; 
m'a  pnint  fait  l'IioiiiuMir  d(>  ino  rô^Kmdie  <sur  vv  que  j'en 
ai  écrit.  Ocpriulant  cet  lioriiiiic  fst  inalliciirciu.  <rt  du 
moins  faudrait-il  lui  faire  entrevoir  (|uclque  chose'.  • 

La  nouvelI(>  re(|uôle  n'eut  sans  doute  pas  plus 
de  succès  <pie  la  prcinirre.  et  l'uinhassadeur 
comprit  cpi  il  rtait  inutile  d'insisler.  Le  fait  est 
qu  il  no  nicntionno  plus  le  .solliriteur  dans  sa 
correspondance;  nous  apprenons  seulement  par 
une  lettro  do  HIécourt.  chargé  d'afl'aires  après  lo 
départ  d'ilarcourt.  (pio  (lamiiiha  l'ut  un  des  pre- 
miers grands  cpii  jMcoururoiit  à  1  ainhassadc  de 
France  le  i"  novembre  1700,  jour  du  décès  de 
Clharlos  IL  pour  annoncer  au  repré.sentant  d<' 
Louis  \\\  la  fainouso  clausr  du  tostainent  qui 
instituait  le  duc  d  Anjou  héritier  de  la  couronne 
d'Espagne*. 

Après  l'événement,  et  dès  1701,  eut  lieu  la 
grande  curée.  Tous  les  membres  de  Taristocralie 
espagnole  qui  prétendaient  avoir  soigné  les  inté- 
rêts du  nouveau  souverain,  et  plus  encore  ceux 
qui  avaient  travaillé  contre  lui,  se  jetèrent  aux 
pieds  de  Louis  XIV,  —  le  vrai    roi   d'Espagne 

I.  Lellre  du  24  février  1700(0.  Itippeau,  /.  c,  t.  II,  p.  igi) 
a.   Lettre  de  Biécourt  à   Louis  XH  ,   du   i*""  novembre  1700 
(C.  Hippeau,  /.  c,  t.  II,  p.  agS). 
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alors,  en  atleiidanl  que  Philippe  V  eût  pris  pos- 
session de  sa  couronne  —  protestant  tous  de  leurs 
<(  anciens  »  services  et  de  leur  dévouement,  et 
sollicitant  qui  une  ambassade,  qui  une  pr(^si- 
dencc  de  conseil,  qui  tout  autre  enq)loi  déconsi- 
dération. 

Parmi  toutes  les  suppliques  adressées  à  Louis 
XIV.  (|ui  ne  sont  pas  des  monuinenls  bien  di- 
gnes de  la  iierlé  castillane,  celle  de  (lainiidia, 
datée  d(î  Madrid.  12  mai  1701,  ne  fait  pas  trop 
mauvaise  figure.  Il  y  expose  en  termes  conve- 
nables ses  titres,  compare  le  régime  bourbonien 
au  Nouveau  Testament  qui  a  brisé  les  tables  de 
l'ancieinie  loi  et  demande,  pour  salaire  de  tant 
d'années  vouées  à  la  préparation  de  ce  qui  vient 
de  réussir  si  heureusement...  la  présidence  du 
Conseil  des  Indes  '.  Une  telle  prétention,  semble- 
t-il,  n'a>ail  rien  d'excessif.  Cainiidia  au  moins 
pouvait  se  prévaloir  de  beaucoup  d'efforts,  de 
beaucoup  de  manèges  et  de  bonnes  intentions. 
Mais,  comme  il  arrive  d'habitude  en  de  telles 
occurrences,  ce  sont  les  lièdes  et  les  ennemis 
même  qu'on  choyé  d'abord  au  détriment  des  fi- 
dèles, qui  eux,  on  le  sait,  attendront  patiemment 
leur  tour.  Caminha  n'eut  pas  sa  présidence. 
l\eçut-il  quelque  autre  récompense  ou  compen- 

I .  Lellre  autograplie  du  duc  à  Louis  XIV  (Aff.  élr.  Corresp. 
d'Espagne,  t.  LXXXIX.  fol.  laj). 
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salioli  ?  C'esl  ce  (pie  l'Iiistoirr  nr  Hll  pas.  En  tout 
cas,  il  ne  jotia  aucun  roir  »ons  !«•  irgn**  du  pre- 
mier prince  espagnol  de  la  maison  de  Hourixjn, 
et  quand  il  mourui,  en  i-(»S'.  il  ne  «e  trouvait 
guère  en  meilleure  silualion  (|u'au  temps  du 
dernier  roi  autrichien. 

I.  Sousa,  Hist.  ijenfalfHfirii  <la  enta  reat  ftorlmjufza,  I^itbonne, 
I7^ia,  t.  I\,  |).  377.  On  ne  voit  pas  clairement  dan»  ce  livre  ni 
c'est  Caminha  ou  »a  femme  (|iii  motirut  en  1708. 
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VIII 
LA  GOLILLt:  ET  L'HAHIT  MILITAIRE 


Ces  deux  lennes,  <jiu'  je  prends  ici  comme 
synonymes  de  costume  espagnol  et  de  costume 
français.  synd)olisenl  on  ipichpie  sorte  la  lutte 
(pji  s'établit  et  se  poinsnit  en  Espagne  pendant 
tout  le  xvui"  siècle  entre  le  vieil  esprit  national 
et  les  nouveautés  venues  de  l'étranger.  Le  mot 
golllla,  diminutif  de  gola,  et  qui  se  traduirait  le 
mieux  en  français  par  «  gorgerette  ».  désignait 
ce  carcan  de  carton  recouvert  de  toile  ([ui  empri- 
sonnait le  cou  des  Espagnols  et  connnença  à 
t^tre  en  usage  dans  le  premier  tiers  du  xvii*  siè- 
cle. «  Au  lieu  de  rabat  »,  dit  un  voyageur 
étranger  (pii  \isila  la  Péninsule  en  iGGç).  «  ils 
estiment  une  espèce  de  roltinde  faite  de  carton, 
sur  lequel  est  tirée  une  toile  empesée  et  façonnée 
de  plusieurs  pinces,  qu'ils  appellent  (joUUe  : 
c'est  une  invention  bien  incommode  et  qui  con- 
traint fort.  c<unine  le  reste  de  leurs  vêtements. 
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Elle  \oiis  ii\<'  l<'  iiiuinniinit  du  toi  «>l  (ii*  la  Irli* 
el  >(>iis  rend  Tair  giaxc  iiudgré  (|uc  \ims  ni 
ayez  ' ,  » 

L'iiivciition  do  ce  tour  de  cou  fui  la  coiihit- 
Cjuoiicc  des  lauu'ux's  ordonnances  dtiffflulos  de 
refonnaciôn  ,  pioniuigurcs  m  li-Nrirr  li'ri'A.  au 
début  du  règne  de  IMiiii|)|M>  IV,  et  (|ui,  duuK  la 
pensée  de  (|uel(|ues  naïfs,  <le\ aient  ruinener  les 
Espagnols  à  la  sini|ilicilé  des  niœuri  anli(|nes. 
(les  (ordonnances  proscri>aien(.  entre  autres 
choses,  les  lieaux  cols  erigoniniés.  giMlrriiniés, 
empesés  à  la  poudre  d  a/ur,  |)arés  de  dentelles, 
el  leur  substituaient  de  simples  cols  de  t<>ile 
iniie  valnnns  llana.s^.  Lii  conteniponiin,  (|ui 
parle  de  l  arrivée  <I«'S  wallones  vcniihi  tir  vnlonns  . 
nous  décritd'unefaçon  plaisante  la  ligure  ridicule 
de  beaucoup  de  cavaliers  tout  houleux  d'ex|K)ser 
aux    regards    indiscrets    leur   pomme    d'Adam 


I.  \oyaijes  faits  en  divers  temps  m  Esjuiijne ,  vii  l'urtwjal,  elc. 
Amsterdam,  1699.  p  75.  L'auleur  de  ce  récil  est  un  nommé 
Martin,  apothicaire  du  prince  de  Condé,  que(ïour\ille  emmena 
a%ec  lui  en  Espagne  en  1669  (Vo).  les  Mémoires  de  GourvUle, 
éd.  Lecestre,  Paris,  iSgi-QÔ,  t.  1,  p.  2*k>). 

a.  «  Mandamos  que  todas  y  qualesquier  [>er8onas  de  quales- 
quiera  cslado,  calidad  o  condicion  que  sean,  ayan  de  traer  y 
traygan  valonas  llanas,  y  sin  invencion,  puntas,  cortados,  deshi- 
lados,  ni  olro  genero  de  guarnicion.  ni  adere<;ado8  con  goma, 
polvos  azules,  ni  de  otro  color,  ni  con  hierro...  />  (Capitulas  de 
reformacion  que  Su  Magestad  se  sirve  de  mandar  guardar  por  esta 
lej para  el  govierno  del  Rejno,  Madrid,  lôaS). 
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(nueces  de  garganta),  que  la  mode  antérieure 
des  grandes  fraises  leurperinellail  de  dissimuler  ' . 
Quevedo  aussi,  dans  un  romance  pélillant  d  es- 
prit, )  o,  cuello  azut,  peaulor...  ,  insiste  à 
son  tour  sur  certaines  tares  fôcheuses  que  les 
>valloiies  mettaient  trop  en  évidence  Desenvai- 
nen,  pues,  las  nueces...  )  el  lamparôn  ande  eu 
cueros  ;  il  termine  par  un  vivat  en  l'houneur 
de  la  réforme  et  une  mort  aux  colporteurs  de 
toile  fine  (Vivan  las  sanlas  valonus  Y  muevan  los 
mercan  lienzos)^  ï)  l  Un  artisan  ingénieux  dont 
le  nom  ne  nous  est  pas  connu  imagina  alors 
l'appareil  devenu  célèbre  plus  lard,  deslm»'  à 
ser\ir  de  suj)port  au  col  el  qu'on  appela  «lu 
nom  de  (jolilla,  parce  (piil  rapjx'lait  les  gorge- 
rons  golas  de  1  ancien  costume  de  xvT"  siècle  '. 
Peut-être  s  inspira-l-il  d  une  mode  fmnçaise, 
car  la  golille  ressemblait  beaucoup  à  notre 
rotonde  \  et  c'est  de  ce  terme-là  que  les  voya- 

I.  Noies  de  Juan  de  Maiijarres,  citées  par  J.  E.  HarUenbusch, 
i^omedias  df  (Uilderôn  {\Vib\    Uivadeneyra),  l    IV,  |>.  067'*. 

3.  Poesias,  éd.  Janer,  11"  4<)'|.  Dans  la  nouvelle  édition  de 
Sévilio  des  Obras  ro»/i/</(7(»s  de  Quevedo  (t.  II,  jj.  3i4),  on  lit 
nwrcan-Ueiuos.  Celle  expression  n'esl  |ias  un  mot  composé,  c*e»l 
le  cri  des  colporteurs  qui  {tassent  de  maison  en  maison  :  ^  mercan 
liencos  ? 

3.  Luis  Fernândez-Guerra  v  Orbe.  D.  Juan  Rui;  de  Alareûn  y 
Mfndo:<i,  Madrid,  1871,  p.  ^oç). 

/|.  Les  [.ois  de  la  ijalanterit'  fraiii;o'tsi'  de  iC44  (citées  par  J. 
Quicherat,  Histoire  du  costume  en  France,  p.  ^QJ)  remarquent 
ceci  à  propos  des  collets  :  «  L'on  a  dit  qu'au  lieu  que   dos  pères 
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goiii's  iViin(,'ais  hc  K(>i'\riil  somciil  quiiiMl  lU 
[)arl('nl  de  (-cite  partie  (iu  cosliiinc  ('.H|)iigiii»l.  Il 
serait  xraiiiiciit  curieux  (|«ie  lelrail  le  pliinearae- 
térisli(|ue  de  I  lialMlleriiriil  ilr  ikm  xoÎhiiih  au 
xvir  siè<le  lût  d'origine  étrangère  '  ! 

La  n'iornie  de  lOî.'i  ne  eontenla  j).i»«  loul  |r 
monde.  |)  altord.  elle  eansail  un  |ir<''judice 
sérieux,  non  seulement  aux  niureliands  de  linge 
lin  el  de  dentelles,  mais  à  certains  industriels, 
notamment  à  cen\  (|n  «>n  appelait  fron\renrs» 
on  «  onéreuses  de  cols  »  altiùlores  tle  ciwUos) 
dont    le    métier  très  Iructucux  *  était  express**- 

cn  portoient  de  petits  tout  «impie*  ou  de  petite»  fraizes  semblable» 
à  celle»  d'un  veau,  nou*  avons,  au  coinmenrrmenl,  [jorlé  det  rotondrs 
de  carte forlf  mr  lenjueUrs  un  rtAlel  emye*è  *r  Ifirnil  rtlendu  en 
rond  m  manière  de  thédlre.  »  Il  «agit  donc  d'une  mftàc  fortant*'-- 
Heure  au  milieu  du  xvii*  «iècle,  et.  en  eflet,  il  e«l  dit  dan»  la 
Seconde  partie  du  Dictionnaire  français  de  Richclet  (i679)qu*cf  il 
y  a  3o  ani«  qu'on  ne  porto  plus  de  rotonde  ».  On  la  portait  en 
France  dès  les  premières  années  du  xvii»  siècle,  comme  en  ié- 
moiffiie  la  huitième  satire  de  Régnier  ^il  monstre  sa  rotonde) 
publiée  en  iJioS. 

1.  L'n  auteur  du  xviii«  siècle  donne  sur  l'apparition  de  la 
golille  en  Espafrne  ce  renseignement  dont  j'ignore  la  source  et 
|Mir  conséquent  la  valeur.  »  En  el  afio  i()u3  se  \ieron  las  pri- 
meras golillas  en  Espana,  v  nolicioso  de  la  no>edad  el  Consejo 
Real  mandi)  eniplazar  al  artifice,  y  examiiiado,  reconocidos  los 
instrumcntos  de  que  usaba,  y  vistasdos  golillas,  que  alli  tambien 
se  llevaron,  se  mandaron  quemar  publicamcnte  y  fué  deslerrado 
el  golillero.  Despues  se  contemplaron  de  menos  gastos  y  ma» 
duracion  que  los  cucllos,  lechuguillas  y  valonas,  por  cuyas  ra- 
zoncs  se  permitiô  continuara  la  moda  x  (Felipe  Rojo  de  Flores, 
Invectiva  contra  el  luxo,  Madrid,  179A,  p.  98). 

2.  «  Abrir  el  cuello,  componerle.  como  oy  dia  se    liaze,  de 
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ment  visé  et  proscrit  par  les  ordonnances  '.  En- 
suite, beaucoup  d'élégants  lindos  du  temps  de 
Philippe  IVtenaient  toujours  pourles  grands  cols 
ouvragés,  ne  liit-ce  (pie  par  point  d'honneur  et 
pour  s'offrir  le  plaisir  de  braver  l'édit  soinpluaire 
tpii  interdisait  ce  luxe  ruineux.  Le  roi  lui- 
niônie,  la  cour,  les  magistrats  et  les  Ibnction- 
naires  eurent  beau  donner  1  exemple  de  la  sou- 
mission à  la  loi,  bien  des  personnes  cherchèrent 
à  l'escpiiver  ou  à  la  tourner,  et  les  protestations 
de  ceux  ((ui  sr  disaient  lésés  lurent  telles  qu'il 
fallut  admettre  certiiines  accomm<»dutions  et 
tolérer  pendant  un  temps  les  wallones  quelque 
peu  ornées  valonas  con  rnyos  ,  l'empois  au  bleu, 
etc.  *  Il  y  eut  toujours,  k  ce  qu'il  faut  croire, 
des  citmpromis  a\ec  la  loi  et  des  tolérances  plus 
ou  moins  a\ouées  :  «  Quelcpies-uns»,  dit  lexoya- 
geurfrunvais  que  je  citais  tout  à  l'heure,  «  ne  s'en 
accommodent  pas  (de  la  golille)  et  {Ktrleiit  de 
grands  rabats  (pion  nonune  Indones  (wallones). 
Ils  vont  jusqu'à  la  moitié  des  épaules  avec  deces 

que  a  y  gente  (jne  lo  tiene  |)or  oficio,  y  no  te  eorre  mal  »  (Cova- 
rrubias,  Tesoro  de  la  lemjua  castellana,  s.  v.  abrir).  L'opératioa 
délicate  do  ces  eiiipeseurs  ou  gfklrouiieurs  est  décrile  en  grand 
détail  dans  la  l'iaca  itiiuvrsal  de  Crislobal  Suârei  de  Figueroa, 
Madrid,  iGi5.  cli.  xcvii. 

1 .  «  Proliibimos  que  ningun  hombre  ni  muger  no  pueda  ser 
abridor  de  cuellos  »  (Ordonnances  de  iGa3). 

2.  Cartos  de  Andrésde  AIrnansa  y  Mi-ndoca,  i0ai-iGa6  (Libros 
raros  6  curiososj,  Madrid,  1886,  p.  lâg-Go. 
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aiicicMiiios  (Iciitcllos  il  (Iciils  lU'  rat  ».  IVlil  à 
jiotll  loiilt  lois  1  iiKiigi'  (le  l<i  gdlillc  H<>  griiriiiliHii 
<'l  s\'l('ii(Jil  ù  loulc  la  sociôlé,  aux  (•la^^^•H  iiolilf 
cl  bourgeoise,  s'entend  :  le»  |Kirli*uitH  <le  ré|K)- 
que  qui  nous  ont  éié  conservi'H  le  proiixMil  assez. 
Sous  le  règne  (le  Charles  II,  1rs  raflinés  eux- 
niôiues  s'en  acconniiodaieiit.  T(MiH»iii  le  yiiapo 
de  1O79  (jue  nous  décril  M""  d'Aulnoy  :  «  Sa 
golillc  de  earlon,  j'ouverle  d'un  pelil  quintin, 
lui  tenait  le  col  si  droit,  qu'il  ne  |)ouvait  ni 
baisser  ni  tourner  la  UHv.  Hicn  n"c>l  plus  ridi- 
cule que  ce  liaiisse-ccil  ;  car  ce  n  est  ni  une 
fraise,  ni  un  rabat,  ni  une  cravate:  cette  golillc. 
enfin,  ne  ressemble  à  rien,  incitnimode  beaucoup 
et  défigure  de  niAinc  '.  » 

Les  incon\cnientsde  ce  système  éconoiiiijjue  * 

I.    Voyage  d'Espagne,  éd.  de  187^,  |i.  igS. 

a.  Les  c-trangcrs  remarquent  que  les  Es[>agnois  ne  sont  pas 
«somptueux  en  linge  ».  L'un  dit:  «  On  n'y  voit  guère  de  den- 
telles, la  |>lupart  du  monde  porte  la  gonille  nirj,  dont  deux  ou 
trois  servent  un  an  »  (I  oyatje  d'Espagne,  Cologne,  16G7,  p.  Ht). 
Et  le  maréchal  de  Gramont  déclare  que  «  deux  ou  trois  golilas. 
qui  valent  bien  deux  réaux  chacune,  est  tout  ce  qui  leur  coûte 
en  linge,  caria  chemise  blanche  n'est  certainement  pa»  en  vogue, 
même  chez  les  plus  galans  »  (^.Mémoires,  éd.  Michaud  et  Pou- 
joulat,  p.  336).  Un  Espagnol  aussi,  le  célèbre  Campomanes, 
note  la  faible  consommation  de  linge  chez  ses  compatriotes  du 
xvii<^  siècle  :  «  En  el  sigio  pasado  era  mucho  menor  et  consumo 
de  lienzos  coo  el  trage  de  golilla.  Las  camisolas  no  eran  cono- 
cidas,  y  en  su  lugar  se  usaban  las  balonas,  6  corbatas,  que  reque- 
rian  menos  tela,  y  duraban  mucho  mas  tiempo  »  (^Apéndice  à  la 
Educacion  popular.   Parle  primera,  Madrid,    1773,  p.  53,  note). 
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que  discernaient  à  première  vue  les  étrangers, 
n'orliappaient  pas  non  pins  aux  Espagnols,  par 
l  excellente  raison  (juils  les  ressentaient  et 
qu'ils  en  soulTraienl.  Ln  collier  d'une  telle  rai- 
deur gênait  tous  les  mouvements  de  la  lèle. 
ft  On  croit  l'avoir  dans  un  carcan,  mais  c'esl  là 
un  tourment  dont  nul  ne  se  dispense  en  Espagne, 
car  de  (oiilcs  les  nations  qui  p()s>èdcnl  I  usage 
de  la  raison,  elle  est  celle  qui  se  soucie  le  moins 
de  ses  commodités'.  »  Lope  de  Vega  lui-même, 
malgré  son  ardent  espagnolisme.  lance  une 
inq)récation  plus  \irulente  encore  contre  cette 
partie  si  essentiellle  du  costume  national  ;  il 
dénomme  quelque  part  la  golille  portée  de  sou 
temps  (d  la  traza  de  la  lindeza  de  ahora  :  «  hausse- 
col  de  toile,  que  par  dissimulation  on  appelle 
(jola,  horrible  ajustement  des  gens  d'Espagne '.  » 
Plus  tard,  le  célèbre  D'  Diego  de  Torres,  faisant 
allusion  à  la  défunte  golille.  lui  iidlige  une 
épithète  non  moins  dure,  il  la  qualifie  de  «  ceps 
du  costume  qui  est  déjà  entré  en  putréfaction  et  ne 
se  trouve  plus  que  dans  le  grenier  aux  débarras.  » 
Propos  irrévérencieux  qui  fait  dresser  l'oreille 
à  son  interlocuteur  Quevedo  :  «  Est-ce  possible  », 

I.  Zabaleta,  Din  de  Jiesla  por  la  manana  ;  primera  parte.  El 
galàn. 

a.  Guznuin  el  Bueno  dans  les  Obrus  no  draimîticas  de  L^^te  de 
la  Bibl.  Rivadeneyra,  p.  35*>. 
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s'écrie  cet  émincril  porte-parole  de  l'ancienne 
Esi)a<riie.  ((  esl-co  possible  (pi'on  ail  nMioiu*^''  à  ro 
costume  si  approprié  à  la  <,'ra\il<''  «'spa^onalc  »  ' ,' 
Si  la  golille  gt^nait  l'Elspagnol  de  la  noblesse 
ou  du  lier»  étal,  le  cahnllrro  ou  Ir  magistrat, 
elle  Cf>ntraigiiait  hoaucouj)  plus  em-oro  rrux 
que  leur  profession  oblige  h  se  mouvoir  rapi- 
dement et  h  marcher  avec  dt-sinvolture,  j'en- 
tends les  militaires.  Ce  fui  par  l'année  que 
pénétra  en  Espagne  la  mode  étrangère  qui  peu 
à  peu  remplaça  raccoutremenl  national.  Ijors- 
que,  vers  iliGn.  le  maréebalde  Sebomberg,  alors 
lieutenant  général,  vint  avec  un  corps  français 
porter  secours  aux  Portugais  attaqués  par  l'Ks- 
pagno,  le  conlaet  journalier  avee  nos  soldats 
vêtus  de  la  casaque  cl  de  la  cravate  révéla  aux 
Espagnols  un  uniforme  plus  ai.sé  à  porter  et 
mieux  adapté  aux  exigences  du  métier.  L'armée 
espagnole  adopta  donc  le  nouvel  uniforme,  et 
déjà  sous  la  minorité  de  Charles  II  nous  voyons 
se  former  un  régiment  qui  se  nomma  la  C/iam- 
herga',  altération  du  nom  de  Schomberg',  parce 

I.  Suehos  morales,  éd.  de  Salamanquc,  1733.  p.  3a. 

a.  Sur  la  création  de  ce  régiment  en  1668,  voy.  le»  docu- 
ments publiés  par  D.  Manuel  Danvila,  El  Poder  civil  en  Espana, 
t.  VI  (Madrid,  i884),  p.  ^â-]  et  suiv. 

3.  «  Los  Chambergos,  que  asf  se  llaman  los  de  la  Coronelia, 
por  haber  puestose  el  traje  que  traia  M.  Chaveget  (sic),  Fran- 
ces,  que  sirviô  en  el  exército  de  Badajoz  »  {Semanario  erudilo, 
t.  IV.  p.  339). 
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que  ceuv  qui  le  composaient  s'habillaient  à  la 
française.  Des  querelles  s'étant  élevées  à  celte 
époque  entre  les  olliciers  de  ce  régiment  et  cer- 
tains gentilshommes  de  la  cour,  l'on  donna  aux 
premiers  le  sobriquet  de  (Ihamhevgos  et  auv  se- 
conds celui  de  Golillas  ' .  De  même  il  était  d'usage 
d'opposer  la  cravate,  marque  distinctive  du  sol- 
dat, à  la  f/olille  du  «  civil  ».  I/auteur  d'une  sup- 
plique adressée  à  la  reine  mère  Marie-Anne,  dit 
ceci  :  «  Il  est  aussi  choquant,  Madame,  de  voir 
une  cravate  à  Madrid  qu'une  golille  en  campa- 
gne. Les  soldats  sont  laits  pour  défendre  h'S  places 
fortes  et  non  pour  mettre  à  sac  les  capitales".  » 
Le  prestige  de  l'uniforme  assura  toutefois  aux 
Chambergos  une  certaine  prépondérance  et  grâce 
à  eux  la  mode  nouvelle  pénétra  jusque  dans  le 
palais  du  roi. 

Dès  l'âge  de  neuf  ans,  le  faible  enfant  qui  fut 
Charles  II  n'aimait  pas  à  se  laisser  enserrer  le 
cou  dans  l'étau  de  carton.  Un  ambassadeur  de 
France,  rarchovèque  lîonsy,  raconte  en  ces  ter- 
mes sa  première  audience  :  «  Je  trouvai  le  Hoi 
debout  soubs  son  days,  veslu  de  noir  avec  la  go- 
lille qu'on  lui  fait  mettre  avec  bien  de  la  peine 
dans  les  fonctions  publiques,  aymantfort  la  cra- 


1.   Semunario  erudito,  t.  l\ .  [>■  a3i). 
a.  Semanario  erudito,  t.  IV  .  p.  265. 
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v(ilé\..  »  Qiiel(|ues  année»  plu»  lard,  et  Uint 
<|uc  dura  h*  iiiiiiislrre  de  don  Juan  d'Aulriilie, 
livre  iialui'cl  du  roi,  nous  voyons  le  jeune  sou- 
verain manifeslur  lunt  de  goAt  jKiur  l'halul  à  la 
française,  que  le»  iiouvrlli»tc8  pensent  pouvoir 
annonrer  la  .suppression  procliainc  des  golille». 
Voiei  ce  cpion  lit  dans  une  gazette  du  y  i  février 
1(177  :  «  Sa  Majesté  a  été  eliasser  avec  le  seigneur 
don  Juan,  il»  ont  tué  un  sanglier  que  le  lloi  a 
envoyé  à  la  Heine  ;  le  soir  précédent  il  »'étail 
habillé  à  la  Schomherg  et  ne  voulut  point  souper 
au  lit  afin  de  demeurer  plus  loiigtiMn|>s  vrlu. 
Aujourd'hui,  il  s'est  hahillé  à  5  heure»  tant  il 
prend  plai»ir  h  la  nouvelle  mode  :  aussi  les  mai- 
sons de  S.  M.  el  de  S.  A.  sont-elles  sorties  à  la 
Schomberg  et  en  cravate.  L  on  prétend  que  le 
Roi  est  à  ce  point  enchanté  du  nouveau  costume 
qu'il  pourrait  se  faire  qu'on  prohibât  les  golil- 
les  *.  » 

Don  Juan  mort,  la  reine  mère  Marie-Anne 
reprit  sur  son  fils  maladif  l'ascendant  qu'elle 
avait  perdu  pendant  un  temps.  Les  tentatives  de 
secouer  le  joug  de  l'étiquette,  qu'avait  secon- 
dées don  Juan,  cessèrent  el  la  vénérable  golille 


I.  Lellrc  à  Louis  XIV  du  3  avril  1670  (Archiva  des  affaires 
étrangères) . 

a.  Coleccion  de  doc.  inéd.  para  la  historiade Espana,  t.  LXVII, 
p.  90. 
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reprit  ses  droits,  elle  s'empara  à  nouveau  du  cou 
de  la  Majesté  Catholique.  Dans  tous  les  portraits 
(pje  nous  connaissons  de  C-liarles  II,  il  apparaît 
vêtu  à  l'espagnole  avec  la  golillc  Seul  le  tableau 
•du  Saint  Sacrement  peint  par  Claudio  Coello 
dans  la  sacristie  de  l'Escorial  nous  montre  le  roi 
€t  les  grands  qui  raccompagnent  en  casaque 
al  en  cravate  '  ;  ce  qui  indiquerait  que,  pendant 
les  dernières  vingt  années  de  sa  vie,  la  méfiance 
qu'inspirait  au  roi  la  politique  de  Louis  XIV 
le  portait  à  témoigner  de  ses  sentiments  anti- 
français  en  s'iiahillant  à  l'espagnole.  Au  début 
du  règne  loulelois,  et  pour  laire  sa  cour  à  la  reine 
Marie-Louise  d'Orléans,  Charles  II  changeait 
son  costume  :  à  son  entrée  à  Madrid,  en  sep- 
tembre i()8o,  M"""  d'Aulnoy  nous  dit  qu'il  s'était 
«  habillé  à  la  Schomberg  »,  et  elle  ajoute  :  ((  C'est 
l'habit  de  campagne  des  Espagnols,  et  c'est  être 
vêtu  presque  à  la  française.  »  En  cette  circonstance 
il  portait  aussi  une  fort  belle  cravate,  présent  de 
la  reine,  mais  M'""  d'Aulnoy  remarque  qu'elle 
«  était  attachée  un  peu  trop  lâche"  ».  De  temps  à 
autre  aussi,  le  besoin  de  se  sentir  plus  à  l'aise 
dans  un  vêtement  moins  engoncé  l'emportait 
sur  la  haine  qu'il   avait   vouée  aux  choses  de 

I.   (Joan    Bermûtlez,  Diccionario  hislôrico  de    los   mâs  ilustres 
jtrofesores  Jf  las  bellas  artes  en  Espana,  t.  1,  p.  34 1. 
a.    Voyage  d'Espagne,  éd.  do  187!,  p.  517. 

Morel-Fatio.  III.  —  16 
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France  :  a  Le  Iloi  a  conlinin*  d'aller  lou»  le»  joiir>^ 
à  la  promenade...  Il  a  paru  Ions  ce»  jours-là  m 
habit  de  campagne,  à  la  \alone,  et  ù  celle  occa- 
sion la  Heine  lui  en  a  donni^*  un  trè.s  magnifique 
avec  des  boulons  de  dianianb.  Il  doit  reprendre 
riiabil  à  rK.spagnolc  pour  la  IVlc  de  la  Purifica- 
lioii'.  ))  Puis,  ses  fiLujucnles  indispositions  sus- 
pendaient souvent  l'usage  de  la  rotonde  de  carton. 
((  Le  5  de  ce  moi»,  le  Hoi  reprit  pour  la  première 
fois  depuis  six  mois  l'iiabil  à  l'espagnole  (pi'il 
n'a>ail  point  porté  durant  sa  longue  indisposition 
et  se  laissa  \oir  en  public  »  ;  et  l  anni'e  siiixanle  : 
((  Le  I  \  de  ce  mois,  le  Hoi  se  leva  pour  la  première 
fois  depuis  sa  dernière  maladie...  Hier  il  reprit 
l'habit  à  l'espagnole*.  » 

L'importance  que  l'on  attachait  alors  à  cette 
question  de  costume  et  les  précautions  que  de- 
vaient prendre,  pour  ne  pas  blesser  l'amour- 
proprede  leur  souverain,  ceux  qui  représenlaicnl 
sa  personne  à  la  cour  de  France,  se  manifestent 
très  clairement  dans  une  note  adressée  au  secré- 
taire d'Etat  D.  Crispîn  Gonzalez  Botello  par  le 
marquis  de  Castelldosrius,  au  moment  où  ce  der- 
nier se  disposait  à  se  rendre  à  Paris  comme  ambas- 


I.    Gazelle   de  France.    Nouvelles  de   Madrid    du   i~  jan%ier 
1G97. 

a.  Ihid.  Nouvelles  de  Madrid  du  l'i  mars  1697  et  du  28  mars- 

1698. 
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sadeur  du  Hoi  Catholique.  Le  marquis  demande 
s'il  doit  adopter  ie  <(  Inuje  de  fjoliUu  en  usage  en 
Kspagne,  ou  le  costume  mililuire,  qui  est  celui 
que  portent  toutes  les  autres  nations  »  ;  en  faveur 
du  second,  il  fait  valoir  que  le  premier  paraîtra 
fort  singulier  en  France  où  on  ne  la  pas  vu  de- 
puis neuf  ans  que  la  guerre  a  commencé,  sans 
compter  qu'il  se  prèle  mal  aux  déplacements 
souvent  très  imprévus  de  la  cour,  notamment  à 
la  chasse,  et  qu'en  outre,  ce  qui  est  plus  grave, 
il  ne  serait  pas  possihlc  d'envoyer  des  domes- 
ti(pies  ainsi  velus  dans  les  endroits  où  il  importe 
daller  (piérir  îles  nouvelles'.  Le  Conseil  fil 
répondre  que  «  l'amhassadeur  de  Sa  Majesté 
(Catholique  doit  se  vêtir  à  la  mUHaire.  car  le  Hoi 
Très  Chrélien  hahite  toujours  ses  résidences  et 
s'habille  lui  et  sa  cour  en  habit  de  campagne,  que 
c'est  ainsi  qu'en  usèrent  le  man{uis  de  Los  Hal- 
bases  et  le  duc  de  Pastrana  ;  mais  que  si  Son 
Excellence  pour  assister  à  une  cérémonie  à  Paris 
veut  s'habiller  de  noir,  elle  doit  alors  le  faire  à 
l'espagnole  et  avec  la  cape,  en  tenant  compte  de 
ceci  que  le  marquis  de  Los  Balbases,  au  lieu  de  la 
golille,  a  porté  une  wallonc  basse*  ».  De  celle 
déclaration  résulte  que  si  l'  «  habit  de  golille  » 


I.  Archives  nationales,  K  lOfia,  n»  88  (i4  mai  1699). 
a.  Arcliives  nationales,  K  iG6a,  n"  99  (4  juin  •699). 
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conlinuail  alors  de  8C  porter  le  plus  hahilucUemoiil 
en  Espagne  et  d'ôlre  seul  admis  <Ians  les  cérémo- 
nies pul)li(jiios  on  assistait  le  Hoi.  il  fie  servait 
plus  (rnniformc  dans  les  cours  élrangrres  aux 
Espagnols  (pii.  par  leur  charge,  personfiifiaient 
pour  ainsi  dire  la  nation  et  la  monarchie  catho- 
\u\iics. 

Vers  la  lin  du  siècle,  lorscpic  la  santé  de  plus 
en  plus  chancelante  de  (îharles  II  laisse  entendre 
à  rentourage  que  la  (In  est  proche  et  que  la 
grande  succession  si  Aproment  disputée  va  s'ou- 
vrir, les  sentiments  et  les  passions  de  chacun 
des  partis  trouvent  leur  expression  et  leur  signe 
de  ralliement  jusque  dans  les  détails  de  l'accou- 
h*emenl.  L'Espagnol  fidèle  à  la  maison  d'Au- 
triche lient  pour  1'  ahahit  de  goiille  »,  tandisque 
le  partisan  du  duc  d  Anjou  allecte  de  se  vêtir 
<(  à  la  militaire  ».  Le  testament  de  Charles  H, 
qui  instituait  héritier  de  la  ^aste  monarchie  le 
pelil-fils  de  Louis  \IV,  fil  la  forlune  de  la  mode 
française  et  porta  au  collet  de  carton  un  coup 
dont  il  ne  se  releva  pas.  «  Aussitôt  après  que  le 
roi  d'Espagne  »  —  c'est-à-dire  Philippe  V  — 
«  fut  arrivé  à  Madrid,  il  prit  l'habit  espagnol  et 
la  goiille  )),  déclare  Saint-Simon  ;  ce  que  disent 
aussi  Dangeau  et  la  Gazelle  de  France  :  «  Le  roi 
d'Espagne...  commença  le  20  [février  1701J  à 
s'habiller  à  l'espagnole,  avec  la  gonille  sic),  et 
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se  montra  en  public  dans  cel  liabil-là '.  »  Voilà 
qui  donnerait  lieu  de  croire  que  Philippe  V,  en 
recevant  la  couronne  d'Espagne,  s'était  décidé 
à  faire  ù  ses  nouveaux  sujets  la  concession  de 
renoncer  aux  usages  de  France  et  d'adopter  la 
tenue  des  Espagnols  de  l'ancien  régime.  Ses  con- 
seillers et  Louis  XH  lui-nu*me  l'axaient  en  elTel 
averti  (|u'une  réforme  trop  prompte  du  costume 
national  serait  mal  accueillie  :  «  Les  avis  soiU 
fort  partagés  à  Madrid  sur  la  golille  »,  écrit  au 
Roi  le  duc  d'Harcourt,  and)assadeur  de  France 
près  la  cour  d'Espagne,  a  beaucoup  sont  d'avis 
delà  réfurnier  entièrement.  Le  mien  serait  qu'on 
laissai  la  liberté  à  chacun  de  s'habiller  à  sa  fan- 
taisie. Elle  se  réformera  bientôt  toute  seule  cl 
les  moilesde  Fiante  paice  moven  s'introduiront 
facilement  et  apporteront  un  grand  avantage  au 
commerce.  »  A  quoi  Louis  XIV  répondit  non 
moins  sagement  :  «  Ledernierarticle  de  vos  lettres 
regarde  l'usage  de  la  golille.  Mon  avis  est  que  le 
roi  d'Espagne  ne  change  pascetusageenarrivant  ; 
tju'il  se  conforme  tl'abtjrd  aux  manières  du  pays. 
Quand  il  aura  satisfait  la  nation  par  cette  complai- 
sance, il  sera  maître  d'introduire  d'autres  modes. 


I.  Saint-Simon,  éd.  Uoislislo,  t.  VIII,  p.  1 83.  Plusieurs  por- 
traits de  IMiilippc  V  du  peintre  Francisco  Ignacio  Kui/  de  la 
Iglesia  le  représentent  a\ec  la  jiolille  (Cean  Bermi'idez,  Diccio- 
iiariu,  t.  IV,  p.  288). 
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Mais  il  doit  le  (airo  sans  donner  aucun  ordre  et 
son  cxomplo  siillira  pour  accoutumer  se»  Hujetn 
ii  s'iiabillcr  connue  lui '.  »  La  coinplaisaiicc  de 
Philippe  V  ne  dura  pas  loiigleiii|)H  et  il  ne  »c 
coni'oriiia  pas  au  conseil  de  son  grand-|)ère  de 
ne  rien  réfonner  par  ordre.  Au  mois  de  juillet 
1701,  la  golille  était  iiilordile  à  toutes  personnes 
autres  (pie  les  magistrats  des  corp?»  suprêmes  *  : 
dès  ce  moment  s'afl'ubler  de  la  fameuse  rotonde 
éipiivalait  à  un  crime  de  lèse -majesté  ou  tout  au 
moins  exposait  le  délincpiant  au  mécontente- 
ment de  la  nouvelle  Majesté  (^atliolicpie. 

Ce  fut  alors  (pjc  la  golille  et  1  habit  espagnol 
devinrent  comme  la  cocarde  des  partisans  de 
l'Autriche,  de  ceux  (pii  boudaient  le  régime 
franvais.  Parmi  les  grands,  il  y  en  eut  qui  mar- 
quèrent leurs  mauvaises  dispositions  ou  leur 
froideur  en  n'acceptant  pas  la  réforme  :  tel  un 
duc  de  Médina  Sidonia,  décrit  par  Saint-Simon 
et  (pii  du  vivant  de  son  j)ère,  grand  éciiyer  de 
Philippe  V,  ne  >oulul  jamais  s  habiller  à  la 
française,  préférant  s'abstenir  do  paraître  au 
palais  et,  chose  plus  étonnante    encore,  renon- 


1.  C.  Ilippeaii,  Avènement  des  Bourbons  au  trône  d'Espagne, 
Paris,  1875.  t.  II,  p.  435  et  402. 

a.  Gazette  d'Amsterdam,  citée  dans  le  Saint-Simon  de  M.  de 
Boislisle,  t.  IX,  p.  i38.  Dès  lors  el  ijoliUu  devint  le  sobriquet 
du  robin. 
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■çant  à  se  couvrir  comme  grand  d'Espagne  plu- 
tôt (jue  de  se  soumettre  à  un  décret  (juil  alFec- 
lait  de  tenir  pour  non  avenu'.  D'autres  grands, 
bien  que  sincèrement  ralliés  à  la  maison  de 
Bourl)on  cl  allachés  à  la  personne  de  Philippe  V. 
rcgrellaienl  la  disparition  d'une  chose  de  la 
vieille  Espagne  et  Irallaicnl  la  question  de  la 
jïolille  comme  une  allaire  de  sentiment  ".  Par 
exemple,  le  manpiis  de  \  illulraïua,  l'un  des 
plus  chauds  partisans  du  duc  d'Anjou  et  dont 
Saint-Simou  t'ait  ce  magniri(|ue  portrait  :  a  Espa- 
gnol justpi'aux  dents,  attaché  aux  mavimes, 
aux  coutumes,  au\  mu'urs,  aux  étiquettes 
d'Espagne  jus([u'à  la  dernière  minutie  ;  coura- 
geux, haut,  fier,  sévère,  pétri  d'honneur,  de 
valeur,  de  prohité,  de  vertu  ;  un  personnage  à 
ranli(|ue '.  »  Nommé  grand  inaîtr»'  de  la  Cour, 
il  dut  subir  et  bien  à  coulre-cceur  la  réforme  qui 
froissait  ses  convictions  les  plus  intimes.  Cette 
mauvaise    langue    de    Louville    nous    dépeint 

I.   Sailli  Simon,  t'd    li<>isli>l<>,  t    IX,  p.  i38. 

a.  L'ami  ilii  propres  cl  dos  lumières,  Tli-'niiôle  Père  Feijoo. 
raille  ces  regn-ls  puérils  ;  ■  «  V  (|up  [>r;r)''i^Jlo...  traornos  à  la 
mcmoria  con  »lolor  los  anliguos  liigoles  espanoles,  como  sihubic- 
ramos  perdiilo  1res  ô  rualro  provincias  en  dejar  los  mosta- 
chos?...  I.o  mismo  digo  de  las  ijoUllas.  Los  estranjeros  leiitaroii 
a  librar  de  tan  molesla  cslrectiez  de  veslido  â  los  cspaAoles,  j  lo 
llevaroii  eslos  tan  mal,  como  si  al  liempo  que  les  redimian  el 
cnrrpo  de  arpicUas  prisiones,  les  pusiesen  el  aima  en  cadenas.  A 
(^Obras  fscoijidas  de  la  Bibl.  llivadenevra,  p.  70). 

3.   Saint-Simon,  éd.  Boislisle,  t.  \I(,  p.  uâg. 
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assez  plaisamment  le  (ldses|)oir  du  |iaiivrc  mar- 
quis victime  de  lu  nouvelle  éli(|U4'lte  :«  ^ouH 
vous  plaigne/ de  reiiiiiii  du  hoi  (!a(lioli(|ue  ! 
lJoiiiie/-iiioi  doue  de  quoi  1  uiiiusit.  Nr  voulez- 
vous  pas  qu'il  se  conleiite  pour  eela  de  la  \  ue 
du  marquis  de  \  illaiVanca,  pour  qui  c'est  une 
môme  chose  de  lui  arracher  le  coMir  ou  de  «'Oii- 
seiller  au  H(ji  d  olcr  sa  golille  et  de  manger  en 
piihlic'.  ))  D'autres  au  contraire  estimaient  (|ue 
le  nouveau  régime  devait  apporter  des  change- 
ments profonds  dans  la  vie  nationale  et  (pje 
l'occasion  ctiiil  hoime  de  se  déharrasscr  d'un 
accoutrement  incommode  et  que  seul  un  atla- 
ehement  aveugle  à  la  tradition  avait  maintenu 
jusqu'alors.  Ln  grand  non  moins  rcspectahlc 
par  son  caractère  que  N  illai'ranca  et  (pic  Saint- 
Simon  compare  à  Bayart  \  le  marquis  de  Vi- 
llcna,  duc  d  Escalona,  se  distingua  au  premier 
rang  des  réformateurs  :  «  De  sa  vie,  il  n'avoit 
porté  golille,  ni  l'habit  es|)agnol;  il  le  disoit 
insupportable,  et  partout  fut,  toute  sa  vie,  \èlu 
à  la  françoise.  Cela  s'appeloit  en  Espagne  à  la 
flamande  ou  «  la  guerrière,  et  presque  personne 
ne  s'habilloit  ainsi  '.  »  Dans  une  très  belle  lettre 


I .  Mémoires  secrrts  sur  rétablissement  de  la  maison  de  Bourbon 
en  Espagne,  Paris.  i8i8,  t.  I,  p.  162. 

3.   Saint-Simon,  éd.  Boislisic,  t.  Vil,  266. 
3.   Saint-Simon,  éd.  Boislisle,  t.  VIII,  p.  190. 
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à  Louis  \1V  où,  un  mois  après  la  mort  de 
Charles  II,  il  Irace  comiiie  le  programme  du 
gouvernement  qui  doit  ouvrir  à  l'Kspagnc  une 
ère  de  prospérité  etde  reeonslilulion,  il  exprime, 
entre  autres,  le  vœu  que  le  jeune  souverain 
favorise  «la  miliec  par  des  paroles  et  des  effets, 
louant  les  exercices  militaires  et  les  nobles  qui 
montreront  all'ection  au  service,  ahamlunitaitl 
l'habit  (le  (jolillc  pour  les  gens  de  robe  et  de 
plume  el  prenant  pour  la  noblesse  celui  des 
soldats  '  )) . 

D  autres  (pie  les  l^paj^nols  s  intéressaient 
également  au  changement  de  costume.  Dès  que 
l'acceptation  par  Louis  \I\  de  la  couromie 
d'Espagne  pour  son  petit-fdsfut  connue  el  qu'on 
apprit  en  l'^rancc  (pi'un  piince  français  préside- 
rait aux  destinées  de  la  nation  voisine,  nos 
industriels  se  préoccupèrent  de  tirer  parti  de  la 
circonstance  pour  exporter  leurs  produits.  L  n 
mémoire  de  1  701  relatif  à  «  cpielques  moyens  pour 
le  rétablissement  du  commerce  »  nous  prouve 
qu'ils  ne  perdirent  pas  de  temps  :  «  Il  seroit 
encore  à  désirer  »,  y  lisons-nous,  «  qu'on  pût 
inspirer  au  nouveau  roi  d'Espagne  le  dessein 
d'obliger  ses  sujets  de  s'habiller    à   la  françoise 


1.    C.  lli|i[)eaii,    Xv'fiieinriil  lifs  Bo:iibons    au    tn'uif    d'Esyuijm-, 
l.  II.  p.  3jo. 
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cl  (le  quitlcr  lu  golillr.  (]c  Hcroil  ic  moyen 
d  abrogor,  m  co  pays-là  H  dans  tous  roux  rli'pen- 
dunt  de  iKspagiir,  l'usago  drs  hayclle»  d  An- 
gleterre dont  il  MO  débile  |)Our  des  uiillionH 
toutes  lesanuëcs  aux  .sujets de  cette  ronronne'.)» 
Sinon  IMiilippc  \  lui-même,  du  moins  «piel- 
<pies-uns  de  «i-s  constMlIers  [)ureiit  Irduver  leur 
inlért^t  à  pousser  ù  l'abandon,  si  profitable  ù  la 
manufacture  française,  de  l'ancienfic  déiroque 
espagnole. 

Lu  autr(>  iiicideiil  momentanément  {)lus  grave 
(jne  celui  de  la  golille.  parce  (ju'il  s'agit  celte 
fois  d'une  pièce  du  costume  féminin,  se  produi- 
sit peu  de  temps  après  l'arrivée  de  Pbilip))e  V 
et  menaça  d'aliéner  à  sa  femme  Maiic-Louise 
<le  Savoie  les  bonnes  grâces  des  dames  es|)a- 
gnoles.  C'est  la  princesse  des  Ursins,  camarera 
mayor  de  la  nouvelle  reine,  qu'il  convient  ici 
il'entendre  :  mieux  que  personne,  elle  nous  expli- 
quera la  mésaventure  qui  arriva  au  verlugadin 
espagnol,  dénommé  à  cette  époque   lofilillo  *  et 

I.  A.  M.  de  Boisiisle,  Correspondance  des  contrôleurs  généraux 
des  finances  avec  les  intendants  des  provinces,  l.  11  (Paris,  i883), 
p.  48a. 

a.  La  meilleure  description  de  cette  espèce  de  panier  est  celle 
de  Terreros  :  «  Tontillo,  espccie  de  adorno  que  usan  las  mujeres 
cncinaa  del  brial,  6  debajo  de  la  hasquifia,  â  lo  que  cllas  dicen  para 
afiadir  gracia  ;  pero,  â  la  vcrdad,  si  la  iiaturaleza  las  hubiera 
heclio  tan  anchas  como  parecen,  no  saidrian  si  no  llenas  do  em- 
ipacho  al  pûblico.  En  Espana  se  usan  las  caderilla.«  que   son  de 
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<jui  avait  succédé  à  l'ancien  guarda-infanle  décril 
par  M"""  d'Aulnoy.  A  la  date  du  i/|  juin  170a. 
M.  do  niécouil.  ministre  de  France,  resté  à 
Madrid  jK-ndaiil  <jue  le  lioi  el  la  cour  étaient 
allés  au-devant  de  la  Heine,  notifia  à  lu  princess»* 
la  dangereuse  agitation  des  <lames  de  la  capi- 
tale :  ((  Le  bruit  courl  que  la  Ueine  veut  fair»' 
changer  riiahillenient  dos  dames  el  t|u  elle  sou- 
haite tpi'elles  (piitlent les  to/iiiHos.  ile  seul  hruit, 
Madame,  fait  de  la  jx'ine  à  toutes  les  daines  de 
la  première  qualité  et  autres...  l'exéculion  en 
seroit  pire  et  pouiroit  aliéner  l'amom'  que  tout 
le  inonde  a  pour  Sa  Majesté.  »  La  princesse,  (|ui 
n'était  point  femme  à  se  laisser  intimider  par 
cette  insurrection  de  jupons,  répondit  assez  ver- 
tement au  timoié  IUé<'(»urt  : 

Alagon,  lo  17  juin  170a. 

...  Sa  .Majcstt'  irordoniio  luilItMiioiit  (lui*  les  Danu's 
suivent  sa  iiianièro  de  s'lial)illei- ;  elle  leur  laisse  une 
entière  liherlé  de  |Mirler  le  lonlillu,  de  »e  coeller  à  leur 
lautaisie  ci  d'avoir  des  queues  de  la  longueur  qu'elles 
voudront  ;  elles  |)euvenl  mesme  reprendre  le  guarda- 
injanl,  s'il  leur  plail.   Pour   ce  qui  regarde   Sa    Majesté. 

<los  aros,  y  el  tonlillo  comiin  que  es  «le  ciiico  a  siele.  Como  toda!< 
las  inoJas  |iarcccn  perii'idicas,  esta  en  la  substancia  es  antigua. 
inudando  el  nombre  lie  (juanldinjante  en  el  de  tonlillo  »  (piecio- 
nnrio  laslellano,  Madrid,  i78()-88.  s.  v.).  Il  y  avait  aussi  un  lon- 
tillo  |>our  les  vêtements  d'homme.  Moralîn  dans  la  Mogigatn 
(acte  !*■'■,  se  '\,  l'il  do  iS()6),  parle  de  la  «  elerna  easaca  de  ton- 
tilloa  ». 
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rllf  rclr.incli»'  li.'  Ituttilla  de  l'iiubil  rHpngtiol  fju'flh* 
|K)ilf  ;  flli-  veut  a\oir  les  cIicmmix  Iriz»'»  sur  la  IcsU-  ;  cela 
|)latt  au  roy,  et  une  queue  trop  longue  l'incommode: 
rll(>  .souhaite  inoHme  que  le^  Daines  du  pillais  s'v  eoiifor- 
iiiont,  parer  <|ii<'  avant  â  la  <MT\ir,  cllrs  «l'ciuliarra^sent 
Fort  avec  !«•  lontillu  cl  plus  ««nrure  avji-  l»Mirs  loii^ni»'^ 
(|U(Mics,  (pii  font  toujours  une  [jousHière  (]ui  luv  fait 
beaucoup  de  mal  à  la  poitrine.  Klle  est  estonntk»  <|uc  la 
incxle  d'aujourd'huv  paroisse  aux  dames  de  Madrid  une 
(•lios<'  si  priviir^iér  (pi'il  ue  luv  soit  pas  |MTniis  d'en 
n'Ioririer  ce  (pii  lu>  paroist  inrr>min()d«'  et  nn'snie  ridi- 
ruir.  Du  temps  de  la  revue  Louis<\  len  queues  n'es- 
loient  pres<pie  qu'à  (leur  de  terre,  et  la  revue  douai- 
rière a  réformé  la  to<pie  que  les  vefves  portoienl.  Sa 
Majesté  coni-Jud  sur  ces  exem^iles  qu'il  n'v  a  rien  de  fixe 
dans  riiid)ill«*in('nl  espa^Miol.  et  qu'elle  peut  fort  bien,  en 
lisant  seulement  du  droit  que  l'usafçe  autorise,  adjoulcr 
ou  retrancher  ce  qui  luv  paroist  à  prO|)OS... 

El  le  m(^me  jour,  elle  écrivait  à  peu  près  sur 
le  même  ton  à  M.  de  Torcy  : 

...  Je  dois,  ce  me  semble.  Monsieur,  vous  rendre 
compte  d'une  autre  alFaire  que  M.  de  Blécourt  croit 
importante,  et  qui  néantmoins  ne  me  le  |)aroist  point  du 
tout...  L'habit  <pie  la  reine  j)ortc  est  le  mesme  que  celuv 
que  S.  M.  a  envo>é  à  M""  la  duchesse  de  lîourgogne, 
hors  qu'elle  en  a  retranché  le  lonlillo.  et  qu'elle  ne  veut 
pas  ses  queues  si  lonfi^iies.  Elle  a  souhaité  que  les  femmes 
(jui  la  servent  s'y  conformassent,  parce  que  le  lonlillo  les 
empeschoit  de  l'approcher  surtout  à  sa  toilette,  et  que 
ces  formidables  queues  font  dans  ces  chambres  qui  ne 
sont  point  frottées  une  poussière  qui  luv  fait  beaucoup 
de  mal  à  la  poitrine.  Elle  a  laissé  aux  autres  une  entière 
liberté  de  s'habiller  comme  elles  voudront.  A  Barcelone 
et  à  Saragosse,   presque  toutes    les  dames   ont  pris  cette 
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mode,  voulant  luy  faire  leur  cour  en  suivant  son  exem- 
ple. Je  sc;ais  aussv  qu'à  Madrid  plusieurs  se  sont  fait 
iaire  des  liabits  conformes.  Mais  il  est  vray  qu'il  y  en  a 
quelques-unes  à  qui  cela  ne  plaist  pas.  Ce  sont  sans 
doute  les  femmes  des  hommes  qui  croyenl  que  le  salut 
de  la  monarchie  consiste  dans  la  conser\ation  de  la 
(folille.  Peul-estre  v  a-t-il  |)lus  de  malice  que  d'enleste- 
nienl  dans  la  teste  de  ces  ;,'ens-là... 

Blccourl,  en  recevant  la  lellre  un  peu  vive 
de  la  princesse,  comprit  qu'il  avait  fait  uu  pas 
de  clerc  et  dut  regretter  de  s'être  rru^lé  de  celte 
histoire  de  paniers.  H  crut  nécessaire  de  s'en 
expliquer  avec  M.  de  Torcy  : 

Madrid,  le  l'i  juin  1703. 

...  Je  crains  d'avoir  lait  mal  ma  cour  à  Madame  la 
Princesse  des  Lrsins,  en  lu>  mandant  ce  qu'on  disoit  icy 
sur  riiabillcment  des  Dames.  Vous  en  jugerez  par  la 
responsecpi'elle  m'a  faite.  Je  n'oseray  plus  luy  dire  ce  qui 
viendra  à  ma  connoissance,  à  moins  que  vous  ne  me 
l'ordoiiniez  ;  mais  mes  intentions  sont  bonnes.  Il  faudra 
([ue  les  Dames  pour  estre  à  la  mode  quittent  le  tuniiliu, 
(|ui  cmpesche  qu'on  ne  leur  voye  les  piwls  et  les  jamlx's 
quand  elles  s'assoient  à  terre,  comme  c'est  la  coutume 
icy,  et  c'est  un  crime  de  les  montrer.  11  y  a  des  maris 
assez  extravagants  pour  dire  qu'ils  aymeroient  mieux 
voir  leurs  feuunes  mortes  ipie  ce  qu'on  leur  voye  le;» 
pieds... 


M.  de  Torcy,  lui.  donnait  raison  à  Blécourt  : 
il  informa  M""  des  Ursins  que  l'affaire  du  ton- 
tillo  avait  été  portée  devant  Louis  Xl\  et  que  le 
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gruiul  roi  conseil  In  il  tic  k'iiiporiMcr,  de  ne  r'wn 
l)nis(jii('r,  loul  en  IsiisKiint  à  la  jrunr  reine  la 
libelle'  (le  ne  pas  s'«'iiil>arraH»er  <\c  ee  panier 
muni  d'une  (pieue  aussi  encombrante  :  IvOuÎh 
rccominaiidail  de  se  conformer  à  l'exemple  du 
roi  d'il.spagne  ([ui  tolère  la  golille  et  qui  mi^iiic 

|;i  nuili'   .'i  l'i'il.'iiif.    Il  iiirs    : 

Marlr,  le  3  juillet  1702. 

...  M.  tic  MiiVoiii't  ii'iîsl  pas  le  «Mil  qui  ait  cscril  au 
sujet  di?  riifihillriiieiit  i\t-  la  itmic.  Ou  «mi  ri'^nrtlc  en 
K»piigiie  le  rliaiigeineiit  connue  une  alTaire  trè!<  impor- 
tante, et  il  en  o»loit  deija  venu  des  ad^is  aërieux  au 
rov,  avant  «pie  je  reeeusse  >ostre  dernière  K-ttre; 
S.  M.  m'avoil  nicsnie  ordonné  de  vous  en  esrrire.  Klle  ne 
croit  |ias  <pic  la  ir\n<>  doive  clian;;rr  un  li.ihit  cpii  luv  est 
commode  ;  mai»  il  »emble  en  ineMiie  temp^  tpi  il  faut 
donner  qiiel(|ue  consolalioii  à  la  nation,  alarmée  mal  u 
|)ro[K)s  de  ce  cliangcincnt.  et  qu'il  est  hon.  [H>ur  cet 
cllel,  de  se  conformera  ce  (|ue  le  rov  d'Ksijjagne  a  fait 
ru  arrivant  à  Madrid  ;  comme  il  a  laissa*  à  tout  le  monde 
la  liberté  de  |)j»roitrc  devant  luv  avec  la  golille,  que 
luy-mcsmea  {K>rté  de  certains  jours  l'Iiahit  espagnol...  '. 

Lous  Xl\  ne  savait  donc  pas  alors  que  la  go- 
lille était  définitivement  condamnée  ou  tout  au 
moins  rabaissée  dans  l'estime  même  des  Espa- 
gnols par  l'attribution  exclusive  qui  en  était  faite, 
sur  l'ordre  du  souverain,  aux  gens  de  robe,  de 

I.  3/™'  des  Lrsins  et  la  succession  d'Espagne.  Fragments  de 
■correspondance  publiés  par  M.  le  duc  de  la  Trémoitle,  Nantes, 
igoS,  t.  II,  p.  50,  57,  Gi,  6^  et  05. 
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plume  et  à  ce  qui  correspondait  en  Espagne  à 
notre  classe  moyenne  ou  tiers  état'. 

Les  progrès  de  la  mode  française  nous  sont  at- 
testés à  mesure  que  l'on  avance  dans  le  xvur  siècle. 
«  En  1707,  l'habit  de  militar  était  déjà  généra- 
lement adopté  »,  dit  un  auteur  espagnol,  et 
dix  ans  plus  tard  un  Elul  présent  d'Espayne 
constate  ceci  :  «  Ce  n'est  chez  certaines  gens  que 
la  nécessité  qui  les  oblige  à  porter  encore  des 
gonilles  sic  ,  parce  que  cet  habit  est  de  beau- 
coup moindre  dépense  :  mais  il  est  très  sur  qu'on 
les  quittera  insensiblement  et  (|ue  dans  (|uelques 
unnées  de  paix  on  n'en  verra  plus  gueres.  '  » 
Une  autorité  plus  grave  et  en  quelque  sorte 
ofHcielle  conlirme  pleinement  ces  déclarations  : 
)0  veux  parler  de  1  Académie  espagnole  qui  dans 
le  lon)e  1\  de  son  dictionnaire  (i7."i4)  annonce  la 
déchéance  de  la  golille  :  «  C'est  une  mode  qui 
lut  introduite  il  y  a  environ  cent  ans  pour  les 
hommes  :  elle  n'est  plus  suivie  aujourd'hui  que 
par  les  magistrats  minisli'os  foijados  ,  les  avo- 
cats, les  alguacils  et  quelques  particuliers  al- 
t/una  (jenle  particular   \  » 

I.   Saint-Simon,  éJ.  Boislisle,  t.  IX,  \>.   iiJt<. 
3.   i'Vlijto  Kt>jt»  de  Flores,   Invectiiut  contra  el  luxu,    Madrid, 
i7()'i,  |>.  loa. 

3.  Etat  prèient  d'Esinujne,  Villefrarichc,  1717,  p.  **• 

4.  CcUe  définition,  légèrement  modiOifi  dans  des  éditions 
Mjbséquenlcs,  figure  encore  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie 
de    1899  ('"'^    édition),  où   l'on    n'L'>t    pas  peu  surpris  do  lire  : 
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Chose  h  noter  :  laiidiH  (|u'avcc  la  nouvelle 
dynastie,  rKspagnc  cNoliiail  <•!  divorçait  avec  le 
passé,  beaucoup  de  inanjues  cxléiicurcs  de  l'an- 
cien n'gime,  usages  et  costumes,  se  conservaient 
et  se  continuaient  à  la  cour  impériale,  l/cmpe- 
reur  Charles  \\  se  souvint  toute  sa  vie  qu'il 
avait  disputé  la  couronne  espagnole  à  Philippe  V, 
et  s'il  avait  pu  l'oublier,  les  Espagnols  qui 
l'accompagnèrent  à  Vienne,  les  Cifuentes,  les 
(îalve,  les  Haro,  les  Sâstago,  sans  parler  de 
plusieurs  Catalans,  entre  antres  le  fameux  mar- 
«piis  do  Kialp,  (pii  tous  foriiiaient  un«'  cainnrilln 
redoutable  et  puisaient  largement  dans  le  holxillo 
secreto,  le  lui  auraient  rappelé'.  Il  mit  une  cer- 
taine coquetterie  à  ne  rien  supprimer  de  l'éti- 
quette espagnole,  introduite  par  l'erdinaiid  I", 
qui  le  reportait  au  temps  de  sa  jeunesse  où  on  le 
saluait  les  jambes  croisées  et  lui  donnait  à  boire 
à  genoux*;  il  l'exagéra  plutôt.  Joli.  13.  Kuchelbe- 

«  Hoy  (!)  usan  de  eslc  adorno  los  minislros  logados  y  dénias 
curiales  ».  Voilà  un  article  qu'il  faudra  mettre  au  pjint  dans  la 
prochaine  édition. 

I .   Marco  Foscarini,  Sloria  arcana,  Florence,  i8i3,  p.  i4  et  7O. 

a.  «  Quell'  incrociar  di  ginocchia  ne!  salutare,  cpiel  melternc 
uno  a  terra  nel  presenlar  la  cop[)a  da  bere,  e  cerle  altre  foggic 
di  simil  fatta,  allcltavano  l'animo  giovanile  dell'  Arciduca,  e  vie 
più  gli  riuscivano  grale  a  fronle  délia  ruvide//a  de'  suoi  Tedes- 
chi  »  (M.  Foscarini,  /.  c,  p.  4'0-  KuchelbecLer  nous  dit  que 
la  révérence  espagnole  était  exigée,  d'après  le  cérénaonial  vien- 
nois, devant  l'empereur  et  les  membres  de  la  famille  impériale 
(^Allerneueste  Relation,  p.  4o3). 
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cker,  dans  son  Allerneueste Relation  vom Romisch- 
Kayserl.  Hofede  1732,  nous  infornneque  le  céré- 
monial de  la  cour  de  l'empereur  est  un  mélange 
de  «  grandezza  »  tempérée  par  la  solidité  alle- 
mande, qui  corrige  heureusement  ce  qu'il  y  a 
de  capricieux  dans  le  point  d'honneur  espagnol  : 
mais  laissons- le  parler  en  son  jargon  : 

Wenn  man  erwegot,  wie  die  Spanische  (Jaijrice  iii 
jiHon  Sachcn  aul"  das  Point  d'honneur  und  Aiiseheii 
j^erichtet  ;  so  isl  Iciclit  zu  eracliton,  dass  dit'so  Passion, 
wenn  solclic  mil  ciiu'i-  wiirfklirln'n  Soliiiilè  xcrkinipiri'l 
>vird,  durcligaiif^'licli  einon  vortrrriliclR'n  und  vollkotii- 
mcn  galon  Effecl  liât.  Dièses  lelzlcre  niin  iindet  inan 
am  Kavserlicheu  llole  in  der  Thaï:  dahero  aucli  d;is 
crstere  von  dcniselben  vollkoinnien  wohi  secundircl  wird, 
aiso,  dass  sich  zu  dcr  Holieit  und  Majeslal  des  allei- 
griislen  Monarcliens  die  Sj)ani*.clie  (Irundezza  ani  allei- 
he.slcn  scliieket,  zurnald,  da  es  allliier  IhmIisI  vi'rnijnlltig 
lemperirel  ist.  und  man  solches  aucli  nacU  der  Zeil  und 
dem  Orl,  wo  der  K.a\sei"l.  Hof  rcsldirel,  einricittet. 

Sous  Charles  M,  le  costume  de  service,  à  la 
cour,  était  à  l'espagnole  pour  tous,  depuis  les 
grands  olTiciers  jusqu'aux  pages  et  aux  laquais. 
Les  ministres  cl  les  chamhcllans  avaient  le  man- 
teau espagnol  de  soie  ou  de  drap  noir,  suivant 
leur  rang;  la  livrée,  également  noire  avec  des 
passements  jaunes,  comportait  le  manteau  noir 
court  cl  le  pourpoint  passementés  de  jaune. 
Telle  était  la  tenue  à  Vienne  ;  mais  à  Laxen- 
hourg  ou  à  la  Favorite,  l'empereur  tolérait  que 

Morel-Fatio.  m.  —  17 
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la  cour  suivît  la  mode  allcniaiulc.  Au  amron- 
nemcnt  du  roi  des  Honmiiis,  rôtiqucllc  cxigeuit 
aussi  le  costume  espagnol.  Kn  l'jC)\,  lors  du  coii- 
roniiciiieiil  de  Joseph  il,  la  (îa/elle  de  Madrid 
note  (pie  le  maréchal  de  la  cour  portait  un  «  vc»- 
tido  ncgro  a  la  cspaHola  anligua  *  ». 

iNoiis  avons  vu  plus  haut  <pic  le  point  de 
dt'part  de  la  révolution  qui  s'opéra  dans  le  vi- 
lement en  Espagne,  et  cjui  eut  d'assez  nolahlcs 
conséquences  sociales  et  économiques,  fut  un 
changement  d'uniforme  militaire  au  temps  de 
Philippe  IV.  «  L'armée  passe  avant  tout  », 
eoiuiiie  dit  le  sainele  :  l'rivilt'fjifiild  es  In  Iro/ta  ! 
Le  clinquant  de  la  soldatesque  séduit  même  les 
plus  pacilupies,  et  le  moins  guerrier  des  hommes 
aime  parfois  à  se  donner  lair  martial  :  le  succès 
remporté  par  l'hahit  à  la  fraiivaise  auprès  de  la 
société  espagnole  s'explique  donc  par  ceci  qu'il 
fui  d'ahord  recommandé  à  la  nation  par  l'armée 
qui  l'exposa  à  l'admiration  des  civils.  El  comme 
il  était  arrivé  en  France  pour  la  cravate,  dont 
le  nom  équivalent  de  (Croate  rappelait  celui  d'une 
troupe  étrangère  au  service  de  nos  rois,  en 
Espagne  de  même  il  fut  d'usage  pendant  toute 

I.  On  jKmrrait  signaler  d'autres  souvenirs  es|iagnols  dans  les 
usages  de  la  cour  de  \  ienne  :  Marie-Thérèse,  par  exemple, 
appelle  encore  ayo  le  gouverneur  de  ses  fils  (Briefe  der  Kaiserin 
Maria  Theresia  an  ihre  Kinder  iind  Freuwle,  publ.  par  A.  von 
Arnelh,  Vienne,  1881,  t.  \",passim). 
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lia  durée  du  xviii"  siècle  d'appeler  inititain'  l'Iia- 
bit  copié  sur  celui  des  soldats  français  ;  vestir  û 
la  mililar  ou  de  militai'  signifia  sans  plus  porter 
la  casaque,  la  cravate  et  le  tricorne  ;  mais  il  faut 
distinguer  un  peu  les  époques. 

Au  commencement,  l'expression  se  prenait, 
il  va  de  soi,  plus  au  pied  de  la  lettre,  car  la  plu- 
part de  ceux  qui  renoncèrent  à  1  ancien  costume 
le  firent  en  conséquence  de  la  guerre  qui  ensan- 
glanta l'Espagne,  pendant  les  premières  années 
de  Philippe  V ,  et  qui  contraignit  des  hommes 
de  toutes  catégories  à  prendre  les  armes  et  à 
s'enrôler.  C'est  ce  que  nous  donne  à  entendre 
un  historien  sévillan  dans  sa  relation  des  événe- 
ments qui  se  passèrent  en  Andalousie  l'an 
1703  :  «  Les  exercices  militaires  que  motivèrent 
ces  événements  commencèrent  à  déshabituer  la 
jeunesse  de  l'habit  de  golille  qu'elle  conservait 
encore,  à  cause  qu'il  était  incompatible  avec 
l'agilité  (jue  réclamaient  les  évolutions  de  la 
guerre'  ».  Une  fois  accoutumée  à  un  vêtement 
plus  commode  et  dégagé  et  qui  en  outre  lui 
donnait  l'air  plus  martial,  il  n'est  pas  surpre- 
nant qu'après  la  conclusion  de  la  paix  cette 
jeunesse  ne  tînt  point  à  l'abandonner  pour  en 
reprendre  un,    qui,   mal   vu  du    roi  et   de   la 

I.  Justino  Malulc  y  Gaviria,  Anales  de  Sevilla,  Svville,  1887, 
*.  I,  p.  23. 
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noblc^sL'.  coiiM-ail  inaiiilciianl  le  corps  d'uii 
tubcliion  ou  d'un  alguacil.  Aussi  arrivc-t-il  fré- 
(|ut'innn'nl  que  l'on  confonde  à  celte  épocjuc  cl 
pcndanl  lu  prctnière  inoilié  du  siècle  l'Iialjil  à  la 
l'ranrai»e  ou  1  liabil  mililuire  avec  l'uniforiiKr  des 
soldats,  —  ce  que  d'ailleurs  nous  avons  déjà  \u 
faire  au  marquis  de  Villcna  —  ou,  jK>ur  mieux 
(lire,  (jue  l'on  atlrihue  à  ceux  qui  adoptent  la 
mode  nouvelle  1  intention  de  se  remonter  socia- 
lement, parfois  intime  de  dissimuler  une  condi- 
tion réputée  liumbic  ou  vile  sous  des  dehors 
prétentieux  et  trompeurs'. 

Cette  tendance  se  remanjuo.  par  evenqdc, 
dans  les  SneHos  morales  du  D'  Diego  de  Torres 
qui  reflètent  si  exactement  l'esprit  de  l'époque. 
Tandis  que  le  docteur  inspecte  les  divers  quar- 
tiers de  Madrid  accompagné  de  Quevedo,  —  qui 
est  pour  Torres  ce  que  \  irgile  est  pour  Dante  — 
voici  qu'une  sorte  de  monstre  lui  barre  le  pas- 
sage. Torres  s'arrête  pour  l'examiner  et  nous  le 
décrit  en  ces  termes  :  «  Son  habit  était  mili- 
laire,  ce  qui  donnait  à  penser  que  telle  était  sa 
profession  ;  il  tenait  à  la  main  un  bâton  à  pom- 

I .  D.  Luis  Francisco  Calderon  Allamirano  décrit  dans  son  livre 
intitulé  Opûsctifos  de  oro,  virtudes  morales  christianas  (Madrid, 
1707)  l'habit  à  la  française  (casaca  con  f aidas,  chupa,  bolones  de 
fjifjante  biilto,  etc.)  porté  par  ses  contemporains  :  d'où  Semperc 
conclut  que  l'usage  en  était  général  déjà  en  cette  année  1707 
(llisloria  dcl  liixo,  Madrid,  1788,  t.  II,  p.  i46). 
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meau  d'argent  qui  servait  plus  à  autoriser  sa  per- 
sonne qu'à  soutenir  son  corps...  Qui  penses-tu 
qu'il  soit  ?  »  dcmande-t-il  à  Quevedo.  Ce  dernier, 
ignorant  des  changenienls  qui  se  sont  produits 
depuis  son  départ  du  monde,  répond  bonne- 
ment :  «  Un  olïicicr,  s'il  faut  en  croire  les  in- 
dices de  son  habit  ot  du  balon  qu'il  lient.  »  Jadis 
oui,  mais  maintenant  non,  se  dit  intérieurement 
Torres,  (jui  continue  :  ((  Parla,  tu  te  rendras 
compte  de  la  confusion  où  nous  vivons  et  de 
l'étrange  mixture  que  l'on  tolère.  Cet  homme 
que  tu  estimes  un  membre  honorable  de  l'Etat 
est  maître  de  chapelle  de  la  gueule...  Il  est  cui- 
sinier. ))  Et  après  que  les  deux  amis  ont  déploré 
qu'un  tel  déguisement  couvre  un  si  vil  métier, 
Torres  conclut  en  disant  :  a  Tous,  ou  la  plupart, 
portent  ou  l'épce  de  cérémonie  ou  le  bâton  à 
pommeau  d'argent,  ce  qui  les  fait  prendre  pour 
des  militaires,  tolérance  indigne,  puisque  ce  qui 
sert  de  marqtic  dislinctive  honorable  à  un  capi- 
taine ou  à  un  colonel  et  de  récompense  pour  ses 
actions  glorieuses  est  porté  par  un  homme  mé- 
prisable, excrément  de  la  République*.   » 

Avec  le  temps,  la  signification  primitive  du 
mol  disparut  à  peu  près  complètement:  de  1760 
environ  jusqu'à   la   lin  du  siècle,  vestir  de  mi- 

1.  Suenos  morales,  éd.  de  Salamanque.  1733,  p.  74. 
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litar  vcul  dire  .sliiiploiiient  ôlrtî  en  Iciiiie  dv  \ill<'. 
|)Oi'ler  riiahil  à  la  Ira n ça i se,  le  Kuig  gilet,  la 
cravate,  le  jahol.  le  trieornc,  la  perniquc.  etc.', 
ensemble  qui  e.st  l'antithèse  de  la  grande  cape  et 
du  chapeau  retroussé,  conservés  par  les  gens  du 
peuple  et  une  partie  de  la  classe  moyenne  îi 
Madrid  et  dans  les  provinces*.  Et  le  nouveau 
costume  citadin,  malgré  son  nom,  se  distingue  si 
bien  de  runiforme  des  soldais  que  les  étrangers 

I .  Kcli|>c  Kojo  de  Flore*  décrit  ainti  un  vettido  de  mililar 
confeclionn<'-  dans  la  promi'-rc  moitir  du  siècle  :  «  casaca  con 
tonlillos  (coiiftAÏncts  ]ioiir  faire  boufTcr  l'Iiahit  aux  liaiiclie»), 
raanga  bastaiilc  ancha,  vuc-lla  rcdonda,  mullilud  de  njaif*  j  l>ok>- 
lies  de  cabe/a  de  l'urco,  ciiu|>a  larga  ha!<ta  cubrir  la<t  rodilla»,  de 
neda,  brocado,  n%n.  l'i  olra  cstnfa  igual,  ù  di^crsa  Icla  (|uc  la  de 
la  casaca  con  proporclonado  numéro  de  botonct.  (tues  quaiido 
osto  expongo.  cuonto  en  una  (que  pretumo  >c  hizo  en  el  aAo 
1733  o'i7a.'i)sei>  docenas  de  bolones  muj  pequcfios.  anuque  no 
ignoro  que  en  lo»  pnncipioa  eran  los  boloncs  demasiado  gruc«oft 
los  calzoïics  justo8,  u  como  te  sucle  dccir,  calza»  alacadas,  abun- 
dantcs  tandjicn  de  l>otoncs,  rematando  las  boquillas  con  uii(i% 
lazos  6  cintas,  que  muclias  veccs  se  tapaban  con  el  barulé(le  replis 
du  bas  sur  le  genou,  c'est  le  français  bas  roulé  ;  on  disait  ancienne- 
ment rouler  ses  bas,  les  retrousser  sur  la  culotte  de  manière  qu'il» 
fassent  un  bourrelet  autour  du  genou)  de  las  médias  I^  [leluca  era 
blonda  con  mofios.  camisola  muy  ancha,  de  la  quai  se  descubria 
mucha  parte  por  cl  peclio  y  mufiecas  :  corbata  larga,  sombrero 
chambergo,  ô  à  la  chamberga,  que  era  redondo,  sin  picos,  zapatos 
ajustados  con  lazos  de  seda,  û  evillas  chicas  redondas  de  acero  y 
tacones  altos.  »  (^Invectiva  conlra  el  luxa,  Madrid,   179'!,  ]>■  102.) 

3.  Entre  autres  par  l'hidalgo  campagnard.  D.  Juan  Antonio 
de  los  Héros  Fernândez,  qui  nous  trace  le  portrait  du  a  country 
squire  »  castillan  de  son  temps  (1775),  le  montre  embozado  en 
su  capa  ;  voy.  ses  Discursos  sobre  el  comcrcio  dans  le  Semanario 
erudilo,  t.  XXVI,  p.  i55. 
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n'omellent  pas  dans  leurs  relations  de  voyage 
à  travers  rKspagne  de  noter  le  sens  particulier 
qu'on  atlaclie  dans  ce  pays  au  mot  inilHar  : 
((  Lorsque  l'Espagnol  quitte  l'hahil  espagnol  pour 
Yliabil  militaire,  c'est  ainsi  (|u'on  nomme  en  Es- 
pagne l'habit  français,  il  choisit  les  couleurs 
les  plus  vives  ».  dit  Peyron  ';  et  John  Tal- 
hot  Dillon,  parlant  de  l'épée  de  cérémonie  ou 
espadin  qui  a  remplacé  la  longue  épée  de  Tolède» 
accompagnement  obligé  de  l'  «  old  Spanish 
dress  »,  remarque  aussi  que  ce  que  l'on  nomme 
((  a  military  dress  »  tient  lieu  de  l'ancien  vête- 
ment noir  universellement  porté  avant  le  xviii* 
siècle*.  Mais,  comme  il  est  naturel,  ceux  mômes 
que  leur  condition  oblige  de  monter  leur  garde- 
robe  à  la  française,  ne  renoncent  pas  pour  cela  au 
costume  national;  ils  ont  ainsi  deux  tenues  ([u'ils 
mettent  suivant  les  circonstances  :  «  Les  grands 
eux-mêmes,  écrit  Baretti,  en  1760.  portent 
quehpicfois  ces  vilaines  capas  pour  se  déguiser. 
Celui  qui  a  une  capa  a  aussi  ses  cheveux  cachés 
sous  un  bonnet  de  coton,  ou  sous  un  filet  de 
soye,  et  le  sombrero  par-dessus,  c'est-à-dire  un 
chapeau  rabattu'.    »    il    restait    donc   toujours 

I.  A'otu't'au  voYtiye  en  Espaijne  fait  m  1777  et  1778,  Londres, 
1782-1783,  t    II.  p.    lig. 

3.    Trai'eh  tnrough  Spain,  Londres,  1780,  p.   i35. 

3.  l  oyit'je  de  Londres  à  Gènes,  Irad.  de  l'anglais,  Amsterdam. 
1777.  t.  II,  p.  317. 
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dans  les  classes  siijx'ricures  un  goùl  inné  poiir 
les  choses  du  cru.  Tout  Kspagnol  aiuiail  à  bcii- 
vclopper  dans  la  <'ape  Iradilionnclle,  à  en  relever 
un  pan  pour  se  CQclier  le  visage  clù  raballrc  Hur 
868  yeux  le  chapeau  mou  ou  la  monterai  Dan» 
une  casaque  ou  une  redingote,  (juel  rpie  fût  son 
rang,  il  se  seiiluil  niai  à  l'aise  el  coninie  rndi- 
manche.  Souvent  aussi  l'ajustement  dit  militnirf 
niancpjait  de  goût  el  d'harmonie.  «  Le  veslido 
militnr,  cjui  est  l'hahil  européen,  mais  mal 
l'ait...,  en  général  sied  très  mal  au\  Espagnols,. , 
On  voit  souvent  un  grand  d'Kspagne  avec  un 
habit  brodé  et  des  bas  de  laine  ou  des  souliers 
malpropres  ou  une  perrucpie  mal  peignée  et 
une  queue  *.  » 

La  compétition  qui  régna  as.sez  longtemps 
entre  l'habit  français  et  la  cape  espagnole  fai( 
aussitôt  penser  à  la  fameuse  émeute  qui  éclata 
à  Madrid  au  mois  de  mars  17GG,  et  dont  le  motif 
appareul  fut  une  ordonnance  relative  précisé- 
ment aux  capes  et  aux  chapeaux  retroussés,  que 

1.  «  Depuis  trois  jours  j  ai  un  rhume  de  cerveau  alTrcux  : 
mais  je  m'enveloppe  dans  mon  manteau  espagnol,  avec  un  bon 
grand  chapeau  détroussé  sur  mon  chef,  ce  qu'on  ap|>ell<.>  être  Cfi 
capa  y  sombrero,  et  quand  l'homme,  jetant  le  manteau  sur 
l'épaule,  se  cache  une  partie  du  visage,  on  appelle  cela  être 
embossado  »  (Lettre  de  Beaumarchais  k  son  père,  dans  L.  de  Lo- 
ménie,  Beaumarchais  et  son  temps,  Paris,   i8û6,  t.  I,  p.  1^4). 

2.  Etat  d'Espagne  en  1765  (Bibl.  ^f^/arine.  Ms.  1910, 
p.  i38). 
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celte  ordonnance  proscrivait  ou  tout  au  moins 
dont  elle  réglementait  le  port  d'une  façon  qui 
déj)lut  fort  au  peuple  madriKue.  Les  chefs  du 
molin  avaient  d'autres  raisons  dèlrc  mécontents, 
mais  ils  profitèrent  de  la  mauvaise  humeur  que 
provoqua  l'ordonnance  pour  exciter  la  populace 
contre  l'un  des  ministres  italiens  de  Charles  111, 
le  man|uis  Squillace,  promoteur  de  certaines 
réformes  urhalnes,  assurément  utiles  et  judi- 
cieuses mais  qui  avaient  le  tort  de  Irouhler  dans 
leurs  hahiludes  séculaires  les  Espagnols  peu 
enclins  à  se  laisser  faire  la  loi  par  des  étrangers. 
L'émeute  fut  assez  sérieuse  et  faillit  même  un 
moment  compromettre  la  majesté  du  trône  et  la 
personne  du  souverain.  Heureusement  les 
jésuites,  qui  servent  toujours  en  ces  circonstan- 
ces, payèrent  pour  tous  et  l'ordre  fut  restauré. 
Je  n'ai  pas  à  insister  ici  sur  les  incidents  et  les 
conséquences  de  cette  révolte',  mais  il  me  pa- 
raît à  propos  de  donner  à  connaîti-e  quelques 
passages  d'un  document  de  l'époque  qui  vise  la 
substitution  du  costume  français  au  costume 
espagnol  et  cpii  rentre  donc  dans  notre  sujet. 
Le  document  en  question  est  la  réponse  des  pro- 
cureurs du  Conseil  de  Castille  au  premier  projet 


I.   On  {icut  coasullor  le  récit  très  circonstancié  de  D.  Manuel 
Danvila,  Reinado  de  Carlos  III,  t.  II,  p.  -jgS. 
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(le  rordoniuuico  dr  17GG'.  Quoique  «h'fcrKMruni 
1res  d(!*oid<'s  (If  raiilorilr*  lovalc,  \vs  flsrtile»  sou- 
linrcnt  avec  une  n'cllc  in(l('')>(>n(laii('«>  leur  ojii- 
iiiou  et  no  ditisiiuulèroul  point  le;*  difFicultt'o 
d'exécution  d'un  règleinent  qui  violentait  de» 
couluines  iHablics  et  (|ui  ris(|uait  d'autre  part  d(* 
porler  alleinle  à  l'industrie  nationale.  I.es  motif*» 
alU'gutîs,  dans  la  réponse  i\vs  fiscales.  j>our  coni- 
hallrc  certains  arlielcndc  l'ordonnance  sont,  en 
|>rcmier  lieu,  la  f(jrte  (K'pense  (proccasionncra 
la  nouvelle  tenue  même  aux  personnes  aisées 
(pie  l'ordonnance  a  surtout  en  >ue,  puis  les  sen- 
timents d'envie  (pie  suscitera  dans  les  classes 
iiiAîrieures  l'accoutrement  preî<brit  aux  gens  du 
tiers  état,  car  il  est  à  prévoir  que  chacun  vou- 
dra rivaliser  avec  eux  et  s'élever  à  leur  ni- 
>eau.  Enfm.  tout  n'est  pas  à  condamner,  disent 
\v^  fiscales,  dans  l'héritage  du  passé.  Ce  qui  a 
si  longtemps  existé  a  sa  raison  d'(*tre  ;  la  cape, 
notamment,  surl(3ut  si  on  la  ramène  à  des  di- 
mensions uKjindres,  à  celles  (pii  avaient  cours 
jadis,  est  un  vêtement  pratique,  répondant  bien 
à  son  objet  et  difficile  à  remplacer. 

.\1  Decrelo  de  S.  M.  para  la  prohivicion  de  capas,  los 
Sonores  del  Consejo  en  plena  junta  mandaron  que  se 
guardase  y  cunipliese  lo  que   el  Rey  ordenava,    y  [jam 

I .  Une  brève  analyse  de  ce  Diclamen  de  los  fiscales  del  Con- 
sejo se  trouve  dans  le  livre  de  Danvila,  t.  II,  p.  3io. 
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que  se  cxculasc  pasô  luego  à  los  fiscales.  Madrid,  a^  de 
febrero  de  176G. 

liespuesla.  Los  fiscales  dcl  Consejo,  en  visla  de  la 
Ueal  ordeii  que  prohive  cl  sombrero  redondo  y  capas 
largas  \  embozo,  dando  olras  providencias  para  e\ilar 
disfraccs,  las  que  se  les  ha  pasado  de  orden  del  Consejo, 
diccn  : 

Que  en  su  cxccucion  con  toda  la  extension  que  conipre- 
hcnden  enciienlran  barias  dificullades.  como  es  la  dis- 
tincion  de  persoiias  que  en  ella  se  conliene  (cuio  discer- 
nimiento  daria  lugar  à  graves  conrusiones  como  se  ha 
empezado  à  experlnieiilar  en  los  prinieros  ensavos  hechos 
en  la  corle)...  Ilav  reparo  respeclo  de  los  caniinantes 
que  necesilan  del  abrigo  del  sombrero  redondo  contra  la 
inclemencia  de  los  temporales...  Tiene  tambien  inconi- 
benienlc  cl  inclinar  à  toda  la  Nacion  al  trage  militar, 
que  no  es  propiodelos  F]s[)afiolcs,  con  loque  se  aumen- 
taria  cl  luxo  de  los  naturales.  Ilav  el  reparo  de  que 
cstendiendo  à  todo  el  reyno  la  proliivicion  v  nuevas 
reglas,  se  consuinirian  los  paùos  >  telas  extrangeras  en 
lugar  de  las  bastas  de  que  regularmente  se  hacen  las 
capas,  que  son  de  fabricas  del  pais,  dandose  al  inismo 
ticmpo  ocasion  à  que  pierda  la  balan/a  el  comercio  entre 
nosotros  notablemente  y  ganen  en  ella  los  extrangcros 
con  cl  despaclio  de  sus  panos  fuios... 

Estas  dificullades  y  otras  de  esta  naturaleza  se  han 
ofrecido  dcsde  luego  à  los  fiscales,  à  quienes  para  su 
cxccucion  ha  acordado  el  Consejo  pleno  se  les  pise  la 
citada  H'  orden.  y  les  parccia  necesaria  su  explicacion  > 
décision  anlcs  de  procéder  à  l'ormar  el  vando,  por  tener 
enlace  ncccsariocon  la  execucion...  Madrid  28  de  febrero 
de  176(5. 

Los  fiscales,  en  visla  de  la  IV  orden  de  S.  M.  para  que 
se  prohiva  |>or  vando  el  uso  de  las  capas  largas  v  som- 
breros redondos,  teniendo  présente  su  anterior  rcspucsta. 
y  lo  acordado  por  cl  Consejo  pleno  en    3  de  este   mes. 
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para  (jiio  propongaii  lo  cpio  tcMigan  |K)r  romlM'nij'nli*  on 
este  aHUinpto.  diccn  :  (^)ue  c»  iniiy  propio  de  In  II'  atcii- 
cion  prcM'rivir  réglas  coinltoniciiU*»  para  que  el  trage 
coiiiiiii  sca  innocente  v  iiada  propio  à  o<*ullar  >  di»imii- 
lar  excf'sos.,. 

Prcvicnc  la  U'  orden,  en  primer  Ingar,  (pie  la  gente 
i-ivil  )'  de  alguna  cla»e  >  di»lincion  hm'  precisaincnle  de 
capa  corla  ô  redingot,  [M>lu(piin  «'•  pcio  propio  con  soni- 
hrero  de  Ires  j)iro9. 

Es  bien  difu  iiltoso  coinprehender  h  punto  fino  rpinl 
es  esla  génie  civil  v  de  aignna  cla^e  ô  di^tincion,  por 
que  lodos  en  su  concepto  si'  ulriliu>en  csto  diclado.  y  ct> 
iina  fortuna  de  la  Uepublica  ((ue  (pjalquiera  »c  lialle  bien 
con  sn  condicion  >  la  leng.'i  |K)r  di*itin;.MiidH. 

Kl  calillcar  niinierica  \  dcterininadanK-nte  las  gentcs 
<pio  cotnprolicndeii  esla  clase  es  asninpto  capaz  rlc  per- 
lurbar  ttxlo  el  l\eMio  )  dar  oca!«ion  à  pro<-cdinnentos 
juridicosde  indiscrecion,  de  vcnganza  <'>  de  codicia  que 
ocasioncn  una  gênerai  contnrhacion,  como  la  practica 
acaba  de  dcmostrarlo  en  la  Corle  en  los  priineros  ensayo» 
de  esla  probidencia.  en  «pie  se  prendia  con  indiscrecion 
V  sin  dar  Icrinino  para  la  obscrvancia  de  la  provi- 
«lencia... 

La  providcncia  se  lialla  oxpuesla  à  semejanles  incom- 
benientcs,  si  se  exliendeà  todo  cl  Kcmio  ;  lai  vez  arpiellos 
son  mas  perjudicialt's  à  la  Uepublica  que  el  daùo  inis- 
mo  que  se  va  à  rcmediar  deldisiraz,  ponjuo  los  desordenes 
de  una  commocion  gênerai  conlra  el  Irage  aclual  son 
mui  lemibles.  si  no  se  nivela  la  observa  ncia  con  madu- 
rcz  y  réflexion,  cinendose  à  lo  que  sea  faclible  y  necc- 
sario  imicamcnte. 

Olro  dano  aparece  de  que  aspirando  la  mayor  parle  de 
los  liombres  à  sobresalir  en  distinciones,  muchos  se 
querràn  bender  por  laies,  adoptaràn  el  Irage  de  militar  y 
crccerà  el  luxo  con  dano  irréparable  del  eslado  y  del 
erario   misrao,   porque  lodos  los  que  gozan  sueldo  con 
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este  motivo  se  daràn  à  la  profusion  ô  luxo,  disiparàn  el 
ingrcso  tic  sus  salarios,  renias  y  emoluincntos  con  aban- 
dono  de  sus  liljos,  exigiràii  ruavoros  dereclios  los  que 
vivcn  en  sus  lareas,  conio  son  ageiites,  escribanos,  nola- 
rios  y  olras  personas  de  juzgados  y  oficinas,  pues  eu  la 
segunda  parle  de  la  ordeu  se  mira  coino  génie  comun  y 
ordinarla  la  que  no  vista  el  Irage  de  mililar. 

El  pano  lino,  las  lelillas,  niuclia  parte  de  las  sedas.  les 
ospadines,  las  cvillas,  las  médias,  las  cauiisolas.  los 
encages  de  bueltas,  los  sombreros  (inos  y  los  reloxes, 
todo  eslo  por  la  mayor  parle  son  generos  que  se  intro- 
ducen  de  fuera  del  Uevno  y  fornian  el  besluario  y  ornalo 
de  la  gente  de  mililar,  comj)rehcndidas  eu  la  primera 
clase  de  las  dos  ([ue  contiene  la  Heal  orden... 

Lascapas  usuales  generalmente  sou  de  fabricas  ordina- 
rias  de  Espaùa  (pie  maulieneu  un  grau  numéro  de  op<v 
rarios  ;  estas  fabricas  se  iràu  cerraudo  à  proporciou  que 
el  Irage  mililar  se  buelva  Irage  nacional  y  se  entable  el 
uso  de  los  redingots  cou  el  progreso  que  indica.  Los 
pjieblos  no  ileben  abandonar  el  vesluario  que  es  de  un 
uso  inunemorial  en  ellos,  basla  pouer  en  aquel  Irage  las 
moderaciones  combenicnles  de  (pie  luego  se  aràn  cargo 
los  Fiscales  para  lograr  con  ellos  la  I\'  inleucion  de  (jui- 
lar  lodo  disfraz  ô  abuso  en  el  uso. 

Los  menesterales  mismos  y  aun  los  labradoresdexarian 
su  aclual  moderado  beslido  y  cnlregados  al  luxo  se  aria 
la  nacion  tributaria  de  las  eslrangeras  enleramenle,  con 
impotencia  de  pagar  las  conlribuciones... 

Todas  las  iamilias  de  una  pe(|uena  renta  tienen  pages, 
(jue  es  olra  claso  de  gentes  (pie  tambieu  abandonan  sus 
provincias  ualibas,  visten  de  militar  v  va  son  impropios 
para  las  arles  y  la  cultura  de  los  campos,  pudiendo 
aorrarse  un  gran  numéro  de  eslos,  si  el  luxo  no  huviese 
enlablado  esta  especie  de  servidumbre...  Habiendo  en  la 
sola  clase  de  pajes  un  numéro  prodigioso  en  el  lle\no  que 
usan  el  bestido  mililar,    deven  lambien  usar  el  redingol 
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Y  pcluquin  en  lugar  de  la  ca|)n.  ¥Mti  ronsunio  »olo  va  .'i 
aiimcntar  cl  liixo  \  i'\  f^asin  à  iiiia  caiitidad  cxcc^iva,  »l 
no  sp  (If  cl  a  rail  rotJucido»  h  la  Ac^undn  clasc, 

MandoHC  en  la  Hcal  Onlrn  «juc  nadir  u^c  dr  cmbozo 
yàlos  coiitravoiitoro»  M*  iiii|M)ngaii  penan  en  ri  vaiido.  El 
oinbo/.o,  ([iiaiido  ne  ta|Ki  la  cara,  es  un  ado  natiiral  par» 
rcsgiiardarsc  dol  frio  y  cenirsc  la  ropa  lalar  al  ciierpo. 
Es  una  abilud  o  costiimhrc  ^nornl  do  la  nacion  v  bien 
diiicil  iin[>cdirlo  ni  casligarlo,  si  no  m-  aciara.  Kl  i'mlx>zu 
de  snio  iio  disfra/a.  |>nr(|iic  con  sombrero»  de  lr<*s  pico«. 
|H'lu(|iiin  Y  ca|)a  ({iial(|ni<'ra  es  ronocido.  aiiii(|iic  llcvc 
abrigado  parle  dcl  rostro,  por  scr  inoralnicnte  im|)o«(iblc 
que  le  ocullc  del  todo. 

En  lodas  las  provincial  de  Eiiropa  se  usan  capas  corlas. 
y  cl  enil)o/o  en  esla  coniorinidad  no  tiene  [M'iia  «"^lablc- 
cida  en  las  loves.  Kl  juez  o  inini<«tro  de  jnsticia  esla  por 
su  ininisterio  autorizado  para  inandar  desendxtzar  à 
qualquicra  y  reconocerle.  Si  no  se  dislingucn  estas  par- 
licularidadcs,  se  incidiria  on  el  incombcnicnle  de  causar 
al  pucblo,  sin  IVulo,  inconiodidad.  y  castigar  el  abrigo... 

El  uso  del  sombrero  de  Ires  picos  es  de  \v>co  iiicombo- 
nîente,  jwrque  este  no  aumcnla  gasto  ni  luxo.  dura  mas 
<]ue  el  redondo,  aunque  no  hace  cl  mismo  abrigo  en 
las  callcs  de  Madrid  v  capitales,  no  siendo  en  tiempo  de 
llubia. 

En  el  rcsto  del  Revno  no  es  combcnientc  baccr  esta 
probivicion,  por  no  baber  tal  abuso  y  nccesitar  las  génies 
de  Iragincria,  labradores  en  el  campo  y  otros  usarlos 
para  liverlarsc  del  agua  v  del  sol,  ademas  de  no  resultar 
excesso  ni  causas  que  impelan  à  privarles  de  su  traxe 
nalural. 

Al  que  ba  de  camino  o  paseo  relirado,  à  cavallo  6  à 
pie,  no  se  le  puede  impedir  baje  las  alas  para  dcfendersc 
tielsol  u  del  agua.  Séria  à  la  verdad  contra  la  bumanidad 
que  la  ley  impidiese  el  abrigo  comun  v  continuo  de  las 
génies  por  un  remolo  recelo  de  que  se  oculle  un  delin- 
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cuenle,  v  séria  un  medio  de  que  los  delincuentes  se  fingie- 
scn  minislros  de  juslicia  para  prender  y  robar  à  loscami- 
nanles,  aparenlaiido  liaverles  cdcontrado  cou  st)inbrero 
redondo. 

Kl  uso  de  peluquin  ô  polo  proplo  contribuée  à  deslor- 
rar  el  gorro  que  por  lo  contun  es  l'abrica  de!  Ueyno  y 
liace  la  ocupacion  de  muchos  obrerns.  De  noche  el  gorio 
sirvc  de  gran  abrigo  à  personas  euferini/as  o  delicadas. 
\  a  nielido  dentro  dcl  sombrero  y  nocoiitribuye  à  disfra/. 
V  cl  ayre  sulil  de  Madrid  por  la  noebe  pide  este  abrigo... 
(^ualquiera  sugelo  de  bucna  crianza  Imie  de  presenlarsc 
actualinentc  cou  gorro  en  las  concurrencias.  Hubiera 
inuclias  dilicullades  en  pesquizar  si  aquel  à  quien  se 
encuenlra  cou  gorro  es  de  la  primera  ô  segunda  clase 
lie  personas  distinguidas  en  la  Keal  Orden.  Esta  noennu- 
mera  las  gerarquias  que  estan  contcnidas  en  cada  una, 
ni  en  el  vando  se  puedcn  distinguir  tampoco,  solo  en  los 
ibeatros  se  puede  privar  (pie  nadie  vava  de  gorro  eu 
Madriil,  porcpic  de  este  modo  la  gente  del  pueblo  seque- 
daria  deslinada  à  su  olicioen  su  casa,  y  aun  se  puede 
probivir  su  uso  de  dia  para  las  concurrencias  y  pascos  de 
corle  y  publicos. 

De  a(pii  résulta  que  no  se  lia  <le  precisar  al  uso  del 
|>(>luquin  o  {k>Io  propio  à  ninguna  de  las  clases,  antes  se 
les  deve  dejar  en  su  livertad.  La  moda  obra  con  mas 
eiicacia  (|ue  la  ley.  El  genero  humano  tiene  una  parti- 
cular  adbesion  à  inclinarse  à  lo  probivido,  y  asi  solo  por 
lo  tocante  à  la  Corte  se  jX)dia  declarar  el  gorro  como 
I rage  permitido  à  las  personas  bulgares,  sin  f>oner  otra 
pena.  Basta  esta  en  el  pundonor  de  los  Espanoles 
para  desterrarle  y  que  en  los  paseos  y  théâtres  se  prive 
siempre. 

La  capa  es  una  especie  commoda  de  vestido  décente. 
\  icne  on  subslancia  à  obrar  el  efecto  de  la  casaca  y  se 
(liferencia  muv  poc^o  del  reilingot,  no  siendo  en  las 
ochuras. 
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Las  ca|>a9  niuv  largas  son  de  nueha  intrcMluccioii  è  inii- 
tiloH,  ponpip  m  l(is  pierna^  nors  tniii  iM  raso  sti  abrigo, 
Y  so  iiiiraioii  on  la  cilada  romiiltii  d<'l  Con<M^j<>  de  3i  d(> 
agoslo  de  ly'i')  coino  vt'rd.idi'io  dUlVa/.,  cori  <\nv  lo  f<«li- 
mado  (Ml  la  Hcal  nrdoii  en  citlu  parto  en  nini  aiTr;,dado. 
\  l'i'dad  es  que  dcnde  aqiicl  »ùn  lia  cundidn  la  capa  larga 
on  lodo  el  lleyno  generalnientu  y  la  reforma  es  mai 
diiu'il  )  |)ide  liem|)o  \  medios. 

Al  contrario  las  râpas  corlas  liernn  el  trajje  j^eneral  de 
Ja  narlon  liasla  el  |)riiu-ipi(>del  »i^do  con  ropilla  \  espada. 
Ksta  esporic  de  ropa  la  jKjrmite  S.  M.  en  la  Heal  Orden 
>  la  proliivicion  termina  à  la  capa  larga  de  nioderna 
iinbenclon,  comn  la  H'  Orden  lo  aciara.  Ocasiona  tin 
gasto  su|>erniio  ;  el  <pie  tiene  capa  larga  nnda  gnsla  en 
acortarla,  >  para  If»  siil>ccsivosc  visle  con  economia.  ron- 
signienleinente  la  proliivicion  de  la  capa  larga  puedc  ser 
gênerai  para  Uxlo  gencro  de  |>ersonas  en  la  Corle.  Silio» 
Ucales.  pneblos  de  universidades  y  capitales.  |)orque  en 
esto  la  nacion  lHiell)e  à  su  Iragc  >  déjà  iiiia  siipTilnldad 
à  la  econoinia,  nnda  grala  à   la  visla  è  iiiiitil  al   abrigo. 

La  iniposicion  de  penas  en  el  vando  del>e  ser  muy  cir- 
cunspecla  |)Or  todas  consideracioncs,  especialinente  por 
cstar  adoptado  este  trage  casi  por  la  maior  parte  de  les 
pueblos  populosos  de  la  nacion... 

Por  estas  ra/ones  crchen  los  fiscales  .se  puede  ordenar  el 
vando  con  declaraclon  de  cjue  el  sombrero  rcdondo  se 
probiva  absolutamciilc  en  la  Corle,  Sitios  Rcalcs.  capi- 
tales de  provincia  y  pueblos  dondc  hay  universidades, 
(lentro  de  las  poblacioncs  que  comprchcnda  el  vando... 

(^)ue  en  adelante  las  capas  que  se  bicieren,  despues  dcl 
lermino  del  vando,  sean  corlas,  de  modo  que  faite  una 
quarta  poco  menos  para  llcgar  al  suelo... 

Que  las  capas  y  sombreros  que  en  adelante  se  hagan 
[sean]  de  pano  y  fabricados  en  el  Heino  precisaraente  y 
lo  inisnio  los  redingots  que  se  usaren  en  adelante... 

Que  no  se  hable  de  peluquin  ni  gorro  en  el  vando,  por- 
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<|iic  osto  ultimo  iio  es  disfraz  vcrdaderamonle,  salbo 
<l('nlro  de  la  Corle,  en  los  conciirsos  y  paseos  publiées 
(londe  se  |)odra  proliivir  cl  gorro  de  dla  y  en  los  theatros. 
aiinqvie  sca  de  ncx-lie. 

(Jue  se  projX)nga  à  S.  M.  que  séria  nias  aceptable  el 
Aando  si  al  tieriipo  que  se  habla  de  sombreros  y  capas 
reconoce  el  pueblo  que  la  orden  6  lev  que  se  le  anuncia 
proniuebe  la  econoinia  gênerai  v  la  sobriedad  y  proinueve 
las  fabricas  del  Revno,  j)<)rque  de  salir  el  reglamento  de 
sombreros  y  capas  separadamentc,  tal  vez  no  jjarecerà 
obgeto  por  si  solo  suliciente  para  una  intimacion  tan 
solemne... 

Los  fiscales  ban  expueslo  sus  reflexiones  cncaminadas 
à  ([ue  tengan  eleclo  las  reaies  intenciones  con  el  decoro 
(levido  à  la  Mag''  v  sin  (pie  la  nacion  conozca  que  sela 
obliga  cobartivamentc  à  mudar  su  actual  trage  y  bea  que 
lo  que  se  manda  es  con  gravissima  causa...  Madrid,  .'i  de 
marzo  de  17GG  '. 

Les  fiscales  avaient  bien  raison  et  leur  con- 
sultalion  respire  la  modération  et  le  bon  sens  : 
il  eût  été  sage  d'en  tenir  plus  de  compte.  Mais 
les  tonseillers  de  CMiarles  Ili  et  ee  souverain 
liii-nièiiie  tenaient  à  faire  acte  d'autorilé  et  ils 
passèrent  outre,  tout  en  tempérant  un  peu  cer- 
taines mesures  prescrites  dans  le  projet  et  que  les 
llscales  axaient  trt>u>éos  parliculièremenl  inop- 
portunes. L'ordonnance  fut  publiée  le  lu  mars 
lyGG",  et  les  agitateurs  qui  n'attendaient  que  ce 
prétexte  donnèrent  le  signal  de  la  réxolte. 

1.  Bibl.  Nat.  de  Paris,  Fonds  Es|ngiiol,  ma.  ^i\.  Toi.  i55. 
a.   Elle  se  lit  dans  la   Xoi'isiina  RecopHacion,  lev   i3.  lit.   i«j. 
lib.  3. 
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Après  que  l'émolioii ,  duc  ù  ce  que  l'on  « 
appelé  la  a  journée  des  capes  »  »e  fut  calmée, 
gnlcc  surtout  à  la  conduite  énergique  du  comte 
d'Aranda  qui  huI  réparer  en  peu  de  lenq)»  les 
.maladresses  commises,  cape  et  casaque  demeu- 
rèrent néanmoins  en  présence  et  continuèrent  à 
se  regarder  de  travers.  Mais  l'antagonisnie  entre 
la  vieille  Kspagne  et  la  nouvelle  n'est  plus  si 
acharné,  il  se  réfugie  dans  la  littérature  et  n'in- 
spire plus  guère  que  les  auteurs  de  sainetes  ou 
les  écrivains  moralistes  qui  rédigent  des  revues 
dans  le  genre  et  sur  le  modèle  du  Spectator 
d'Addison  eî  d'autres  publicistes  anglais  ou 
français.  Si  l'on  veut,  par  exemple,  mesurer  le 
terrain  perdu  à  la  iin  du  xvm'  siècle  par  la 
golille,  l'un  des  emblèmes  de  l'espa^Miolisme 
d  autan,  il  .sullit  de  conq)arer  la  délinition  don- 
née dans  le  Diccionarîo  castellano  de  Terreros 
(178G-88)  à  celle  que  nous  avons  relevée  dans 
le  dictionnaire  de  l'Académie  de  ly.'i'i:  les 
((  quelques  particuliers  »  fidèles  à  la  golille  que 
signalait  encore  l'Académie  ont  disparu,  le  col 
de  carton  n'est  plus  porté  maintenant  que  par 
certains    fonctionnaires    d'ordre     inférieur  '    et 

I.  Nolamraerit  par  l'alguacil  :  «  i'ardie/  !  (dijo  el  oiro)  no  me 
liabcis  pintado  £11  tra^'c  ((ue  un  ticinpo  fué  iiiuj  sefioril,  y  agora 
le  viste  solo  un  alguacil  ?  »  (Tonias  de  Iriarle,  lit  lielralo  de 
[joliUa  ;  fabula  X\\I\.  Les  Fabulas  lilerarias  de  Iriarle  sonl  de 
Tannée  178a).  Les  avocats  toulefois  plaident  encore  en  golille. 
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par  (les  artisans  dans  (|uclques  cérémonies 
ou  processions  '  :  «  El  dia  de  lioi  la  trahen 
casi  solamente  los  ininistros,  y  algunos  olro« 
oficiales  6  inencslralcs  en  funciones  pnhlicas.  » 
On  sait  que  vers  la  lin  du  siècle,  il  se  pro- 
duisit dans  haute  société  espagnole,  et  avec  \a 
tacite  approbation  de  l'héritier  présomptif  de  lu 
couronne,  le  prince  qui  devint  Charles  [\,  une 
sorte  de  réaction  nationaliste  dirigée  contre  le,s 
principes  un  peu  cosmopolites  du  gou\ernement 
éclairé  de  (Miarles  III  ;  la  «  qualily  »,  comme  on 
disait  en  Angleterre,  alîecta  des  allures  popu- 
lacières,  l'on  vit  des  hommes  de  condition  s'habil- 
ler en  7//ay/o,s- andahjus  ou  en  eonliebandicrs,  th* 


mois  ils  voudraitiil  ne  pas  la  prodiirre  ailleurs  qu'au  tribunal.  Il 
résulte  d'un  docuuieiit  conservé  dans  les  archives  du  Palai« 
Royal  à  Madrid  (Toros,  legajo  3),  qu'a  bien  voulu  me  transcrire 
D.  Ramiui  .Mcnéndez  Pidal,  que  les  avocats  de  Madrid  {jétition- 
nèrcut  en  17(^9  pour  ne  [tas  être  astreints  à  assister  «  en  golille  » 
à  la  prorlamation  de  Charles  iV,  parce  qu'à  leur  avis  ce  costume 
i-st  ridicule  à  clii-val  et  (ju'ils  ris<pient  d'être  confondus  avec  les 
(illiciers  «le  justice  de  catégorie  inférieure  :  «  No  pueden  menos 
de  manifestar  à  N  .  M.  (pie  este  traje  sole  ostà  introducido  pan 
la  asisloncia  pcrsonal  en  los  Iribunalcs,  j  que  si  en  estes  es  de 
decoro  y  seriedad,  en  otros  actos,  y  con  particularidad  en  el  de 
la  Proclamacion,  que  es  de  gala  )  gozo.  [tuede  hacer  un  aspecto 
uada  Lisible  v  respeluoso,  cediendo  tal  vez,  por  el  numeroso  con- 
curso  y  analogla  (jue  tiene  con  el  de  los  ministros  inferiores  de 
justicia,  en  desdoro  de  los  (jue  lo  bisten  j)or  solo  honor.  1» 

1.  Déjà  du  temps  de  Diego  de  Torres,  on  aiTublait  de  l'habit 
de  golille  le  personnage  de  Judas  dans  la  procession  du  jeudi 
saint  (^Sucûos  morulcs,  éil.  de  Salamanque,  175a,  p.  Sa). 
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grandes  dames  copier  les  nmjas  de  La>apié!i  ri 
de  Maravillas.  I^  garde-robe  d'un  élégant  se 
composa  alors  de  trois  «  suils  »  :  cape  et  réseau 
pour  les  cheveux  (tenue  du  matin):  liahit  à  la 
IVii niaise  ;  puis,  ptjur  aller  aux  tovos  l'après-midi, 
un  liabillemenl  complet  de  rnaju\  Ce  majinme. 
t[m  indignait  l'éminenl  Jovellanos  et  lui  dicta 
sa  fameuse  satire  à  Arnesto.  ne  réussit  pas  à  la 
vérité  à  remonter  le  courant  et  à  ressusciter  des 
elioscs  et  des  idées  qui  fatalement  devaient  finir, 
mais  il  éveilla  dans  les  classes  supérieures  un 
certain  goût  pour  les  manifestations  spont<mées 
de  l'ame  populaire,  pour  les  produits  non  so- 
pliisti(}ués  du  terroir  et  de  la  race;  car,  comme 
dit  Paca  la  Salada  des  mujas  de  son  temps  en 
les  comparant  aux  belUes  dames  des  salons  obli- 
gées par  leur  rang  de  sacrifier  aux  modes  étran- 
gères : 

Estas  son  las  <|iio  linii  fjucJatio 
Lcgiliinas  cspanolas, 
Porquc  las  de  los  estrados 
Solo  son  un  quid  pro  quo 
De  Iranccs  >  de  italiano. 


t.  «  Habiadia  de  très  mctaraorfosis  en  los  caballcros.  Capa  v 
eotia  â  la  maflana,  a  io  railitar  dcspucs  y  â  la  tarde  de  majopara 
ir  â  los  toros  »  (José  Soinoza,  Lsos,  Irajes  y  mod'tles  del  s'kjId 
XVIII,  dans  les  Poetas  lirkos  <li-l  siglo  A  1  ///  de  la  Bibl.  I\iva- 
denejra,  t.  III,  p.  ^57). 
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Avec  la  Uévolulion  française  et  toutes  les  se- 
cousses politiques  et  sociales  qui  en  furent  la 
conséquence  en  Espagne,  s'évanouit  le  peu  qui 
subsistait  encore  d'un  des  signes  les  plus  repré- 
sentatifs de  l'ancien  vêlement  espagnol:  la 
pauvre  golille,  dont  l'emploi  se  trouvait  déjà  fort 
réduit  en  1789,  n'est  plus  maintenant  qu'un 
déguisement  ou  une  alTeclalion  d'archaïsme. 

Pendant  la  première  moitié  du  dernier  siècle, 
elle  ornait  parfois,  concurremment  avec  une 
fraise  non  moins  vieillolle,  le  cou  de  l'alguacil 
qui,  dans  certaines  cérémonies,  précédait  un 
corps  constitué,  Valfjiiacilile  traje.  pour  enq)loyer 
l'expression  usuelle.  Personnage  assez  ridicule 
et  dont  même  les  écrivains  nationaux  les  moins 
suspects  d'exlratijerismo  se  plaisaient  à  railler 
l'accoutrement  héléroclite  et  bigarré,  «  encyclo- 
pédie assez  conqîlète  de  costumes  et  chronique 
des  modes  depuis  le  bon  alcaide  Hernândo  de 
Alarcôn  jusqu'à  nos  jours'.  »  Cet  alguacil  est 
encore  celui  qui  introduit  la  cuadrilla  dans 
l'arène  où  ont  lieu  les  courses  de  taureaux;  il 
représente  aux  yeux  satisfaits  de  la  multitude  un 


I.  Bonifacio  Gomez,  dans  Los  Espaholes  pintados  por  si 
misinos.  Madrid,  i8i3,  t.  I.  p.  a5o.  —  Il  est  à  remarquer  que 
l'expression  trojc  de  fjolilln.  au  xix*  siècle,  désigne  en  général 
l'aiicicti  costume  cfpagnol  et  non  pas  spi5cialement  un  costume 
compnrlant  la  golille. 
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dernier  souvenir  de  la  somhro  élégance  el  de  lii 
bravcrie  un  peu  Irisle  de  rKspagiieaiitrirliienno. 
Seule  de  toules  les  |)i^ceft  du  \ipil  iijiisteirienl 
espagnol,  la  cape  n'a  pas  péri.  Kii  snllMiigeanl 
dès  le  xvin'  siècle  pour  mieux  couvrir  cl  |)rolc- 
ger  le  corps  contre  l'air  pénélrant  el  pernicieux 
dos  liauU  plaloaiix  <lr  (la.stille,  ellf  li'moignc  loii- 
jours  de  la  force  de  résistance  de  ri.'S|)nl  national 
(piand  il  a  la  conscience  d'iftre  dans  h;  vrai  ;  les 
ordonnances  soinpluaires  du  u  roi  éclairé  n  ne 
l'ont  pas  atteinte,  elle  a  même  eu  la  salisfaclion 
de  survivre  à  Yhnhil  miUlnire  qïi'on  voiiliiil  lui 
substituer  et  qui  est  allé  rejoindre  les  perrufpies, 
les  souliers  à  boucles  et  les  tricornes,  pendant 
qu'elle,  la  cape,  continue  d'abriter  dans  ses  plis 
l'Espagne  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  con- 
ditions. Les  amis  de  la  couleur  locale  peuvent 
se  rassurer,  la  cape  n'est  pas  près  de  mourir. 
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FERNAN  CABALLKHO 

DAPRfts    SA    CORRKSPONUANCE 

WEC  ANTOINE  DE  L\T()l  H 


1\ 

FERNAN  CVBALLEUO 

d'après  s.\  correspondance 
AVEC  ANTOINE  DE  LATOLU 


Mon  intention  n'est  pas,  à  propos  d'une  cor- 
respondance de  Fernân  Caballero  avec  l'un  de 
ses  meilleurs  et  plus  fidèles  amis,  de  raconter  à 
nouveau  sa  vie'  :  deux  écrivains  espagnols, 
D.  Fernando  De  Gabriel  y  Ruiz  de  Apodaca"  et 
D.  José  Maria  Asensio^,  se  sont  déjà  acquittés 
de  cette  tâche  avec  piété  et  diligence,  et  ont  bien 
dit  sur  la  femme  et  sur  l'auteur  ce  qu'il  y  avait 

1.  Cette  corre8i>ondanc«.  qui  m'a  été  communiquée  par 
M.  Albert  de  Latour,  neveu  et  héritier  d'Antoine  de  Latour, 
appartient  aujourd'hui  à  l'Université  de  Chicago. 

2.  Ultiinus  produfrionfs  de  Ffiitân  (laballero.  Estar  de  mas, 
relacion,  y  Mmjdaleiia,  obra  inédila,  precedidas  de  una  noticia  bio- 
{jràjîca  escrita  por  el  Hxveleittisimo  seiior  Don  Fernando  De  Gabriel 
y  Rui:  de  Apodaca.  Sevilla,  Gironés  y  Ordufia,  1878. 

3.  Fernân  Caballero  y  la  novela  conlemporânea,  étude  publiée 
en  1893  dans  le  tome  1'"'  des  Obras  complétas  de  Fernân  Caba- 
llero (Colecciûn  de  escritores  castellanos) . 
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(le  plus  essentiel  ù  dire,  Muis  je  voudrais,  avant 
de  montrer  ce  (|ue  les  h'ttres  à  Latour  nous 
apprennent  de  nouveau  en  nous  introduisant 
dans  rintimilfj  du  célèbre  romancier,  insister 
un  peu  plus  que  ne  l'ont  fait  ses  deux  biographes 
sur  les  origines,  la  famille  cl  l'cducation  de  Cé- 
cile IWilil  de  Kaber.  (^clle  femme,  en  cirel.  qui 
occupe  une  place  considérable  dans  la  littérature 
espagnole  du  xix'  siècle,  nous  offre,  au  point  de 
vue  moral  (*t  inicllectuel.  la  combinaison  mi  lu 
résultante  du  génie  de  |)bisieurs  nations.  Alle- 
mande et  Alb'uiande  du  Nord  par  son  père. 
Espagnole  par  sa  mère  '.  Irlandaise  par  sa 
grand  mère  maternelle,  et,  je  nbésite  pas  à  le 
dire  et  pense  pouvoir  le  prou\er.  Française  jus- 
qu'à un  certain  point  jiar  lu  première  culture  de 
son  esprit,  elle  send)lait  plutôt  destinée  à  garder 
dans  sa  façon  de  penser  et  d'écrire  un  certain 
éclectisme,  quebjue  cbose  de  cosmopolite  répon- 
dant aux  circonstances  de  sa  naissance  et  de 
l'éducation  qu'elle  reçut.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi. 


I.  Sa  mère,  qui  fui  clevôe  en  .\nglelerre  ("N.  H.  Juliu»,  Le- 
hensnachrivht  ùber  J.  A.  liChl  von  Faber,  t.  II,  p  (i'i'j,  de  la  tra- 
iluclion  allemande  de  Ticknor).  On  peut  lire  dans  le  tome  IV 
-(Séville,  1^*5")  de  la  Revista  de  rienrias,  Uteralurn  y  artes.  une 
traduction  du  Manfred,  de  Bjron,  «  jK)r  la  madré  de  Feman 
•Caballero  ».  —  Le  nom  de  Larrea  qu'elle  |>ortail  est  basque, 
mais  j'ignore  si  le  grand-père  maternel  de  Fernan  naquit  dans 
'les  Provinces. 
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"Ct  quoique  l'on  puisse,  je  crois,  démêler  sans 
trop  de  peine  dans  ses  écrits,  ses  liabitudes  intel- 
lectuelles et  ses  sentiments,  ce  (|ui  revient  aux 
•diverses  nationalités  dont  elle  se  réclame,  elle 
n'en  est  pas  moins  devenue  une  Espagnole  in- 
transigeante, plus  entière  et  plus  neta  que  beau- 
coup d'aulres  d'origine  exclusivement  péninsu- 
laire et  dont  le  sang  ne  contient  aucune  goultc 
de  sang  étranger.  Exemple  ù  ujouler  à  beaucoup 
(pie  l'on  connaît  de  la  facilité  avec  laquelle  la 
race  allemande  se  laisse  absorber  et  s'assimile  vile 
les  qualités  elles  défauts  d'une  autre  race  :  l'Allo- 
inand  ne  se  défend  pas  et  no  conserve  pas  long- 
•temps  sa  marque  urdeutsch  lors(|u'on  le  trans- 
plante loin  des  forêts  de  la  (îermanie. 

Ce  que  l'on  possède  de  plus  certain  el  de  plus 
précis  sur  l'enfance  el  la  jeunesse  de  Cécile 
Hcibl  se  trouve  dans  des  lettres  adressées  par  son 
père  à  plusieurs  membres  de  la  famille  Campe, 
parliculièremenl  à  Joacbim-llenri  Campe,  qui 
fui  l'éducaleur  et  le  père  spirituel  de  Jean- 
Nicolas  Hobl,  à  l'épouse  du  célèbre  pbilanlhrope, 
à  Auguste  Campe  el  à  sa  femme  ;  de  nombreux 
extraits  de  celte  correspondance  forment  presque 
toule  la  trame  d'une  biograpbio  anonyme  du 
père  de  Cécile  :  \  ei'such  einer  Lebensshizze  von 
Johan  ISikolas  BOhl  von  Faber.  Nac/t  sein  en 
■eigenen  Bricfcn  {als  Hamlschrifl  f/edruchf  .  s,  1., 


'àS\  IX.    IEnN.<!1    CrADALLERO 

|858,  Impr.  «le  F. -A.  lirockhatis,  ù  I^-ip/ig'. 
Les  l)l<»;,M;iplics  <'spa;j:n()lK  de  Ft'riuîii  (^ahulloro 
n'ayant  pas  ulillsi'  celle  source  précieuHC  de  reii- 
scigiicinenls,  il  nie  paraît  convenable  d'en 
extraire  ce  (|ui  peut  servir  à  fixer  quehpies  trait» 
de  celle  (pii  achèvera  de  se  décrire  dan»  se» 
lettres  à  i^alour  *. 

Marie  au  printemps  de  1790  à  Krancisca  Ja- 
\iera  de  Liirrea,  n<ilil,  (pji  désirait  conduire  sa 
femme  et  sa  helle-mère  en  Allemagne,  aban- 
donna à  son  frère  Oottlieh  la  direction  de  la 
maison  de  commerce  de  Cadix  et  partit  pour 
la  Suisse  dans  l'automne  de  la  inèmc  année, 
(le  fut  ai  Morges,  petite  \iUe  sur  le  lac  de  Ge- 
nève et  appartenant  à  celle  date  au  canton 
de  Berne,  (jue  D"  Francisca  mit  au  monde, 
le  a5  décembre  i7<)fJ,  sa  première  fille, 
(|ui  reçut  au  baptême,  administré  par  le  curé 
d'Kcballens.  la  paroisse  catholique  la  plus  rap- 
prochée, le  nom  de  sa  grandmère  paternelle 
Cécile.  Bohl  parle  à  Campe  à  cœur  très  ou- 
vert des  deux  femmes.  Chez  sa  belle-mère,  l'Ir- 


1.  Celte  biograpliic  est  attribuée  à  Elise  Campe,  née  HofT- 
mann,  par  l'auteur  de  l'article  Bôftl  von  Faber  de  l'.illgemeine 
ilrulsche  Biographie,  qui,  dans  sa  notice,  a  surtout  résumé  le 
1  ersuch. 

2.  Il  importe  aussi  de  ne  pas  négliger  la  notice  biographique 
sur  Jean-Nicolas  Bôhl,  insérée  par  le  D'  Julius  dans  le  tome  II 
de  sa  traduction  de  Ticknor. 
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landaise,  il  loue  l'esprit  d'ordre  et  les  qualités 
de  bonne  nnénagère  qui  lui  ont  permis  de  s'ac- 
commoder d'une  situation  de  fortune  fort 
étroite,  mais  le  catholicisme  fougueux  de  M"*'  de 
Larrea,  —  Bohl  était  alors  protestant,  —  qui 
s'alarme  beaucoup  de  certaines  velléités  d'indé- 
pendance de  Frasquila,  lui  paraît  assez  intem- 
pestif. Au  physique,  dit-il,  «  mère  et  fille  ont 
été  quelque  peu  disgraciées  par  la  nature  quant 
au  visage,  mais  elles  sont  bien  faites,  quoique 
petites.  Ma  femme  est  très  brune,  a  d'abondants 
cheveux  noirs,  de  gentils  yeux,  de  beaux  sour- 
cils, un  vilain  grand  nez,  une  grande  bouche, 
mais  des  lèvres  rouges  et  de  bonnes  dents  ». 
Bien  douée  intellectuellement,  mais  trop  roma- 
nesque, au  gré  du  pratique  et  posé  Hambour- 
geois,  Bohl  trouve  que  su  Frasquita  manque  de 
volonté  pour  «  plier  le  sentiment  trompeur  sous 
le  joug  de  la  raison  et  pour  répondre  à  l'idéal 
qu'il  s'est  fait  d'une  femme  ».  Le  séjour  en 
Suisse  avait  déjà  désagréablement  impressionné' 
les  pauvres  (îuditanes  :  ce  fut  bien  pis  encore 
en  Allemagne  où  les  deux  femmes,  dépaysées  et 
déconcertées  par  une  langue  qu'elles  n'enten- 
daient point,  des  usages  inconnus  et  une  reli- 
gion raisonneuse  et  froide,  s'étiolèrent  bientôt 
d'une  façon  inquiétante  '  ;  Bohl  comprit  qu'il  ne 

I.  Quoi  qu'en   ait  dit   Feriiûn   (>aballero  dans    une    lettre    à 
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fallait  point  prolcjiigiT  roxprrieiice  cl  roprit. 
avec  sa  fainilK'.  avant  l'iiivcr  de  1797,  le  chemin 
de  Cadix,  mais  à  travers  la  France,  M""  df 
Larrca  ayant  eu  peur  du  voyage  par  mer  : 
ce  fut  pendant  celle  longue  et  fatigante  pérégri- 
n'ation  <jue  la  jeune  Cécile  poussa  ses  premières 
dents. 

Dt's  1798,  Jean-Nicolas  note  oltentivemcnl, 
dans  ses  lettres,  les  progrès  de  sa  fille  alnéc, 
preuve  (pi'il  prenait  une  grande  part  à  sf)n 
développement  :  a  J'ai  réussi,  dit-il,  h  force 
d'altention.  à  arrêter  net  chez  elle  les  pleurs 
ou  les  mouvements  d'humeur  :  aussi  n'esl- 
elle  à  charge  à  personne  et  commence-t-ellp  à 
savoir  se  dominer.  Elle  est  remarquahlement 
forte,  se  porte  maintenant  très  hien.  mais  parle 
encore  peu  :  je  n'y  attache  aucune  importance, 
car  je  déteste  tout  indice  de  précocité.  »  Ce 
père,  si  clairvoyant  et  dévoué  à  ses  devoirs  au 
point  même  d'empiéter  sur  ceux  de  la  mère,  (pie 
son  caractère  ne  rendait  sans  doute  pas  très 
propre  au  rôle  d'éducatrice,  ce  père,  chef  d'une 
gi-ande  maison  de  commerce  et,  après  la  morl 


Latour,  que  j'aurai  l'occasion  de  citer,  il  résulte  de  quelques 
passages  du  Versuch  (p.  39  et  33)  que  B<jhl  l'amena  en  Bruns- 
wick avec  sa  mère  et  sa  grand'mère  auprès  des  Campe.  Il  est 
naturel  qu'elle  ait  oublié  cet  incident  de  son  premier  séjour  en 
Allemagne  ;  elle  n'avait  alors  que  quelques  mois. 
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de  son  frère  Gottlieb  en  1801,  chef  unique,  ten- 
dait, lui  aussi,  à  se  perfectionner,  a  étendre  le 
cercle  de  ses  connaissances,  à  augmenter  de 
toutes  façons  son  bagage  intellectuel.  Nous  le 
voyons  s'appliquer  aux  niatliéniatiques,  à  l'as- 
Ironomie  et  à  la  mécanique,  lire  des  livres  de 
médecine  ;  —  a  j'ai  malheureusement  aussi  le 
désir  d'étudier  la  nouvelle  chimie  de  Lavoisier», 
écrit-il  dans  une  de  ses  lettres  ;  —  il  ne  néglige 
pas  non  plus  la  littérature  ;  il  veut  rafraîchir  son 
latin  et  apprendre  l'italien  pour  lire  Pétrarque 
dans  l'original.  La  littérature  espagnole  l'inté- 
resse aussi,  naturellement,  surtout  l'ancien 
théâtre,  <(  dont  ni  la  langue  ni  l'esprit  ne  sont 
plus  du  tout  compris  aujourd'hui  ;  on  ne  veut 
entendre  que  du  Kotzebue  ou  son  imitatoruni 
pecus.  Madrid,  Dieti  soit  loué,  en  possède  trois: 
Gomella,  Zavala  et  \alladares  ».  El  le  voilà  qui 
met  par  écrit,  en  forme  de  lettres,  ses  réllexions 
sur  la  décadence  du  théâtre  national  et  l'injuste 
oubli  où  sont  tombées  les  pièces  des  Lope  et 
des  Calderôn.  Un  de  ses  amis  «  lui  joua  le 
tour  ))  d'en  faire  imprimer  une  dans  un  journal 
de  .Madrid,  indiscrétion  qui  lui  valut  les  plai- 
santeries de  ses  collègues  du  commerce  :  «  Je 
replaçai  mes  papiers  dans  mon  secrétaire,  at- 
tendant une  meilleure  occasion.  »  Et  il  ajoute  : 
«  Les  bons  esprits  ne  manquent  pas  ici  à  Cadix, 
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et  j'ai  réussi  m  faire  goulor  à  divcr»  amis  l'csllit'- 
liquc  (le  Kaul  «-l  «le  Schiller.  »  Mais,  malgré  le 
succès  (le  st's  ailaii-es  coiumercialcs,  que  conso- 
lida encore  sa  nomination  au  poste  de  consul  de 
Hambourg  on  180Q,  malgré  son  acclimatation 
de  plus  en  plus  conjplèlc  eu  Esj)agne  itii  l'alta- 
eliaient  tant  d  intérêts,  Hùlil  nourrissait  toujours 
le  dessein  de  retourner  en  Allemagne  et  d'y  finir 
sa  vie.  Ce  fut  dans  cette  intention  qu'il  fit,  en 
1800,  l'aecpiisilion  du  bien  noble  de  Gorslow 
en  Merklembourg,  sur  le  Scliweriner-Sec,  où  il 
compl^iit  bientôt  installer  sa  famille  et  l'y  élever 
dans  le  calme  de  la  vie  cbamp<^tre.  La  Fras- 
quita  s'acclimaterail-elle  cette  fois?  Non,  elle  ne 
s'acclimata  point,  et  au  bf)ut  de  quelques  mois 
<lc  séjour  le  mal  du  pays  1  obligea  de  regagner 
au  plus  vite  sa  chère  Espagne  :  la  famille  alors 
se  sépara  :  la  mère  et  ses  deux  plus  jeunes  filles 
partirent  pour  Cadix  ;  Bohl  demeura  à  Gorslow 
avec  les  deux  autres  enfants,  Cécile  et  Jean, 
dont  il  confia  l'éducation  à  une  gouvernante  de 
Liège  et  catholique  qui  les  instruisait  en  français. 
Propriétaire  d'un  bien  noble  qu'il  administrait 
avec  compétence,  mais  non  sans  tracas  ni  sans 
mécomptes,  il  convenait  à  la  nouvelle  situation 
de  Bohl  qu'il  s'anoblît;  c'est  ce  que  comprit  et 
c'est  ce  que  lui  facilita,  en  1806,  le  second  mari 
de  sa  mère,    le  conseiller  privé  Martin  Jacob 
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von  Faber  '.  en  l'adoptant  et  en  lui  donnant  son 
nom.  Notre  Jean-Nicolas  n'en  fut  pas  plus  fier 
pour  cela  ;  il  conte  avec  simpllcilé,  et  en  homme 
qui  ne  se  lait  guère  d'illusions  sur  la  valeur  des 
litres,  son  élévation  dans  la  hiérarchie  sociale 
que  les  circonstances  rendaient  à  peu  près  né- 
cessaire. c(  Ma  condition,  dit-il,  de  propriéliiire 
terrien  m'a  décidé  à  m'anohlir.  La  chose  a  pu 
s'elFectuer  sans  Irais  ni  démarches  par  l'adop- 
tion du  nom  et  des  armes  de  mon  beau-père,  le 
conseiller  privé  von  Faber,  à  qui  j'ai,  d'ailleurs, 
parla,  causé  un  véritable  plaisir.  Fn  Mecklem- 
bourg,  je  m'appelle  donc  Hohl  von  Faber; 
mais  à  Hambourg  et  dans  toutes  mes  affaires 
commerciales,  je  reste  Jean-Nicolas  Bôhl, 
comme  devant.  » 

La  guerre,  l'invasion  de  r.\llemagne  par  les 
armées  de  Napoléon  troublèrent  moins  qu'on 
ne  serait  porté  à  le  croire  son  existence,  soit 
dans  sa  terre  de  Cîôrslow,  soit  à  Hambourg  au- 
près de  sa  mère,  et,  en  ce  qui  concerne  ses  in- 
térêts commerciaux,  il  manifeste  dans  ses  lettres 
([u'il  craignait  plutôt  la  piraterie  anglaise  que 
les  Français.  De  1806  à  181 3,  il  reste  en  Alle- 
magne, e.t   cette   période  de  sa  vie,   c'est-à-dire 

I.  (!e  conseiller  J.  von  Faber  avait  épousé  la  veuve  Bôhl  le 
10  décembre  1787  (Communication  du  D""  Franz  Eysscnhardl, 
directeur  de  la  bibliothèque  de  Hambourg.) 

MoREL  Fatio.  m.  —  ig 
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les  occiipnliolis  inl('ll(>ctiiclleH  qui  la  rciiiplirciit 
el  riiiiprcssioii  (jii  il  «mi  recul ojM'nMCiil  un  cliuii- 
gcnuMil  profond  dans  son  idée»  uiornle»  cl  reli- 
gieuses (|ui  aboutit  ù  sa  convention  au  cntholi- 
cismo.  Alliré  et  conquis  par  la  po/'sii*  et  la 
mu.si<{ue  du  moyen  àg«'  allrinand  —  au  point 
qu'il  s'cilait  fait  une  collection  de  vieux  Liftier 
qu'il  chantait  le  soir  au  piano,  —  il  passa  do  là 
à  l'élude  des  grands  mystiques,  les  Kekliart  et 
les  Tauler.  dont  il  admirait  fort  u  l'art  de  dire 
hriè\emenl,  sobrement  et  clairement  tout  ce 
que  les  modernes  nous  exposent  avec  redon- 
dance, et  comme  s'ils  l'avaient  inventé  ».  De 
nond)rcuses  lectures  d'ouvrages  de  controverse, 
le  commerce  avec  les  écrits  de  Fr.  Srldegel. 
son  amitié  avec  le  D*"  .Iulins  et,  sans  doute 
aussi,  comme  rindi(|ue  son  biographe,  le  désir, 
après  son  retour  en  Kspagne,  de  ne  plus 
vivre  hors  de  la  comnmnaulé  des  fidèles  et 
d'abattre  la  barrière  morale  qui  se  dressait 
entre  sa  femme  et  lui,  décidèrent  ce  l)on  père 
et  ce  bon  mari  à  l'acte  d'abjuration  qu'il  accom- 
plit en  août  i8i.'i  à  Srbwcrin,  peu  de  temps 
avant  de  s'embanjuer  pour  l'Espagne  avec  sa 
fdle. 

Cécile,  pendant  ces  années  si  troublées, 
avait  continué  son  éducation,  non  plus  avec  la 
gouvernante  liégeoise,  mais  dans  un  pensionnat 
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■français  de  Hambourg.  A  ce  propos,  Bolil  écrit 
<un  jour  à  ses  amis  :  «  Ma  fille  Cécile,  qui  a  déjà 
Ircize  ans,  me  donne  beaucoup  de  soucis.  Elle 
est  à  Hambourg  dans  une  pension  tenue  par  une 
ancienne  dame  de  Saint-Cyr,  qui,  sans  doute, 
n'est  pas  plus  mal  que  bien  d'autres,  mais  qui 
laisse  tout  de  mt^me  beaucoup  à  désirer.  »  il 
ajoute  quelque  tcMups  après  que  Cécile  a  fait  sa 
première  communion  avec  un  prêtre  français 
dont  l'excellent  enseignement  lui  a  inctdqué  de 
bons  principes  a  pour  toute  sa  vie  ». 

Bobl,  qui,  comme  il  le  dit,  «  tournait  k-  dij> 
à  sa  patrie  au  moment  où  un  brillant  avenir 
s'ouvrait  pour  elle  »,  trouva  la  ruine  en  Espagne  : 
rien  ne  put  être  sauvé  de  la  puissante  maison 
de  commerce  fondée  par  son  père,  et  il  dut, 
pour  subvenir  aux  besoins  des  siens,  entrer 
dans  une  compagnie  d'assurances.  Entre  temps, 
il  revenait  à  la  littérature,  lisait  surtout  les 
vieux  poètes  espagnols  dont  il  devait  plus  tard 
former  un  recueil,  cette  Floresla  qui  reste  un 
<le  ses  meilleurs  titres  à  la  recoimaissance  des 
lettrés.  M"*"  Btibl  de  Faber,  de  son  côté,  beu- 
reuse  d'avoir  reconstitué  une  vie  de  famille  et 
regagné  un  mari  purifié  par  sa  conversion,  l'en- 
tourait de  ses  soins,  le  produisait  dans  la 
société  de  Cadix  où  les  terluliasde  D*  Francisca 
étaient  le   centre  du    parti   royaliste    conserva- 
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leur',  lu  liaiii  Ins  inodostc  sunisail  à  la  iiiltc. 
qui,  trois  ans  aprt's  le  ifloiir  de  \\u\i\.  iiiariail  »a 
preniiÎTC  fille.  <(  Mu  femme,  ccril-il  le  0  avril 
181G,  est  heureuse  dan»  son  pays  cl  »e  contente 
du  nécessaire;  ma  Pdic  aîiu'c  (lérile  se  marie 
avec  un  beau  capitaine  de  grenadiers,  âgé  de 
vingt-huit  ans,  qui  remmène  pour  trois  ans  îi 
Porto-Uico.  Ma  seconde  fille.  Aurore,  est  une 
gentille  petite  créature,  niais  très  délicate,  ce  qui 
nous  cause  de  gros  soucis.  La  troisième  soullVc 
toujours  de  la  hanche  et  hoitc  beaucoup  :  ce 
n'est  pas  consolant!»  Quant  au  fils  Jean,  il 
était  demeuré  en  Allemagne  et  son  père  le  des- 
tinait à  rafîricnlhirc,  la  carrière  commerciale 
lui  scndjlant  aluis  lr<jp  conq)romise. 

Autour  de  cette  famille  très  attachée  aux 
idées  de  l'ancien  régime,  autour  de  celte  Espa- 
gnole rrincia,  dont  la  guerre  napoléonienne  a\ail 
exaspéré  le  patriotisme,  et  de  cet  Allemand  anti- 
français,  aussi  bien  par  ce  qu'il  avait  vu  et  souf- 
fert en  Allemagne  que  par  les  tendances  de  son 
esprit  et  ses  sentiments  intimes,  s'agitait  et 
s'éveillait  une  société  imbue  d  autres  principes, 
lasse  des  vieux  errements,  et  à    laquelle  l'inva- 

I.  D.  Fernando  De  Gabriel  nous  dit  de  Frasqui ta  qu'elle  cul- 
tiva la  littérature  non  sans  succès  sous  le  nom  de  Corine.  Jai 
cite  plus  haut  sa  traduction  du  Maiifrol,  et  il  paraît  qu'elle 
écrivit  après  son  retour  d'Allemagne  quelques  brochures  sur 
certaines  questions  du  jour  (lersur/j,  p.  77). 
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sioii  française,  tout  en  l'opprimant  et  la  moles- 
tant, avait  ouvert  de  nouveaux  horizons.  Bohl 
déleste  cette  AflcraafhlUranfj,  ce  prurit  de  co- 
pier les  sophismes  français,  de  vouloir  paraître 
<(  éclaire  »,  de  se  distinguer  du  peuple,  qui  seul, 
à  SCS  yeux,  conserve  encore  le  pur  génie  natio- 
nal. ((  L'état  d'esprit  des  Espagnols  du  jour  est 
déplorable,  »  dit-il;  et  de  plus  en  plus  il  se  ré- 
fugie dans  l'élude  de  l'ancieime  poésie  castil- 
lane '  ;  il  amasse  des  livres,  quoiqu'il  ait  jhîu 
d'argent  :  a  mais  vous  êtes  aussi  collection- 
neur, ))  écrit-il  au  D'  Julius,  u  et  vous  savez 
qu'on  peut  avoir  faim  huit  jours  pour  attraper 
une  vieille  romance  !  »  En  1820,  il  peut  enfin 
présenter  une  copie  de  sa  Floresta  à  l'Académie 
espagnole,  qui  lui  oct^'oie  en  retour  le  titre  de 
membre  honoraire  ;  la  distinction  lui  fait  plai- 
sir, surtout  parce  (pi'elle  conlristera  ses  adver- 
saires, les  partisans  de  la  littérature  raison- 
neuse, qui  est  la  mort  de  la  poésie,  de  l'enthou- 
siasme, de  tous  les  beaux  sentiments  î 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  la  discussion  des 
idées  de  Bohl  sur  la  Hllérature  espagnole  et  ap- 
précier la  valeur  de  ses  publications,  il    me    pa- 

1.  D'après  Adolfo  do  (Castro,  liilil  aurait  appris  du  sametUla 
gaditan  Juan  (ion/âlc/  del  (^astillo  à  goûter  les  classiques  de  la 
littérature  espagnole  (^Poettis  lirirus  ih  lus  siylos  \\  I  y  Al//  do 
la  IJibl.  Rivadeneyra,  t.  II,  p.  XXX). 
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raît  loulcfois  à  propos  de  rappeler  que  ses  prin- 
cipaux coiilradirloiiis  furent  deux  lioriunoH  (pii 
oui  ac(|uis  plus  lard  une  assez  grand**  noloriélé. 
D.  José  Joaquin  de  Mora  et  D.  Antonio  Alcalâ 
(îaliano.  J'aurai  tout  à  l'heure  ù  parler  du  pre- 
mier (pii,  après  avoir  cond)allu  le  père,  patronna 
cliaudenienl  la  iille,  lui  servant  en  ([uehpie  sorte 
de  parrain  littéraire,  traduisant  m(>nie  un  ro- 
man qu'elle  avait  écrit  d'abord  en  français.  Le 
second  a  consigné  dans  ses  mémoires  l'impres- 
sion qu'il  avait  reçue  de  ses  rapports  avec  M.  et 
M""  Bùhl  auxcpiels  il  fut  présenté  à  Cadix.  Le 
passage  ne  man(|ue  pas  d'intérêt  et  éclaire 
bien  le  caractère  entier  et  combatif  de  D*  Fran- 
eisca. 

En  cslo  a|Mircci(>  iiiui  (crluliM  dt;  i;.;Mal  iialiiriilrza.  p(>ro 
en  que  prcdonilnabnn  opinioncs  iJiarnetralfnfnlc  opucs- 
tas  •  :  la  de  la  senora  dona  Francisca  Larrca,  niujer  dcl 
ilustrado  alenian  I).  N.  liohl  de  P'ancr,  literalo.  buen 
cscrilor  en  niicslra  lengiia  y  aprcciahilisirno,  visto  à  to- 
(las  iuccs.  Su  nuijer,  a  (juien  acababan  de  dar  licencia 
ios  franceses  para  pasar  â  Câdiz  dcsde  Cbiclana,  donde 
residia  durante  Ios  incses  primeros  del  silio,  era  literata 
V  patriola  acérrima,  pero  de  las  que  considcraban  cl  le- 
vantamiento  de  Espaùa  contra  el  jX)der  irancés  como 
empresa  destinada  a  nianlener  â  la  nacion  espanola  en 
su  antigua  situacion  v  levés,  asf  en  lo  poli'tico  como  ea 

i.  Alcala  Galiano  a\ait  parlé  précédemment  du  salon  de  D' 
Margarlta  Lôpez  de  Morlâ,  où  se  rencontraient  Quinlana,  Ga- 
llego,  Toreno  et  d'autres  notabilités  littéraires  el  politiques. 


J.     UK    MOUV    ET    A.     ALCALV    GALIANO  SQ» 

lo  leligioso,  \  tiùii  volviendo  algo  atrâs  de  los  dias  d»- 
(luilos  III,  liiiicos  j)i'incl|)ios  v  si««t("ina,  sepuii  su  sentir, 
jiislos  V  saludahii's.  Fui  vo  pn'scntado  en  casa  de  la  se- 
ûora  de  liolil  ;  jkto  por  mil  razones  no  hube  de  agra- 
darle,  ni  ella  por  su  parle,  â  pesar  de  su  mérilo.  se  capto 
mi  pohre  \oliui(ad.  Lo  cierto  es  (pie  la  vi  una  vez  y  des- 
piu's  lue  lui  sucrle  (va  en  i8iS)  cnlrar  con  ella  y  su 
estimable  marido  en  agrias  contiendas  literaria^  en  que 
iudiieron  de  ingerirse  con  poco  disiinulo  cuesliones  po- 
li'licas,  no  sin  grande  {wligro  niio  en  aquellas  horas: 
acrimonia  de  que  liov  me  |)esa  al  liacer  â  atjuellos  dos 
ilustrados  consorles  la  dehida  jusllcia'. 

Et  Alcalû  Cialiano  ajoute  en  note  que  Fernân 
Caballcro  doit  aux  doctrines  de  ses  parents  a  el 
plus  pdrlicnlu' reine  ni  de  sa  mère  »  les  idées 
qu'elle  a  depuis  défendues  dans  ses  romans. 

A  ces  souvenirs  d'un  dilférend  encore  plus 
politique  que  littéraire,  auxquels  se  mêlent  des 
regrets  si  courtoisement  exprimés,  je  puis,  grâce 
à  la  parfaite  obligeance  de  M.  James  L.  Whit- 
ney ,  bihliolliécaire  à  Boston,  joindre  ceux  de 
Fernan  Cabalh-ro,  cpii  furent  communiqués, 
par  l'entremise  de  M.  Guillaume  Picard,  k 
Ticknor',  lequel  désirait  alors  se  procurer  les 
rcrils  polémiques  de  Hobl. 


l.  Hecuerdos  (/<•  un  anciano,  Madrid,  1878,  p.   i-jG. 

a.  La  co|iio  des  doux  lettres  L-crites  par  Feniàri  Caballero  au 
sujet  de  son  père,  à  l'adresse  de  Ticknor,  so  trouve  dans  un 
exemplaire  de  la  l'Ioii'sta.  appartenant  à  la  Bibliothèque  publi- 
que do  Boston. 


2j)n  IX.     FFRM.(!S    CABALLKRO 

Ile  \isii)  (|ii('  cl  i*iiiiiK>ril«'  l'scritor  Du.  (ir<>r;.'i-  'l'ii  kiior 
«Irsca  IciKT  l.is  cfdiIroNfr'sias  (|u<'  v>lirc  IJ(«>r<-itiira  Khiwi 
fntlfi  Kosttilu)  mi  pailr»'  r»in  ><ii<t  aiiii^rtis  Narras  l'once,  > 
Cuvalcri,  conlra  Du.  J(»é  Juaqiiin  de  Mciru,  v  Du.  Anto- 
nio .Mcaliî  (Jaliano.  Kn  prinuT  lu^ar,  debo  ud^rrlir  qui* 
el  asunto  os  iina  cosa  lioy  lan  \irja.  laii  n)ni|ili'lainrnti' 
dcsiiicida  y  jii/^ada  m  la  npinioii  itiihlica  (|iu'  rarrec  cn- 
Icranifiilo  do  iiilcrôs,  conio  ol  A.  U.  (i.  on  un  (niiisco) 
ntonoo.  Asi  es  que  mi  [tadro.  ni  »o  acordaba  de  ello.  ni 
lo  |K)nia  prccio,  ni  lie  hallado  diclia  pnléniica  entre  hum 
libros  >  papolos.  Ilav  mas,  los  adxorsarios  iniiv  n^rion 
(como  lo  son  I(mIos  Ios  (pie  no  llo>aii  ra/oii)  Hc'.'aron  & 
sor  insiiltantos,  |Mir  lo  mal  v  |>oi-  IhiInt  \iioI1o  â  sor. 
como  lo  ora  ailles  do  la  |ioléiiiica.  Du.  Ji;»ô  Joacpjin  do 
Mora,  amigo  de  una  familia  &  la  que  dobia  favorcs.  asi 
como  por  liabor  taiilo  ôl  como  (ialiano  (tpio  son  bov  de 
Ios  primoros  y  mas  sâbios  litoratos  «lo  K^pana)  trocado 
sus  idoas  do  oiilônces  en  las  opiiosla>.  o>lo  es  dooir,  en 
las  mismas  «pic  enloncos  maiitonia  mi  padro,  se  ocbô. 
como  se  suolc  docir  familiarmenle,  tioiTa  <i  esta,  por  mu- 
clios  estilos,  desa^'radablo  {K>lômica,  cpio  nada  |)odria  y,i 
ensefiar.  rcconocido  en  Kspana,  como  en  ol  muiido  oii- 
lero,  ii  ScliIoj,'ol  como  uiio  «lo  Ios  primi'ios  jiiocos  en  lile- 
ratnra,  y  no  pudi«'ndo  sino  ponor  on  ima  liiz.  dosv«'nta- 
j«)sa  por  todos  (>slilos,  â  bombres  del  saber  y  gran  nn^rito 
«pic  ban  ad«|uirido  despues,  como  Dn.  José  Joaquin  do 
Mora  y  Dn.  .\nionio  Alcaln  Galiano.  niicslro  embajador 
en  Portugal.  Vmd.  conocorâ  que  iiabria  [X)ca  dolicadf'za 
en  nosotros.  aun  cuando  poscvésemos  la  fal  pol«''mica. 
«pie  no  pucdo  aùadir  nada  a  la  fama  do  mi  padre  de  co- 
nocedor  de  Ios  primcros  de  la  Liloratura  Espanola,  v  si 
favorecer  poco  A  dos  bombres  cniinontes,  do  Ios  cuales 
uno  es  fntimo  amigo,  v  al  que  \o,  on  mi  particular, 
debo  favores,  no  siondo  el  menor  el  procioso  profacio  que 
escribit)  para  la  Coloccion  de  Cuentos  v  l'oesias  populares 
que  rouni  y  publiqvR».  Mi  padrc  no  lia  imprcso  mas  que 
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3  toinos  de  poosias  con  cl  nombre  de  Floresta.  Fuc  en 
Alcmaiiia  (Ilaml)iirf,'o).  No  st*  hallan  ya  coinph'tos,  pues 
liabi(Mido  yo  quorido  ofrecérselos  al  Sor.  Duque  de  Moiil- 
pensier,  nie  enviaron  cl  i"  y  2"tomosin  el  3",  y  el  tome 
del  Teatro  espuùol  (iiilerior  â  Lope  de  Vetjn.  Ml  padre  ténia 
el  a"  preparado  para  iinpriinirse.  Se  lo  <li  â  llartzen- 
huscli,  por  si  se  pinlia  inipriniir  en  Madrid,  |K'ro  no  lia 
podido  ser,  pues  aquî  liay  aun  jx»co  ^^nslo  ^yov  la  |xx'sia 
antigna  !  Tengo  en  lui  [>oder  vorradores  niuy  eonfuso» 
<le  una  liistoria  de  la  «  poesia  es|)iiriola  »  «pie  habria  dado 
siina  â  la  reputacion  de  lilerato  de  nii  padre,  |K*ro  la 
niuerle,  por  eterna  desgracia  nucslra.  le  iiiqtidiô  ponerla 
«•n  liinpio.  Ksjmmo  <pie  lie  eontestado  ;i  mikI.  anqtlia- 
inente,  y  solo  me  resta  dar  â  vmd.  y  al  eminente  litc- 
rato  Mr.  Tieknor  las  gracias  por  el  interés  que  deinnes- 
Iran  en  los  trabajos  de  un  literato  tan  sabio  como 
inodesto.  tan  sencillo  como  admirable.  Sov  de  \md  su 
mas  agradecido  v  seg"  Serv""".  ().  S.  M.  B. 

Fkbnïn  CAbALLEHO. 

Do  esta  su  casa.  Alcu^ur,  'j8  julio  18G1. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  trouver  quelque 
chose  à  reprciidre  dans  cet  écrit  :  n'est-il  pas 
padaiteinent  naturel  qu'une  fille  exalte  ainsi  la 
mémoire  d'un  père  si  digne  à  tous  égards  de  re- 
connaissance el  de  vénération.'  Et,  certes,  les 
travaux  estimables  de  Bolil  méritent  qu'on  les 
loue  :  mais  il  me  semble  assez  peu  équitable  de 
les  louer,  comme  on  l'a  fait,  aux  dépens  d'autres 
qui,  dans  leur  genre,  lesvalenl  bien.  On  oppose 
volontiers  la  Floresla  aux  Poesias  seleclus  de 
Ouintana  :  on  note  chez  Bohl  une  compréhen- 
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sioii  plus  large  de  la  poésie  rasiillatie  cpii  l'a 
conduit  à  adinriln' des  (l'Uvn'H  de  hcaiicoup  de 
poètes  (pii  1)1  illtnl  par  leur  ahsenee  elii'/  (Juiu- 
lîina,  dont  le  neueil  plu^  restreint  ne  donne 
(|u'uue  idée  inconiplèle  <le  cette  longue  cl  belle 
floraison  poélicpie.  delà  eue(ire.  sous  eert;iin<'«« 
réserve»,  pourrait  être  admis  '  ;  mais  on  oublie 
uu  peu  trop  <|uc  le  choix  de  Quinlana  >nut  sur- 
tout par  les  aperçus,  les  jugements  littéraires 
(|ui  n'y  lisent  el  (pii  sont.  (pu>l(|ue  opinion  (pi'on 
ait  des  tendances  d«'  1  auteur.  d«*s  morceatix  de 
critique  d'une  \aleur  ineonlestahle.  (^e  (pie  nous 
réservaient  les  «  brouillons  très  confus  »  de 
riiisloirc  de  la  poésie  espagnole  que  Cécile  a 
tiouvés  dans  les  papier^  de  son  père,  nous  ne 
le  saxons  pas:  je  ne  pense  pas  toutefois  cju'ils 
eussent  relégué  dans  l'oubli  les  belles  disserta- 
tions de  son  émule.  Laissons  donc  à  chacun  le 
mérite  de  ce  cpi'il  a  \oulu  faire.  Quant  au  Tcalro 
fspafiol  de  Bohl.  il  a  pu,  à  coté  des  Origc/ies  dr 
Moratin,  rendre  quelques  services:  aujourd'hui 
el  depuis  assez  longtemps,  il  est  devenu  négli- 
geable. En  somme,  ce  qui  restera  du  docte 
Hambourgeois  et  ce  que  l'histoire  liltéraireaura 


I.  Je  dois  rappeler  qu'on  a  reproché  à  Bôhl  d'avoir  parfois 
remanié,  sans  en  prévenir  le  lecteur,  les  textes  anciens  qu'il 
publiait.  Il  me  souvient,  en  effet,  d'avoir  noté  quelques-unes  de 
ces  altérations. 
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à  rechercher  dans  ses  écrils,  ce  sonl  quelques 
pages  de  ses  polémiques  de  la  troisième  partie 
du  Pasaliempo  crîtico  en  defensn  de  ildlderon  y 
delleairo  ant'ujnn  espanol,  où  l'aulcur,  heaucoup 
plus  instruit  des  littératures  allemande  et  an- 
glaise qu'on  ne  pouvait  l'ôlre  alors  en  Espagne, 
a  semé  des  idées  fécondes,  a  rompu  avec  d'an- 
ciens préjugés  auxipiels  ses  adversaires,  si  har- 
dis et  novateurs  en  politique,  drni.iiiMi.'nl  ultslj- 
nément  attachés. 

Dans  les  années  qui  suivent,  la  correspon- 
dance de  \ii\\i\  avec  ses  amis  d'Allemagne  se  ra- 
lentit heaucoup;  nous  apprenons  cependant  par 
les  raccords  du  hiographe  ipielques  détails  con- 
cernant Cécile.  En  1820  ou  1891,  la  jeune 
femme,  déjà  veuve  de  son  premier  mari,  le  ca- 
pitaine Antonio  Planells.  mort  à  Puerto-Rico, 
vint  à  llamhourg  visiter  sa  grand'mère.  «  On 
l'eût  volontiers  retenue,  dit  l'auteur  du  Versuch, 
mais  elle  était  alors  déjà  fiancée  en  secret  avec 
un  gentilhomme  sévillan,  et  la  séparation  eût, 
d'autre  part,  trop  coulé  à  Hohl  qui  aimait  à  s'en- 
tretenir avec  elle,  non  seulement  de  ses  projets 
littéraires,  mais  des  souvenirs  de  leur  si^our 
dans  le  cher  Gùrslow.  »  Uentréedonc  au  hercail, 
Cécile  épousait,  le  a()  mars  1892,  un  oflicier 
aux  Gardes  Espagnoles,  D.  Francisco  Uuîz  del 
Arco,  marquis  de  Arco  llermoso,  d'une  famille 
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(le  robe  anol)lie  au  «irrie  dernier',  (^c  tnarlagi* 
roiiiontuil  socialeineiit  la  famille,  main  la  situa- 
tion (les  parcnls  restait  assez  pn^'aire.  Htilil  dut 
({uiller  sou  entreprise  d'assuranees  pour  se 
charger  du  la  gérance  d'une  grande  moison  de 
vins  anglaise.  DuflTCîordon  and  C",  cl  ces  nou- 
velles fonctions  l'obligèrent  à  transporter  »on 
domicile  de  l'autre  c^^l(?  de  la  baie,  au  Puerto  de 
Santa  Maria,  n  Qui  m'eiil  dit,  dans  mes  pre- 
nn('res  années  d'établissement  à  (îorslow.  (pie 
je  deviendrais  sur  le  tard  un  marcband  de  vins.^» 
s'écrie  le  pauvre  Jean-Nicolas.  Mais  il  ne  se 
laissa  point  abattre  ;  sa  nature  germanique  con- 
servait toujours  un  grand  fond  de  fraîcheur  et 
lui  faisait  trouver  de  la  poésie  partout  :  la  belle 
végétation  andalouse,  la  vue  des  oranges  et  des 
grenades  le  transportaient  dans  un  monde  idéal 
et  lui  rendaient  plus  supportable  le  contact  jour- 
nalier avec  le  réel.  Les  lettres  de  ses  dernières 
années,  malgré  certaines  impressions  tristes  ré- 
sultant de  l'âge,  de  l'éloignement  de  son  fds  et 
d'un  accident  qui  le  priva  de  1"  usage  dune  de 
ses  jambes,  sont  encore  assez  sereines;  il  se 
plaît  à  y  parler  de  ses  fdlcs.  Sur  Cécile,  il 
exprime  un  jour  cette  jolie  pensée  :  ((  Sa  jeu- 
nesse en   Allemagne  demeurera  toujours  pour 

I.  Le  titre,  ocirové  à  D.  Francisco  Javierdel  Arco,  doyen  de 
la  R.  Audiencia  de  Contrataciôn  de  Indias.  date  de  i~')~- 
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elle  le  souvenir  d'un  monde  de  fées.  »  Les  autres 
s'étaient  aussi  mariées  :  ((  Aurore  vit  très  heu- 
reuse à  Cadix  a\ec  un  excellent  mari  et  une  pe- 
tite fille  de  quatre  ans.  Angèle  vivait  en  France 
Tort  agréablement  avec  son  mari,  et  sa  santé 
s'était  fortifiée.  A  la  révolution  de  juillet,  ce 
mari  a  été  destitué  par  ses  sous-ofïiciers  ;  il  se 
trouve  maintenant  à  Paris  et  espère  regagner 
son  emploi,  tandis  que  sa  femme  vit  a^ec  nous 
en  attendant  que  le  sort  de  son  colonel'  se  dé- 
cide. »  Lui-même  continue  à  explorer  la  vieille 
littérature  castillane  :  après  la  Floresla  de  rimas 
antitjuaa  cnslelUmas  imprimée  à  Hambourg,  de 
iSsi  à  1825,  sous  la  surveillance  de  son  ami 
Julius  (et  dont  une  seconde  édition  des  deux 
premières  parties  porte  les  dates  de  1827  et  i8/|3, 
alors  que  la  troisième  partie  ne  fut  jamais,  que 
je  sache,  réimprimée),  il  réunit  les  éléments  de 
son  Tealro  cspailol  anterior  li  Lope  de  Veya,  qui 
parut  également  à  Hambourg,  en  i832.  Puis  il 
éprouve  la  douce  satisfaction  de  voir  sa  fille  aînée, 
qu'il  avait  depuis  longtemps  initiée  à  ses  travaux 

1.  Gabriel -lli'iirv  Cliàlr)  de  la  Fosse,  né  à  (]aen  le  i!^  juillet 
1779.  Engagé  en  iMoo  au  ij»  ilragons,  il  lit  plusieurs  campa- 
gnes de  l'Empire,  notamment  la  campagne  d'Espagne  eu  i8o^. 
En  i83o,  il  commandait  le  i3*^  chasseurs,  où  éclata  une  révolte 
qui  fut  attribuée  à  son  extrême  sévérité.  Admis  à  la  retraite 
avec  le  grade  de  général  en  i8î8,  il  mourut,  je  crois,  dans  cette 
même  année. 
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cl  donl  il  ciillivall  soignciiscmciit  le  f^'oùl. 
s'éprendre  ù  son  loiir  aussi  du  lu  liltéraliirc 
d  imaginalion  et  s'esta  ver  dans  une  nou\ell<- 
de  mœurs  espagnoles  qu'elle  \oulul  t'crire  en 
allemand,  et  dont  il  importe  de  dire  quelques 
mois,  les  l)iogra|)lies  de  Fernân  (lahallcro  iw 
rayant  mentionnée  (pTen  passant'. 

Ce  premier  ouvrage  de  noire  Allemande  espa- 
gnolisée,  envoyé  par  son  père  en  septembre  i833, 
a  Hambourg,  ne  fut  présenté  au  public  (pie  sept 
ans  |)lus  lard,  dans  le  numéro  du  lô  août  i8/|(> 
<le8  Llterarische  und  Krilische  fiUilter  der  Bfirseit- 
J/alle,  où  il  occupe  les  pages  787  à  ~\li. 

En  voici  exactement  le  titre  : 

Sola 

oder 

Wahrbeit  und    Schein 

Eine    spanische    Erziihiung 

\on 

einer  in  Deutschiand  crzogenen  Spanierin 

Sevilla  i833». 

I.  D.  Fernando  De  Gabriel  dit  que  celle  noinclle  «  écrilc  par 
■elle  en  allemand,  en  ii<3i,  fui  publiée  à  Hambourg  sous  le  lilre 
<le  Sola  »  (Ullinws  protlurdones  de  Fernan  Cabnlli-ro,  p.  xix).  Il 
n'y  a  ici  d'inexacl  que  la  date:  i83i,  au  lieu  de  i833  ;  mais 
M.  Asensio  aggrave  un  peu  l'erreur  en  disant  que  la  nouvelle 
«  fut  imprimée  à  Hambourg  en  i83i  ».  (fJbras  rompletas  d'- 
lu-rnân  Caballero.  \ovelns,  t.  I.  p.  75.) 

3.  Je  dois  la  connaissance  de  ce  début  de  Fernân  Caballero  à 
4'obligeance  du  D""  Franz  Eyssenhardt,  qui  a  bien  voulu  me 
J3rèler  le  volume  des  Lilcrarische  Blaller  où  il  a  été  inséré. 
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Une  noie  de  la  rédaction  placée  sous  ce  titre 
nous  informe  de  ce  qui  suit  :  «  L'auleur  de  cette 
nouvelle  est  une  Espa^Miole  de  qualité  qui  a  été 
élevée  en  Allemagne.  Il  aurait  clé  hien  facile  à 
la  rédaction  de  débarrasser  la  langue  si  vivante 
de  ce  morceau  de  quelques  solécisme»  ;  mais  ce 
que  la  nouvelle  eùl  ainsi  gagné  en  correclion, 
elle  leùt  perdu  doubftyncnl  par  ce  que  nous  lui 
aurions  oté  de  fraîcheur  dans  l'exposition,  de 
vie  et  de  naïveté.  11  nous  a  donc  paru  préférable 
de  l'imprimer  telle  qu'elle  nous  a  été  envoyée.  » 
En  elï'et,  il  n'est  pas  besoin  d'èlre  un  grand 
clerc  pour  noter  dans  le  style  de  la  nouvelle  de 
nombreuses  impropriétés,  que  n'eûtcertainement 
pas  commises  Jean-Nicolas  Bohl,  preuve  qu'elle 
ne  passa  point  par  sa  censure,  ou  tout  au  moins 
qu'il  ne  jugea  pas  à  propos  de  la  corriger,  pré- 
férant laisser  à  sa  fdle  le  mérite  d'avoir  réussi 
toute  seule  à  marquer  ce  Irait  d'union  entre  les 
deux  pays,  à  écrire  des  «  choses  d'Espagne  »  en 
langue  allemande. 

Le  nom  de  Sola.  comme  nous  en  avertit  une 
note  à  la  fin  de  la  nouvelle,  est  l'abréviation  de 
Soledad,  c(  nom  fréquent  en  Espagne,  car  il  est 
une  des  advocalions  de  la  Vierge  ».  Ici,  il  s'ap- 
plique à  une  malheureuse  créature,  fruit  des 
amours  coupables  cl  clandestines  d'une  jeune 
lille  de  qualité  et  d'un  olTicier  pauvre.  Inès  de 


Fjima,  (|iii  sCsl  luisséc  sédiiirr,  joint  à  l'orgueil 
iiivc'lcrc  tlo  sa  rucc  un  cœur  sec  cl  dur.  Pour  no 
pas  déroger  cl  par  crainlc  d'avouer  8u  faule.  ja- 
mais elle  ne  consenlira  à  pcrincllre  «|uc  (iarcûi 
demande  sa  main.  ,\u\  reproches  de  son  amant, 
(|i]i  la  supplie  de  ne  |)as  vouer  h  l'abandon  et  ù 
rinfamie  le  gage  de  leur  amour,  elle  répond 
froidement  qu'il  s'en  charge.  Garcia  se  relire 
désespéré  cl  meurt  peu  de  temps  après.  Nouh 
retrouvons  Sf)la  dans  une  sorte  de  caravansérail 
de  Séville,  d<»nl  l'une  des  pensionnaires,  pour 
gagner  les  (}uel(|ucs  piastres  qu'on  donne  à  celles 
qui  élèvent  des  orphelins,  a  été  la  prendre  aux 
enfaiils  trouvés.  Irijuriée,  battue,  soumise  aux 
plus  mauxais  traitements  (>t  expo.sée  aux  plus 
mauvais  exemples,  Sola  amasse  de  terribles  ran- 
cunes el  .se  pcrverlil:  elle  nous  apparaît,  quel- 
ques années  plus  tard,  en  fdle,  lillede  bas  étage, 
efTronlée,  gouailleuse  el  disputant  quelque 
amant  de  rencontre  à  une  autre  femme  de  son 
espèce.  Celle-ci  se  venge  el  l'infortunée  Sola  est 
trouvée  un  malin  à  l'entrée  d'une  ruelle  borgne 
mortellement  blessée  d'un  coup  de  poignard. 
Elle  meurt,  après  qu'un  prêtre  lui  a  apporté 
quelques  consolations  ;  l'alcalde  alors  fait  porter 
le  cadavre  devant  la  prison  publique,  dans  la 
pensée  que  quelqu'un  viendra  le  reconnaître.  A 
ce  moment  passe  un   carrosse,  celui,    bien  en- 


INFLUENCE    d'eUCÈNE    SUE  3o5 

tendu,  de  l'ancienne  Inès  devenue  marquise  de 
Santa  Fé  :  «  Voyez,  dit-elle  à  ses  filles  en  aper- 
cevant le  cadavre  de  la  prostituée,  voyez  le  ré- 
sultat des  mauvaises  mœurs  ;  ne  vous  plaignez 
donc  plus  de  la  sévérité  avec  laquelle  je  vous 
élève  :  la  responsabilité  des  parents  est  immense  ! 
Si  cette  mallieureuse  avait  eu  une  mère  plus  at- 
tentive, elle  ne  serait  pas  là,  démonstration  |ïal- 
pahle  des  conséquences  du  crime.  »  Puis  elle 
ordonne  au  cocher  de  continuer  et  de  s'éloigner 
de  cet  alTreux  spectacle  :  elle-même  détourne  ses 
regards  avec  horreur  et  dégoût.  Et  pourtant... 
<(  ce  sang,  ce  crime,  cet  abandon,  cette  mort 
pesaient  sur  cette  tête  altière  ;  car  elle  était  sa 
mère  !  » 

On  retrouve  là  le  ton  et  les  procédés  du  ro- 
man-feuillelon  de  l'époque,  des  romans  français 
<jui  devaient  être  la  lecture  habituelle  de  Cécile. 
Ne  se  met-elle  pas,  d'ailleurs,  sous  la  protection 
d'Eugène  Sue,  dont  le  passage  suivant  sert  d'épi- 
graphe à  sa  nouvelle .'  a  J'ai  toujours  été  con- 
vaincu qu'il  y  a>ait  une  autre  logique  à  suivre 
que  celle  des  drames  et  des  romans,  où  d'ordi- 
naire l'auteur  anticipe  sur  la  justice  divine  et 
paie  largement  ici-bas,  chacun  selon  ses  œuvres, 
iiiutilisanl  ainsi  l'espoir  ou  la  crainte  des  joies 
ot  des  peines  éternelles  promises  après  la  mort, 
en  arrêtant  le  compte  du  bon  et  du  méchant  sur 

Morel-Fatio.  III.  —  ao 
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terre,  en  parodinnl  dans  ce  nioiide  un  ciel  et  un 
enfer,  (juil  |)<ii|)l('  ù  son  j^mv.  Kl  j'ai  vu  là  une 
|)n>i'analion  de  celte  haute  pensée  du  cliriHliu- 
nisme,  qui  con.sidère  celte  vie  comme  une 
épreuve,  comme  un  problème,  dont  il  appartient 
à  Dieu  seul  de  donner  la  solution  exacte.  » 

Toulel'ois,  à  cùlé  du  drame  trop  sommaire  et 
trop  noir,  du  romanesque  un  peu  puéril,  se  ré> 
vêlent  dans  ce  pelit  écrit  des  qualités  descrip- 
lives  et  une  lenlali\e  de  reproduire  la  réalité  qui 
annoncent  le  talent  caracléristicjue  du  futur 
Fernun  (^aballero.  La  peinture  du  caravansérail 
de  la  Puerta  del  Osario  où  est  martyrisée  Sola, 
un  de  ccsjfallincros  ou  corroies  tle  vecinos  sévil- 
lans  où  grouille,  dans  une  inquiétante  promis- 
cuité, tout  un  monde  de  petits  métiers,  de  misé- 
reux et  de  truands,  a  beaucoup  d'entrain  :  Luis 
Montoto  a  donné  depuis  plus  de  détails  et  décrit 
plus  minutieusement  et  en  observateur  érudit 
ces  ruches  humaines',  mais  Cécile  les  a%ait  déjà 
fait  voir  et  en  avait  bien  reproduit  la  vraie  cou- 
leur. Et  dans  ce  cadre,  elle  sait  déjà  placer  quel- 
ques-uns de  ces  cuentos  dont  elle  tirera  si  grand 
parti  plus  tard,  entre  autres  une  bonne  histoire 
de  cuernos.  que  voici  : 

L'alcaldcd'iiii  village  qui  devait  recevoir  un  infant  de 
I.  El  Folklore  aiulnluz,  Séville,  i88'J-83,  p.  ii8  et  sniv. 
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Castille  se  trouvait  dans  un  grand  embarras.  Pour  le 
fêter  coiiime  il  convenait,  le  brave  bomnie  eut  l'idée 
d'érifjier  à  l'entrée  du  village  un  arc  de  triomphe,  bien 
(|uc  l'infant  fût  de  sa  nature  aussi  pacifique  qu'un  bœuf 
de  labour.  Malheureusement,  on  ne  trouvait  rien  dans 
le  village  qui  pût  servir  à  ériger  l'édilice  :  point  d'arbre 
à  ime  lieue  à  la  ronde,  point  de  planches,  ni  de  cordes, 
ni  de  couleiu's,  ni  de  peintres,  .\lors.  dans  sa  grande 
perplexité,  il  lui  vint  une  idée  lumineuse.  «  Mes  bon»* 
amis  »,  dit-il  aux  commissaires  de  la  fête.  les(|uels  étaient 
le  boucher  et  un  Anier,  «  l'abattoir  est  plein  d'une  quan- 
tité de  cornes  ;  nous  allons  en  fabriquer  l'arc  de  triom- 
phe. »  /Vussitôt  dit,  aussit(M  fait,  et  il  en  résulta  vrai- 
ujent  nue  belle  mosaujue  de  cornes  édiliée  avec  grand 
art.  Ces  cornes  regardaient  en  haut,  regardaient  en  bas, 
regardaient  à  gauche  et  regardaient  à  droite  ;  elle  vou» 
insultaient,  elles  vous  terrifiaient.  Les  hommes  les  con- 
templaient la  Ixmche  ouverte  ;  U's  femmes  s'en  oiren- 
saient.  Mais  (piand  l'infant  arri\a,  il  se  mit  à  rire  de 
tout  son  cœur  et  demanda  à  l'alcalde  qui  avait  eu  cette 
idée  originale.  L'alcalde.  flatté  et  tout  joyeux,  lui  répon- 
dit, montrant  d'abord  l'arc,  puis  son  front  :  «  Altesse, 
tout  cela  s'est  trouvé  là.  » 


Deux  ans  à  peine  après  celle  modeste  et  assez 
heureuse  tentative  de  montrer  l'Andalousie,  ses 
gens  et  ses  mœurs  au  public  du  ^iord,  le  mal- 
heur s'abattait  de  nouveau  sur  la  jeune  femme. 
Presque  coup  sur  coup,  elle  perdait  son  second 
mari  et  son  père.  La  mort  du  premier  affecta 
môme  sa  santé  :  «  Notre  chère  Cécile  est  veuve 
pour  la  seconde  fois  depuis  un  an,  »  écrit  Bùhl 
le  3o  mars  i830,  «  la  mort  de  son  bon  maria 
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gravement  altéré  sa  santé.  Elle  pense  hIenlAt 
enlreproiulre  un  voyage  et  accompagner  saso-ur. 
la  générale  de  La  Fosse,  ù  Pari».  (Jomme  je  vou- 
drais me  joindre  a  elles!  »  Le  souhait  ne  devait 
pas  être  exaucé  :  l'excellent  homme  mourait 
qucUjnos  mois  pins  lard,  le  ()  iio\<'nd)ro  iS.'^f», 
au  Puerto  de  Santa  Maria.  Quel  chagrin  intense 
et  profond  pour  sa  fille,  qui  perdait  en  lui  non 
seulement  le  meilleur  des  pères,  mais  son  tuteur 
spirituel,  une  i\me  élevée  et  droite,  une  intelli- 
gence cultivée,  vigoureuse,  nourrie  vraiment  de 
la  meilleure  suhstance  et  sachant  la  faire  frncti- 
ilerl  Le  culte  qu'elle  garda  toute  sa  vie  pour  la 
mémoire  de  ce  père  et  qui  apparaît  souvent 
dans  sa  correspondance  montre  comhien  déchi- 
rante dut  être  la  séparation  et  quel  vide  elle 
i'ausa  dans  la  famille  d'Espagne,  réduite  aux 
deux  (illes,  Cécile  et  Aurore,  et  à  la  mère,  qui 
ne  survécut  que  deux  ans  à  son  mari.  Je  ne  dirai 
rien  maintenant  du  troisième  mariage  de  Cécile, 
car  j'aurai  l'occasion  d'en  parler  en  analysant  sa 
correspondance  avec  Latour  ;  mais  il  me  semble 
utile  ici,  après  ce  rapide  aperçu  biographique 
tiré  essentiellement  de  sources  d'information  al- 
lemandes, de  rechercher,  si  possible,  comment 
s'est  formée  la  personnalité  morale  et  littéraire 
de  Fernân  Caballero,  jusqu'à  quel  point  l'on 
peut  discerner,  et  l'action  des  races  qui  se  sont 
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mêlées  chez  elle,  sans  se   confondre  tout  à  fait, 
et  les  influences  de  l'éducalion  el  du  milieu. 

Ce  que  lui  a  donné  l'Allemagne,  par  son  père, 
appartient  d'abord  au  domaine  du  sentiment  : 
c'est  la  poésie,  la  poésie  intime  et  profonde  de 
la  race  germanique  dont  elle  est  imprégnée  et 
qui  se  glisse  peu  on  prou  dans  tout  ce  qu'elle 
écrit,  romans  ou  lettres  ;  et  j'ajouterai  le  sens, 
le  flair  de  la  poésie  partout  où  elle  existe  à  l'état 
latent,  qui  lui  a  permis  pour  ainsi  dire  de  la  re- 
trouver, de  la  faire  jaillir  là  où  l'on  ne  se  dou- 
tait guère  tpi'il  y  en  eut  :  un  lointain  souvciiir  de 
la  FeemvcU  dont  parlait  lirdil  vil  toujours  en  elle, 
el  les  ondines  du  Sclnveriner-See  chantent  en- 
core doucement  au  fond  de  son  cœur.  Mais  il  y 
a  plus  :  l'ordre,  le  sens  prati(|ue,  la  bonne  mé- 
thode dans  la  conduite  de  la  vie,  et  ce  bel  écpii- 
librc  de  ses  facultés  qui  l'empêche  de  trop  extra- 
vaguer,  comme  le  feraient  d'autres  femmes, 
(|uand  certaines  passions  l'agitent,  voilà  des 
traits  qui  peuvent  se  réclamer  de  l'origine  alle- 
mande et  de  la  discipline  paternelle.  L'Espagne, 
en  revanche,  se  montre  dans  sa  piété  si  vive,  sa 
foi  brûlante,  son  catholicisme  si  intense,  dans  la 
haine  aussi  qu'elle  a  vouée,  non  j)as  du  tout  à 
la  France,  qu'elle  aime  au  contraire  et  admire, 
mais  aux  Français  de  Napoléon,  à  Napoléon  lui- 
même,  qu'elle  déteste   à    la   fois  comme  Aile- 
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iiiaiide  cl  ((unino  Kspjigimhî.  rien  laiil  (jiir  iilU' 
de  celle  qui  avait  eu  à  eiulurer  le  jouj,'  de  l'en- 
vahisseur'. Kii  ce  (|ui  concerne  loulefoi»  smî»  »en- 
timenls  religieux,  il  me  scuiMc  (|U(>  l'KHpagne 
n'est  pas  seule  rcsponsahle.  il  \  a  dans  son 
eatlidlicisine  (piel(|ue  chose  de  doclrinain;  et  de 
batailleur,  (|ui  trahit  un<;  lutte  ou  le  souvenir 
d'une  lutte  ;  elle  a  dû  penser  souvent  îi  lu  con- 
version de  son  père,  celle  victoire  remportée  sur 
rhérésie.  à  hupielle  les  fernnies  de  la  famille 
pouN aient  bien  croire  (ju ClIes  avaient  conlrihué. 
El  (|ui  sait  si  sa  mère,  dans  sa  jeunesse  en  An- 
gleterre, n'avait  pas  eu  à  soufl'rir  aussi  du  con- 
tact des  proleslanls  ?  Sans  compter  (pj'elle  s'est 
lu^aucoup  inspirée  de  nos  polémistes  cl  doctri- 
naires franvais.  de  Honald  enlrc  autres.  Toul 
cela  fait  de  sa  religion  quelqu<'  chose  de  plus 
complexe  que  le  catholicisme  ingérni  des  trois 
quarts  des  Espagnols,  si  tranrpiillcmcnt  con- 
\aincus  de  1  excellence  de  leur  loi  (pi  ds  n  éprou- 
vent pas  le  besoin  de  la  défendre,  qu'ils  n'éprou- 
vent surtout  pas  celui  d'attaquer  les  antres 
croyances.    Reste  maintenant  la   France,  (jui  a 

1.  M"'«  BohI,  en  1810,  fut  surprise  à  Cliiclaiia  par  un  déta- 
ehemcnt  français.  D'après  son  mari,  elle  n'ouï  guère  à  souffrir 
de  cet  incident,  le  général  qui  logeait  chez  elle  s'étanl  montré 
fort  courtois  ;  mais,  ajoute-t-il,  «  ses  sentiment*  patriotiques 
sont  si  exaspérés  qu'elle  voudrait  se  voir  à  cent  lieues  de  l'Es- 
pagne. » 
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•exercé,  je  le  crois,  une  grande  iiilluence  sur 
son  esprit,  qui  lui  a  donné  un  certain  tour,  qui 
a  en  partie  forme  l'écrivain  et  même  un  peu  plus 
que  l'écrivain.  L'institutrice  Ix'lge  d«'  langue 
française  et  la  dame  de  Saint-Cyr  se  retrouvent 
chez  Cécile  Bcilil.  A  la  dernière,  elle  a  pris  avec 
une  langue  assez  pure  qu'elle  écrit  facilement, 
un  ton  d'ancien  régime,  (juelque  chosf  d'aisé  et 
de  tout  à  fait  «  comme  il  faut  »,  dont  on  sent 
qu'elle  a  conscience  et  qui  lui  donne  le  jmis  sur 
beaucoup  de  femmes  espagnoles,  surtout  sur 
certaines  femmes  auteurs,  déducation  moins 
rallinée  et  dont  le  tact  n'égale  pas  le  talent. 
Enlin,  toute  sa  vie,  elle  a  surtout  lu  du  français. 
Dans  sa  jeunesse  et  avec  son  père,  elle  avait 
sûrement  abordé  les  grands  auteurs  allemands 
du  xvni'"  siècle  et  s'en  était  assimilé  quelques 
parties,  et  de  cette  période  subsistent  dans  sa 
mémoire  certains  restes,  notamment  des  Lieder 
cjnelle  a  du  entendre  chanter  on  qu'on  lui  aura 
fait  réciter:  mais,  le  lien  qui  l'attachait  à  l'AUe- 
nuigne  une  fois  rom[)u,  l'âge  et  les  nouvelles  rela- 
tions aidant,  elle  se  tourne  de  plus  en  plus  vers 
la  France,  qui  lui  fournit  sa  pâture  habituelle  : 
des  romanciers  qui  1  amusent  ou  dont  elle  dis- 
cute avec  vivacité  les  tendances  immorales,  des 
publicistes  qui  la  tiennent  au  courant  des  ques- 
lions    palpitantes,    des    critiques   littéraires   qui 
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l'iiislriiiseiit  ri  au  jii^'ciiu'iil  (Icwjiicl»  ollr-  utlat  Ii(> 
un  gnunl  prix.  La  lievuc  lirUdnn'ujuc  el  Ir  Hiti- 
rcspomUiitl,  rexucs  où  écrit  I^ilour  cl  par  coiisr- 
queiit  bien  pensantes,  plus  lurd  aussi  la  Revue 
lies  Deux  Momies,  lui  a|)|)()rt(*nt  ce  cpi'il  lui  faut 
pf)ur  entretenir  son  activité  intellectuelle  et  re- 
nnuxelcr  ses  idées.  Chose  assez  surprenante  : 
cette  Espagnol;  ombrageuse,  toujours  prête  à 
exalter  son  pays,  à  proclamer  toutes  ses  gloires, 
a  peu  pratitjué  les  écrivains  nationaux.  Sauf 
Cervantes  (pi  elle  parait  connaître  assez  bien. 
sauf  (juelcpies  livres  dévots,  les  œuvres  les  plus 
célèbres  de  sainte  Thérèse  entre  autres, sauf  (pjel- 
cpies  poètes  de  la  Floresta  de  son  père  et  quel- 
ques drames  de  l'ancien  répertoire,  la  riche 
littérature  espagnole  de  tous  les  temps  ne  tient 
pas  une  grande  place  dans  ses  préoccupations  : 
elle  l'avoue,  d'ailleurs,  de  boime  grâce,  dans 
une  de  ses  lettres  à  Latour'.  I^  lilléralure  an- 
glaise non  plus  ne  lui  est  pas  familière  :  si  elle  a 
sans  doute  lu  Walter  Scott,  les  grands  roman- 
ciers contemporains  ne  l'intéressent  pas  et  il  sem- 
ble bien  qu'elle  ne  leur  a  rien  emj)runté.  L'anti- 
pathie   que     lui    inspiraient    la    politique     de 


I.  Latour,  dans  un  de  ses  articles,  avait  écrit:  «  Les  Espa- 
gnols aiment  beaucoup  leurs  poètes  qu'ils  ne  lisent  pas.  »  Là- 
dessus,  Ferniin  s'écrie  :  «  ;  Que  verdad,  que  verdad,  empezando 
por  mî  !  Pero,  jquién  lee  tanto,  lanto,  tanto  .'^  » 
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l'Angleterre  et  plus  que  tout  la  propagande  pro- 
testante fomentée  en  Espagne  par  cette  puissance 
a  rejailli  sur  la  litléraliire  anglaise  et  l'a  rendue 
à  ses  yeux  suspecte.  De  l'Ilalie,  elle  aurait  dû  au 
moins  goùlerles  écrivains  catholiques  modernes, 
par  exemple  Manzoni  ;  mais  la  langue  l'arrête, 
cette  polyglotte,  quelque  étrange  que  cela  pa- 
raisse, ne  lisait  pas  l'italien  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  celle  femme,  remarquahle- 
ment  douée  par  la  nature,  dressée  par  une  édu- 
cation très  supérieure  à  celle  des  femmes  espa- 
gnoles de  son  milieu,  instruite  aussi  par  une 
expérience  assez  complète  et  parfois  cruelle  de 
la  vie,  peut  se  risquer  à  écrire.  Elle  est  armée, 
elle  ne  manquera  pas  de  sujets  ;  si  elle  a  senti 
forlcmcnl.  si  elle  sait  voir,  le  passé  et  le  présent 
lui  fourniront  ample  matière  à  des  récits  capables 
d'intéresser  ou  d'émouvoir,  et  si,  d'autre  part, 
l'art  ou  le  métier  ne  reste  pas  trop  au-dessous 
de  l'inspiration,  la  gloire  l'atlend  et  l'Espagne 
moderne  comptera  un  grand  romancier.  Je  ne 
\  oudrais  pas  décider  en  ce  lieu  si  Fernân  Caba- 
llero  a  vraiment  conquis  cette  place  à  laquelle  il 
semble  qu'elle  pouvait  prétendre  ;  je  préfère  de 
beaucoup  la  laisser  se  décrire  elle-même  et  se 
révéler  à  nous  sous  les  divers  as[)octs  do  sa  na- 
ture de  femme  et  d'écrivain. 

La  correspondance  de  Fernân  Caballero  avec 
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Antoine  (le  Lalour  «'mbrassc  une  périodr  dt- 
vingt  uiiiiée«  (  i8.">()-i  870)  :  très  arli\c  et  suivie 
Just|u*en  18G8,  ccllo  ('Oi'reK|)ondiince  ^e  ralentit 
après  la  révolution  de  geptciiibre  et  en  rais4>n 
des  é\('ncn»enls  polili(|ues  (|iji  IroidilerenI  la  vie 
des  deux  éciixains.  Toiil  conirihuail  à  i-a|)pnjelier 
riOspagiiole  du  Français  :  les  fonclionH  de  M.  de 
Latour  auprès  du  duc  de  MonlfK'nMÏer.  «pu  le  rcn- 
<laienl  l'inlerniédiaire  ohli^'r  (>ntre  la  pelilr  conr 
dii  palai.s  de  San  l'elnio  et  le  niondt;  extérieur  ; 
1  ainoiM',  le  dévouement  (pie  eiiacnn  d'eux  lé- 
Mioignail  h  cette  branche  d  OrléanN-liourhon  de 
la  l'aniille  rovale  d' l'Espagne,  puis  une  grande 
communauté  de  sentiments  et  d  idées  sur  beau- 
coup de  (pieslions  essentielles  poliliipjes,  sociales, 
religieuses  et  littéraires.  Avec  une  Espagnole  pur 
sang,  peut-être  I^tour  se  serait-il  moins  bien 
entendu,  mais  ce  (pi'il  y  avait  encore  de  cosmo- 
polite ou  d'e\oli(|ue  chez  (décile  Hùhl  facilita 
beaucoup  leurs  relations  et  établit  des  points  de 
contact  par  où  leurs  natures,  assez  dillérentes 
d'ailleurs,  se  rejoignirent.  Catholiques  et  roya- 
listes, ils  l'étaient  tous  deux,  mais  Antoine  de 
Latour  tempérait,  par  son  libéralisme  de  bon 
aloi.  ce  qu'il  y  avait  de  trop  entier  et  de  trop 
fougueux  dans  les  credo  de  sou  amie,  et  celle-ci, 
sans  précisément  lui  faire  de  concessions,  subis- 
sait cependant  celte  inlluence  modéiatrice.  En 
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litléralure,  par  contre,  ils  marchaient  en  par- 
lait accord.  Poètes,  chacun  à  sa  l'avon,  puisque 
(Jécile  ne  versifia  jamais,  ils  aiment  le  même 
genre  de  poésie,  cell»'  des  ronianli(|ues  calhoh- 
ques  ;  cnlliousiastes  et  vibrants,  ils  s'intéressent 
surtout  à  la  littérature  romanesque  et  passion- 
nelle, même  quand  elle  s'égare,  nn'm»'  (piand  ils 
la  jugent  coupable  et  dangereuse.  Avec  son  goût 
sûr,  nourri  par  de  bonnes  études  et  les  relations 
(pi'il  eniretenait  avec  beaucoup  de  nos  meilleurs 
écrivains,  Lalour,  espril  plus  ouvert  que  vigou- 
reux, plus  souple  el  délicat  (pi'original,  se  prè- 
lail  donc  fort  bien  à  devenir  le  conseiller  litté- 
raire, le  guide  et  comme  l'imprésario  d'une 
femme  auteur,  qui  désirait,  non  pas  tant  par 
vanité  que  poussée  par  la  noble  ambition  de  ré- 
habililer  son  pays,  se  produire  sur  un  plus 
grand  ihéûtre,  atteindre  par  la  France  le  public 
européen.  El  c'est  bien  là  ce  qu'il  fui  pendant 
<es  N ingt  années.  Si  Cécile  s'en  rapporte  à  ses 
amis  espagnols,  les  Fermîn  Apezechea,  les  Fer- 
nande/ Kspino,  les  De  Gabriel  et  lesCavanilles,  et 
les  consulte  sur  divers  détails  de  forme,  sur  les 
cotés  en  queUpie  sorte  extérieurs  ou  accessoires 
tic  sa  lilléralure.  elle  aime  à  en  discuter  avec 
Lalour  les  inlenlions,  le  fond  même,  ell»*  aime 
à  recueillir  son  a\is  el  ses  jugements  sur  la  réus- 
site de  ses  desseins,  elle  le  prend  pour  confident 
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des  ('iilra\<'s  (jnVIIo  s'Impose  Nolontalrcnicnt  cl 
cjui  ne  lui  pcnnrllciil  pus  de  liicr  df  cerliiiiic» 
sltuiitidiis  lôtil  ce  (pi  elles  comportent  ;  elle  va 
mc^me  juscpi'ù  dire  un  jour  <pie  Latoiir  seid  s'in- 
téresse vrainienl  à  vr  (pi'ellc  fait  :  «  Solo,  solo 
su  marido  de  \.,  »  écrit-elle  à  M""  Faïuiy  de 
Lalour,  «  se  iiiteresa  rcal  é  inteligentemenlc  en 
lo  (pie  yo  escribo.  y  preciso  es  ser  escrilor  para 
poder  graduai'  a  «pic  piiiilo  esto  se  agradece  ». 
Amitié  et  coniiancc  réciproques,  (jui  pendant 
cette  longue  liaison  ne  t'aililirent  jamais;  hcl 
exemple  d'une  intimité  où  le  cœur  trouva  au- 
tant de  satisfaction  (pie  l'esprit,  et  à  lacpiclle,  il 
importe  de  le  rappeler.  M'""  Fanny  de  I^itour 
eut  une  part  considérable,  car  Fernan  (laballero 
témoigna  toujours  à  la  média  naranja  de  son 
ami  l'an'ection  la  plus  vive  et  la  plus  tendre. 

Pour  doimer  une  idée  de  la  richesse  et  de 
l'exln^me  variété  de  ce  commerce  épistolaire,  il 
convient  d'en  grouper  les  informations  sous 
quelques  rubriques.  J'indiquerai  donc  successi- 
vement ce  (pion  y  peut  apprendre  sur  les  ori- 
gines et  certains  incidents  de  la  vie  de  Fernan 
Caballero:  sur  les  formes  multiples  (pi'elle  sut 
donner  à  cet  impérieux  besoin  d'agir  qui  l'ani- 
ma constamment  :  sur  ses  travaux  littéraires  et 
tout  ce  qui  s'y  rapporte,  éclaircissements,  dis- 
cussions, récriminations  ;  sur  ses  rapports  avec 
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quelques  écrivains  de  son  temps,  ses  émules 
ou  ses  critiques;  sur  ses  opinions  enfin,  ses 
amitiés  et  ses  antipathies.  D'autres  choses  seront 
omises,  les  détails  de  la  politique  espagnole,  no- 
tamment, qui,  comme  bien  l'on  pense,  tiennent 
assez  de  place  dans  ces  lettres,  puis  tout  ce 
<ju'elle  raconte  de  ses  relations  avec  tes  ducs  de 
Monlpensior,  surtout  avec  rinfaiite  Marîa  Luisa, 
pour  laquelle  elle  professait  un  véritable  culte, 
en  un  mot,  la  chronique  de  San  Telmo,  cu- 
rieuse à  coup  sûr  et  pleine  de  jolis  traits,  mais 
que  seuls  des  Sévillans  qui  furent  môles  à  ce 
inonde  disparu  seraient  capables  d'apprécier  à 
sa  juste  valeur. 

A  plusieurs  reprises,  celle  que,  pour  simpli- 
fier, j'appellerai  désormais  Fernân',  a  été  ame- 
née à  parler  de  ses  antécédents  de  famille,  de  sa 
naissance  et  de  son  père,  soit  pour  documenter 
son  ami,  qui  prenait  un  si  vif  plaisir  à  parler 
d'elle  dans  nos  revues,  soit  pour  réfuter  des  er- 
reurs commises  par  ses  traducteurs  ou  certains 
essayistes.  Ses  adversaires  politiques  surtout  ne 
manquaient  pas,  pour  atténuer  l'elTet  de  ses 
écrits  dans  un  pays  où  le  sentiment  national  est 


I.  t'crsoniio,  à  ma  connaissance,  n'a  expli(|iié  jtonr  quel  motif 
Cécile  a  clioisi  comme  [)soudonvme  ce  nom  de  Fernâo  Caba- 
llero,  qui  est  celui  d'une  petite  localité  de  la  province  de  Ciudad 
Real  dans  la  Manclie. 
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.si  chatouilleux,  do  soulignor  son  origine  alle- 
mande, (lelle  mand'uvre  linilail  cl  un  jour  elle 
demanda  à  Lalour  d'y  coujier  court  :  il  ne  s'agil, 
lui  dit-elle,  que  de  supprimer,  dans  un  prologue 
t|u'il  écrivait  pour  l'une  de  se»  nouvelles,  a  deux 
mois  .sans  inl«'nH  et  qui  font  allusion  :i  mon 
sang  allemand  ».  Kt  elle  s'explicpic  à  ce  pro|)os 
en  toute  franchise  : 

Aunque,  coino  dccilia.  inticlio  uw  hoiiro  di-  l'Ilo, 
como  Fcrnan  lo  sicnlo,  porque  despreMigia  )  ariiiiiora 
«•I  eapnnnliimo  v  lo  gennino  de  mi»  csrritos.  Ya  ol  Ijaron 
Wolf,  cou  rcfcrciiria  â  V.,  dic««  que  pertenezco  â  .\le- 
iiiattiH.  I.os  lilM'ralcs  ilf  aqiii.  que  me  n*rlia/an,  iiir*  ne- 
i.'arâii  el  derei-lio  <I*>  cituladariiu  4>ii  mi  (pirrida  Kspana. 
N  iino  de  mis  traductore.s  liabietido  leido  lo  que  V.  > 
Woiriian  escrito.  saca  una  hio^rafia  de  mi  [)adre.  con- 
lando(|ii(*  lia  sido  educado  |)or  el  famoso  Campe  v  que 
es  el  Jiiaitito  d«'l  Kohiiison  (v  esto  es  rierto),  j>ero  en  m;- 
^'uida  [)<)iie  una  biografia  mia  aiKH-rifa,  iuveutada,  di- 
ciendo  que  lie  |)asado  mi  vida  casi  toda  en  BrunsAvik 
(dondc  nunca  lie  esUido)  y  miles  disparates'! 

Sur  le  dernier  point,  le  séjour  en  Brunswick, 
sa  mémoire,  nous  l'avons  vu.  ne  l'a  pas  exacte- 
ment servie  ;  le  reste  dit  fort  bien  pourquoi  cette 
origine  allemande,  dont  elle  ne  tirait  personnel- 

1 .  Dans  mes  citations,  je  respecte  l'orthographe  de  Fernân,  qui 
n'est  pas  des  plus  académiques  ;  par  exemple,  elle  écrit  quelque- 
fois s  pour  r  ou  -,  à  l'andalousc.  Son  accentuation  laisse  aussi 
à  désirer;  je  l'ai  un  peu  régularisée,  sans  m'astreindre  cepen- 
dant à  toutes  les  règles  actuelles. 
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Icmept  que  de  l'Iionneur,  gênait  son  rôle  d'écri- 
vain espagnol  et  de  défenseur  des  idées  tradi- 
tionnelles. Que  nul  ne  pût  suspecter  malignement 
son  caractère  d'Espagnole  Icf/ilimn  :  voila  ce 
(|ui  lui  iin|)()rlait,  et  puisipi'il  lui  fallait  passer 
condamnation  sur  le  lieu  de  sa  naissance,  elle  se 
consolait,  dit-on,  en  pensant  qu'elle  avait  été 
au  moins  conçue  en  Espagne  !  Avec  1  âge  et 
l'éloignement,  l'Allemagne  finit  par  se  perdre 
dans  la  brume  des  vieux  souvenii*8,  elle  n'en 
retient  plus  guère  que  l'image  de  son  père  vé- 
néré toujours  présente  à  son  esprit.  Souvent, 
elle  aime  à  rappeler  les  travaux  de  Buhl,  parfois 
aussi  quelque  trait  de  sa  méthode  d'éducation, 
qui  ne  s'accommodait  point,  parait-il,  decertaines 
puérilités  trop  admirées  des  mères.  Parlant  d'un 
enfant  prodige  dont  une  petite  coterie  tambou- 
rinait cxlrèmeniciil  h's  vcis  précoces  cl  assez 
sots,  elle  écrit  : 

Cuando  \o  ttMiiu  su  edad,  y  alguiiu  mas,  solia  compo- 
ner  ali^uiias  rosillas  quo  â  mi  iiiadre  liacian  gracia  v  que 
llovaba  â  ini  patlre,  que,  sin  lecrlas,  las  tiraba  \  me  de- 
c'ia  :  «  Tonterias,  tonlerias;  no  pierdas  en  eslo  el  tiempo, 
((ue  debes  cmplear  en  esludiar  v  ooser.  »  jOIi.  bendito 
mil  vecos  aquel  sabio  v  bueii  padre!  Abogô  en  su  gernuMi 
eso  anior  propio  y  vanidad  inl'aiilil  (jne  crece  cou  la  edad 
y  ahoga  â  su  vez  el  buou  seulido  v  la  modestia. 

Si  la  figure  de  sa  mère  ne  se  montre  pas  dans 
ces  lettres,  nous  y  voyons  d'autres  membres  de 
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sa  fainillc,  sa  sdMir  Aurore  siirloiil.  (|ii'«'llc  clié- 
rissail,  dont  elle  ne  pouvait  soullrir  d'èlre  sépa- 
rée :  «  Je  désire  bien  qu'Aurore,  à  (pji  Pari»  ne 
convient  pas,  nous  revienne...  je  suis  jalouse  de 
Paris  «'t,  comme  Andalouse,  j'aimerais  hien  le 
poignai'der!  »  écrit-elle  à  M'"*  de  I>atour  —  cet 
((  ange  de  la  famille  »,  comme  elle  la  nomme, 
(pi'elle  entoura  pendant  sa  dernière  et  cruelle 
maladie  des  soins  les  plus  dévoués  et  dont  elle 
annonça  la  mort  îi  son  amie  en  (pielcjues  paroles 
empreintes  d'une  len<lre8se  profonrle  :  «  Kl  an- 
gel  de  la  familia  estd  en  su  patria  ;  un  atacpie 
cérébral  (liijo  de  su  enfermedad)  se  la  ha  llevado 
en  pocas  horas.  La  familia  cpieda  sin  angel,  sin 
cora/on,  pues  ella  lo  era,  y  sin  consuclo.  » 

Des  deux  premiers  maris,  nous  n'entrevoyons 
guère  qu'une  silhouette  rapide  :  diverses  raisons, 
mais  par-dessus  tout  sa  très  grande  délicatesse, 
lui  interdisaient  ce  sujet,  même  dans  le  secret 
d'une  correspondance  intime.  Elle  n'aimait  point 
qu'on  cherchât  dans  ses  romans  les  personna- 
lités qu'elle  pouvait  y  avoir  mises,  qu'on  pré- 
tendît retrouver  sous  tel  ou  tel  de  ses  héros  ou 
héroïnes  une  part  d'elle  même  et  de  sa  vie.  La- 
tour,  si  discret,  ne  mérita  jamais  les  reproches 
qu'elle  adresse  à  d'autres,  surtout  à  des  journa- 
listes hostiles.  Une  fois,  cependant,  il  lui  sembla 
que  son   ami  en  avait    écrit  un  peu  trop,  qu'il 
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avait  imprudemment  soulevé  un  coin  du  voile 
qui  protégeait  l'histoire  de  son  cœur;  elle  le 
querelle  allectueusemcnt,  mais  le  récompense 
en  m(*me  temps  par  une  confession  générale  de 
son  début  dans  la  vie,  qu'il  n'a  pas  dû  regretter 
beaucoup  d'avoir  provoquée.  C'était  à  propos  du 
roman  La  Farisea  : 

Pero  quicro  rcnir  un  poco  con  V.  ,»  Porqué  saca  N  . 
slcnipre  nii  {x-rsona,  iiiczclando  asi  un  poco  de  acibar  â 
tan  dulce  inlcl  P  Si  \o  he  hccho  (et  jwur  cause)  â  mi 
lieroina  Ainericana,  ^para  que  decir  que  lie  estado  yo 
en  America,  y  nienos  (jue  no  pusto  hablar  de  ello?  ^  Me 
lia  oido  V.  Iiahlar  de  ninguna  de  las  dénias  situaciones 
(le  lui  vida?  ^Ile  liablado  nunca  de  Aleniania  ni  delà 
opulenta  \  brillante  casa  de  mi  abuela  en  que  me  crié 
como  enfant  gâté  con  todas  las  delicias  y  mimos  posibles? 
(ille  liablado  de"  mi  estada  primera  en  Cadix  v  el  Puerto 
donde  luy  enfant  ydté  del  pùblico?  ^;|le  liablado  de  mi 
vonida  â  Se\illa  con  un  boinbre  idéal'  con  el  que  fu> 
idealmente  leliz  y  muriô  adorandome  v  bendiciendome  ? 
No,  pues  entonces  dqué  estraAo  tiene  no  hablase  de  una 
época,  aunque  es  la  mas  interesante  de  mi  vida?  Es  por- 
<[ue  cual  nadir  pienso  como  el  que  dijo  :  le  moi  est  (xlieux. 
\  nobstante;  île  ninguna  época  podria  vo  sacar  mas  va- 
nagloria  ;  pero,  para  bacerlo,  tendria  que  bablar  mal  de 
dos  |>ersonas  (lo  que  jamas  he  heclio  ni  haré).  Cailo  so- 
bre este  triste  début  de  mi  vida.  Yo  entonces,  bien  lo 
puedo  decir.  era  btteno,  como  quien  salia  de  una  pension 
irancesa  establecida  en  Alemania,  v  pude  sacar  de  mi 
corazon  y  de  mi  exjjeriencia  el  débat  en  la  vida  que  he 
ilado  â  la  Clemencia  de  mi  novcla.  Despues,  adoptada 

1.  Son  second  mari,  le  marquis  d'Arco  Hermoso. 
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casi  |M)r  liija  v  cou  los  innyorc»  cslrcmo»  de  carino  |X)r  pI 
Capitan  gcncral  y  su  imiger,  «pie  «Ta  aiiiiga  di-  mi  ma- 
dré, cslubc  Mena  de  mimo!i  y  liiMMijas  liasta  el  aiilii'lado 
instante  do  regrcMir  al  M>no  de  mi  familia.  A  mi  marido, 
hermoso  joveii  de  aô  aAo».  e»peraha  un  l»ello  |M)nenir; 
pcro  il  los  |xM-<«  nu*seH  d»-  (-H<«ndo  mtiriô  de  re^icntc 
a|K>yada  su  calx-za  en  mi  perlio.  F'uc  la  |>rimera  voz  que 
vi  la  muerte,  v  lo  crcia  dormido  !  Me  arrancaron  de  alli 
y  llevaron  contra  mi  \oluntad  en  casa  de  la  amiga  de 
mi  madré  dondc  estubc  A  la  muerte.  En  la  carta  que 
escribiô  el  Capitan  gênerai  /i  mi  padre  le  decia  que  una 
sola  rosa  habia  envidiado  en  su  vida,  y  era  la  de  liaber 
tenido  una  liija  como  la  »u>a.  —  A<[ui  tiene  V.  en  tjro* 
algo  ô  el  resumen  de  mi  estâda  en  Puerto-liico  ;  terri- 
bles |)adeceres  que  sufriô  un  aima  que  si  poco  mas  de 
i()  anos  '  no  podia.  nosabia,  no  ténia  fuer/as  para  sopor- 
tarlos  en  un  |)ais  e»trano  v  mal  sano.  y  que.  â  no  balxT 
.sido  por  mis  generosos  amigos,  me  iiabrian  C(»»lado  la 
vida... 

Le  troisième  mari,  au  ccHitiairc,  «ju Cllo 
épousa  en  1837,  deux  ans  après  lu  mort  du 
marquis,  el  que  Latour  a  pu  connaître  puisqu'il 
ne  mourut  qu'en  1869,  ce  D.  Antonio  Arrom  ' 
deAyala,  originaire  de  Honda,  occupe  beaucoup 

I .  Cécile  se  rajeunit  :  elle  épousa  le  capitaine  IManeUs  en  i8iC, 
c'est-à-dire  à  vingt  ans. 

a.  On  écrit  plutôt  Arron  :  toutefois,  dans  l'acte  même  de 
naissance  de  D.  Antonio,  produit  par  M.  Asensio,  il  j  a  une 
fois  Arrom  et  une  fois  Arron.  Quant  à  Cécile,  elle  signe  tou- 
jours :  Cccilia  Bohl  (et  non  Bôhl)  de  Arrom.  Les  Espagnols  pro- 
noncent difficilement  le  ô  allemand.  Nous  avons  vu  plus  haut 
qu'Alcalâ  Galiano  écrivait  aussi  Dohl  ;  on  trouve  même  l'ortho- 
graphe Wol  (Angel  M.  de  Barcia,  Catâlogo  de  relratos  de  la  Bi- 
blioteca  .\acional.  Madrid,   1901,  p.  727)- 
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Fernan  et  son  nom  revient  souxent  dans  ses 
lettres.  Plus  jeune  qu'elle  dedix-liuit  ans,  atteint 
d'un  terrible  mal,  la  phtisie,  que  des  soins  intel- 
ligents, divers  traitements  et  des  voyages  réus- 
sirent à  conjurer,  cet  intéressant  malade  trouva 
dans  l'union  avec  une  femme  de  cœur  telle 
qu'était  Cécile  un  inmiense  soulagement  à  ses 
misères.  Le  malheureux  fil  ce  qu'il  put  pour  ré- 
pondre au  dévouement  de  cellequi  lui  avait  donné 
sa  main  et  qui  le  soigna  longtemps  comme  un  en- 
lanl.  Lorsque  Ciécile  perdit  une  bonne  partie  de 
la  petite  fortune  paternelle  déposée  dans  des 
maisons  de  banque  étrangères,  Arrom  travailla 
courageusement  à  réparer  ce  désastre.  Nommé 
consul  d'Espagne  en  Australie,  il  se  lança  dans 
des  entreprises  commerciales  qui,  si  ellesavaient 
réussi,  auraient  rétabli  les  affaires  de  la  famille  ; 
mais  Arrom,  voué  au  malheur,  ne  put  lutter 
contre  sa  destinée.  En  avril  1809,  au  moment 
de  regagner  sa  lointaine  résidence  et  se  trouvant 
à  Londres,  il  apprit  la  ruine  complète  de  ses 
entreprises  due  à  l'infidélité  d'un  associé.  Le 
coup  était  trop  rude  pour  un  organisme  alFaibli, 
la  raison  elle-même  s'égara  et  dans  le  désespoir, 
accru  par  l'isolement  où  il  se  trouvait,  que  lui 
causa  l'affreuse  nouvelle,  l'infortuné  se  tua.  Une 
découpure  d'un  journal  anglais,  que  j'ai  trou- 
vée dans  les  papiers  do   Lalour  relate  lincident 
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«;n  loinics  (|iji  (Irnoleiil  chez  la  victime  un  Iroii- 
blc  cérébral  évideiil  : 

SiiciijE.  —  On  TliiirMla>  .'i  ffCMilIniiari,  said  lo  !»<•  llic 
Spanish  Con»iil  lor  Auslralia,  kIioI  liiiiiM-lf  in  Hlonlicini 
Park. 

Il  appcars  tlial  on  liis  |)<*rsoii  witc  louniJ  tlirco  ictl«-i>, 
onc  ndclrcHod  by  liiin  to  thc  landlady  of  tho  lk>ar  I Intel. 
Woodstock,  wln*r«  lie  lias  bcrti  !(ta\ing  sinn*  Tin»Mlii% 
lasl.  and  anotlicr  addrt'Hscd  lo  lln'  l)nk«'  of  Marll>oiou^li. 
Tlic  (liird  is  cvidcnlK  addrr-Ksrd  lo  liini.  Tlic  adilrt-ss  on 
lliis  Icltrr  is  a  Don  Antonio  Aroni  d«*  A>ala,  Spani>li 
Consul  for  Auslralia.  Ta\islork  llolol.  fx)vpnt-garden  ». 
In  his  lollcr  to  Ihe  Duke  of  Marll>orougli  lie  Ih^^s  llint 
liis  grâce  will  pardon  liiin  for  s<>lecling  liis  |)ark  for  a 
place  in  whicli  lo  end  lii»  life,  and  observes  llial  lir  lias 
a  fcelinf;  \\liicli  ruas  be  a  cliildisli  one,  llial  objecls  lliat 
lie  sliould  die  in  cultivaled  fields,  where  collages  are. 
and  railroads  cross,  and  signs  of  life  exist.  tlierefore  lie 
bas  selecled  Blenbcim  Park  for  tliis  j)ur|)ose,  and  pra>» 
tliat  llie  Duke  >\ill  cause  bini  lo  be  buried  al  tbe  s[H)t 
«bere  be  bas  die<l.  and  cause  a  cross  lo  ha  put  u[)  lo 
note  ihc  place,  according  to  tbe  Spanisb  cusiom. 

Celle  recherche  de  la  sohlude,  ce  désir  de  se 
souslraire  au  brouhaha  de  la  grande  cilé  el  de 
mourir  dans  la  tranquillilé  imposante  d'un  parc 
seigneurial  onl  quelque  chose  de  délical  et  de 
louchant  qui  laisse  entrevoir  une  âme  peu  ordi- 
naire. L'on  peut  penser  quelle  immense  dou- 
leur envahit  la  malheureuse  femme  et  la  terrassa 
lorsque  lui  furent  communiqués  petit  à  petit  les 
motifs  et  les  circonstances  de  cette  mort  volon- 
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taire,  si  teirifuinlc  pour  une  épouse  chrétienne. 
La  convie-lion,  toutefois,  que  son  mari  «  mar- 
qué par  le  destin»  est  irresponsable,  que  la 
maladie  et  l'isolement  en  dérangeant  ses  facultés 
lui  ont  ôté  tout  moyen  de  raisonner  ses  actes, 
le  secret  espoir  peut-être  que  cette  âme  s'est 
sauvée  par  un  appel  supn'^me  à  la  miséricorde 
divine,  permirent  à  Fernàn  de  supporter  ce 
nouveau  et  écrasant  malheur,  lui  donnèi*ent  la 
lésignation  et  la  force  sulTisantes  pour  ne  pas 
s'abandonner  complètement,  pour  lutter,  au  con- 
traire, avec  une  vaillance  admirable  et  se  refaire 
une  vie.  Sous  le  coup  de  la  nouvelle,  elle  ne 
])ul  rien  écrire  d'intime  ;  peu  à  peu  elle  se  res- 
saisit et  envoya  à  son  ami,  le  3i  mal  1809,  un 
long  récit  du  tragique  événement  et  des  souf- 
frances morales  qui  l'accablent,  obligée  comme 
elle  l'est,  de  dissimuler  la  vérité  :  en  un  mot 
de  tout  ce  qu'elle  ressent  et  de  tout  ce  qu'elle 
prévoit  dans  l'avenir.  J'en  «lélache  quelques 
passages. 

Mi  tnurido  naciô  marcado  por  la  iulalidad  y  con  su 
selio  en  su  palida  trente  !  En  vano  lie  consagrado  gran 
parte  de  nii  vida  \  lodas  mis  facultades  materiales  y  mo- 
rales en  contrarestarla...  Pocos  dias  despues  de  escri- 
Itirme  una  caria  en  (jue  me  deeia,  contento,  que  todo 
(|uedal)a  arreglado  y  que  dentro  de  jjocos  dias  se  embar- 
caba,  recibe  la  noticia  que  su  companero  de  Sidney  ha 
cargado  un  barco  v  se  ba  l'ugado  con  todo,  dejandolo  no 
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solo  arniinîido,  siijo  llciio  de  compiomiM)».  Su  %a  tan 
padocida  calu-za  M-  moula  y  picrdo  la  ra/on.  la  «aiign' 
fria,  la  r('si{,'naci()ii.  <|ii<"  yo.  coino  hici'  olras  \wi'%,  le 
hubicra  imlmido  si  liuliioM;  (•<itado  <î  su  lado.  l'en»  cstaba 
solo.  solo,  siii  iina  cara  aini{<a.  on  acjiicl  Irintc  lx)ndn'^ 
cuyo  ncgro  cicin  vierlc  <li*scon»in'lo.  Vuelve  solo  como 
8ali6,  mojado  >  trastornado,  y  me  cscribe  (cl  |3):  «  Mi 
hucna  v  (|U('rida  flecilia.  cuando  recibas  esU»  nii  nllinia 
caria  va  liahrâs  recihido  ri  crnci  gnlp«'  que  ini  atn»/  di»s- 
lino,  mi  I1a(|ur/a.  mi  ra/on  oxtraviada  y  osa  alrarrion 
irrésistible  dcl  abismo  me  fuerzan  a  darte.  La  considera- 
cion  de  que  si  yo  |)crinariezco  en  este  mundo  solo  es 
para  causarte  |M»sadnmbres.  y  que  mas  vale  una  grande 
<[ue  acabe  con  ellas  de  una  vc/..  es  lo  (pie  me  dccido.  ijija 
mia,  «pie  au  anos  de  miserias  >  [)enas  le  lia  costadn  el 
casarle  conmigo  !  Y  jxjr  remale.  |)ara  que  el  resto  do  lus 
dias  lo  pasascs  cuidando  de  un  loco,  pues  sienio  â  la  lo- 
rura  apoderarso  de  mi  |)obre  cerebro  cnn  su  mano  de 
biorro.  Qur  coroiia  de  niartirio  vas  ;i  llevar  al  cielo. 
sanla  \  «piorida  criatura...  »  Kl  i4:  <'  Olra  cniol  ncK-lio 
sin  pegar  los  ojos  I  Mi  cabeza  que  me  se  parte  do  dolor  ; 
mi  juicio  que  me  se  va...  es  preciso  acabar.  En  mis  mo- 
inentos  bicidos.  veo  cl  gran  pecado  que  voy  a  cometer 
|)oniendo  fin  â  mis  dias,  pcro  creo  que  Dios  me  perdo- 
uarA.  Sino.  ,;  |)orqué  no  me  da  fuerzas  y  juicio.  [xirqué 
esta  sed  de  muerte?  esta  enagenacion  mental  rpie  me 
arrasira  al  precipicio  sin  poderla  vencer?  Dios  misericor- 
dioso,  tened  pietlad  do  mi  !  Amen,  Senor  de  los  alli- 
gidos  !  » 

Esta  carta  rocibo,  la  Ico  y  no  muero  de  dolor,  [)orque 
cl  dolor  es  una  agonia  sin  muerte  !  El  luto  de  Fornan  Ca- 
ballero  esta  salpicado  de  la  sangre  de  un  infcliz  suicida  ! 
Y  tengo  que  disimular  anle  el  mundo...  porquc  ignore 
que  sepa  yo  tan  lugubre  y  cruel  final  del  hombre  cuya 
elevada  aima,  cuyo  sano  é  inocente  corazon  se  hallaban 
como  doradas  aves  de  allas  esferas  en  las  bajas  y  crinii- 
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nales  inasmorras  de  los  ncgoclos  de  los  lionibres.  Mi  do- 
lor,  mi  vcrgiieiiza  v  mi  compli-ta  ruina,  liija  de  la  suva, 
110  me  dcjau  mas  refugioque  un  traiiquilo  convenlo.  No 
es  esto,  coiuo  creen  mi  familia  v  ainigos.  un  rapto  de 
cxaltacion,  de  lo  caido  de  mi  ânimo.  de  mi  alejamiento 
(It'l  inuiido.  No  seré  iiionja.  seré  una  seAora  recoi.'ida  eu 
un  retiro,  como  M*  Recamier  y  otras  muchas... 

L'idée  de  renoncer  au  monde,  de  chercher 
|»ai\  et  consolations  derrière  les  grilles  d'un 
couvent  était  l)ien  naturelle  chez  luie  femme  de 
sentiments  si  pieux  et  ahattue  par  un  tel  désas- 
tre moral  et  matériel  :  mais  ses  parents  el  ses 
amis  comprirent  tout  de  suite  que  Fernân  n'a- 
vait pas  le  tempérament  d'une  recluse  et  cpie  la 
monotonie  du  cloître.  a>ec  ses  renoncements 
cl  ses  strictes  obligations,  répugnerait  vile  à  sa 
nature  si  vivante  et  si  sociable,  à  laclivilé  et  à 
l'agilité  de  son  esprit.  Elle-même  le  sentait  bien  : 
«  Je  ne  serai  pas  religieuse,  mais  une  dame  con- 
linée  dans  une  retraite.  »  C'était  encore  trop, 
et  sa  sœur  Aurore,  qui  la  connaissait  bien,  le 
dit  très  clairement  à  Latour  en  le  priant  d'agir 
pour  détoinner  Fernân  de  son  projet  :  «  Ma 
sœur  a  toujours  été  laite  pour  charmer  la  société  ; 
la  société  la  distrait  et  elle  s'y  complaît,  comme 
le  soleil,  s'il  était  une  créature  sensible,  joui- 
rait de  ce  qu'il  éclaire,  de  ce  qu'il  embeUit  et 
surtout  des  bienfaits  qu'il  répand  autour  de  lui. 
Elle  manquerait  à  la  société  et  nous  ne  devons 
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pas  lu  luisscM'  s'cnfuiiir  dans  1  obscurité...  Lue 
fois  que  la  religion  aura  rasséréné  son  àmc,  cll(^ 
so  trouvera  mille  foin  mieux  auprès  <lc  sa  fa- 
mille cl  (le  ses  nombreux  amis  (pie  chez  de 
bonnes  religieuses,  qu  elle  connaîtrait  à  peine  et 
qui  sur  quantité  de  points  ne  la  comprendraient 
pas  :  elle  vivrait  ainsi  dans  une  double  solitude 
spirituelle,  tr(\s  concevable  à  coup  sur,  mais  à 
liupielle  il  faut  être  p(ju8sée  pur  une  vocation 
particulière  que  Dieu  ne  concède  qu'à  peu 
d'âmes.  »  Fernun  se  rendit  bientôt  à  ces  rai- 
sons :  ne  pouvant  s'absorber  dans  la  contem- 
plation ni  surtout  réduire  la  belle  indépendance 
dont  elle  avait  si  noblement  usé  jusqu'alors  sous 
le  joug  d'une  règle,  elle  préféra  accomplir  sa 
destinée  dans  le  monde,  luttant,  travaillant  et 
écrivant,  d  autant  mieux  que  les  supérieures 
des  couvents  on  elle  aurait  pu  entrer  —  et  cela 
sans  doute  à  l'instigation  de  ses  parents  et  de  ses 
amis  —  refusaient  de  1  accueillir  en  ((dame 
recluse  »,  ou  bien  lui  inspiraient  une  certaine 
aversion  ;  elle  déclina,  par  exemple,  et  assez 
catégoriquement,  l'offre  du  roi  de  l'admettre  au 
couvent  de  S.  Pascual  à  Aranjuez  gouverné  par 
la  fameuse  Sor  Patrocinio  :  elle  ne  voulait  à 
aucun  prix  aliéner  sa  liberté  d'action. 

He  tenido  cartas  de  Ochoa  (X)n  generosas  ofertas  dcl 
Rey,  sea  para  Uevarme  a  las  Salesas,  Calatravas  6  bien 
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S*-Pascual  eu  Aranjiiez,  dondc  esta  de  priera  Sor  Palro- 
cinio.  Esto  lîltiino  iiuiica  lo  hubiese  adinitido.  aunqne 
Sor  Patrocinio  me  inspira  grau  respeto,  «î  pesar  de  lo  tjue 
lu  calumiiian  v  que  ella  desea  que  yo  vaya  alla;  jMîro 
con  razon  6  sin  ella  se  mezcla  su  nombre  en  la  p)lîtica  y 
no  es  mi  genio  ni  son  mis  ideas  para  asociarme  â  este 
asunto  ni  perder  mi  propia  é  indojK'ndiente  atmosfera. 
Si  volviese  â  escribir,  se  diria  que  era  bajo  una  influen- 
cia  eslraùa  :  preliero  la  de  Sauta  Teresa.  y 

Aussi  bien,  voyez-le,  vous  entendrez  sa  voix 
Du  fond  de  l'Alcazar,  morne  couvent  des  rois, 

Ouc  dans  un  cloître  solitaire... 


L'Alcûzar  de  Séville  !  Voilà  qui  nous  rappelle 
un  des  grands  bonheurs  qui  illuminèrent  une 
existence  parfois  si  triste  et  si  semée  de  mé- 
comptes et  dinforlunes.  On  sait  que  la  reine 
Isabelle  concéda  h  Fernan  Caballero  un  appar- 
tement dans  son  royal  Alcàzar,  dans  la  partie 
de  ce  palais  (pit^n  appelle  le  Palio  de  handerus. 
Sujette  lidèle  et  royaliste  éprouvée,  elle  pouvait 
certes,  sans  rien  sacrifier  de  son  indépendance, 
recevoir  une  telle  faveur,  d'autant  mieux  que 
celte  laveur  ne  coulait  rien  au  budget  de  la 
nation  et  qu'en  l'acceptant  Fernan  restait  .seule- 
ment l'obligée  de  la  reine.  Elle  vint  donc,  à  la 
fin  de  l'année  i856,  s'installer  dans  celte  de- 
meure historique,  si  pleine  de  grands  souvenirs 
particulièrement  chers  à  son  cœur  d'Espagnole 
et  d'Andalouse.  Sans  la  mort  de  son    mari,  qui 
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la  surpril  si  (loiiloiirciiscmoiil  daii»  ce  iii<*i'\cil- 
loux  .séjour,  les  doiizc  uiiiiécs  qu'elle  y  pansu . 
jusqu'à  la  résolu  lion  de  i8(»8.  compteraient  à 
coup  sûr  parmi  le»  plu»  heureuses  de  sa  vie. 

Ses  occupalions  —  car  «'elle  femme  à  la  fois 
urdcnle  el  pralijpie  conser\a  jusque  dans  ses 
dernières  années  une  faculté  de  travail  el  un 
besoin  d'activité  étonnants  —  ses  occupations 
soit  charitables,  soit  littéraires,  prenaient  tout  le 
temps  (ju'clle  ne  consucrail  pas  aux  botes  de 
San  IVIuio.  à  qucbpics  amis  éprouvés  et  aux 
membres  de  sa  famille  résidant  à  Séville.  Dans 
les  œuvres  de  charité,  d'éducation  et  de  morali- 
sation.  (pi'ellc  dirigeait  sous  le  patronage  de  l'in- 
fante duchesse  (le  Monipensier.  s'accusent  bien 
les  traits  essentiels  de  son  caractère  :  l'ordre,  la 
méthode,  le  sentiment  des  convenances,  la 
dignité.  Et  jamais  ce  bel  ensemble  de  qualités 
morales  ne  s'est  mieux  fait  jour,  n'a  plus  com- 
plètement éclaté  (|u'à  propos  d'un  incident  assez 
curieux  que  j'appellerai  «  l'alTaire  des  commu- 
niantes». Le  cardinal-archevêque  de  Séville. 
sur  une  indication  sans  doute  du  duc  de  Mont- 
pensier,  qui  se  souvenait  des  usages  de  France, 
avait  manifesté  le  désir  que  les  petites  commu- 
niantes pauvres  assistassent  à  la  cérémonie  vê- 
tues de  blanc.  On  dépêcha  à  Fernân  une  dame 
d  honneur  de  San  Telmo  pour  1  informer  de  ce 
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désir,  qui,  ainsi  exprimé,  ressemhlail  un  peu  à 
un  ordre.  Elle  y  fit  sur-le-champ,  à  son  ami 
Lalour,  la  réponse  que  voici  : 

La  generala  Thierry  acaba  de  estar  aqui  a  decirnie  de 
parte  de  SS.  AA.  l\\{.  que,  en  vista  del  deseo  del  senor 
Cardenal,  y  porquc  asi  lo  habia  liecho  en  Cordova,  de- 
seaban  (jue  las  ninas  que  fucsen  â  coniulgar  fuesen  ves- 
lidas  de  blanco,  y  para  eso,  segun  yo  entendi.  que  se 
reunieran  las  senoras  para  veslirlas.  Kué  lai  el  susto  que 
esto  me  diô,  que  exclamé  :  «  Senora  v  amiga  !  yo  demito- 
mi  cargo,  porque  se  la  impresion  que  eslo  va  à  causar  y 
el  sin  lin  de  negalivas  que  voy  a  llevar.  »  Ademas,  deba 
decir,  aun(pie  siento  decirlo,  (|ue  veo  taies  inconvenientes 
â  esta  idea  (|ue  sou  inunjerables.  \  .  sabe  que  tanlo  en  la 
alla  como  en  la  baja  esfera  je  connais  mon  monde,  incluse 
la  parle  del  clero.  Las  inovacioncs  son  aqui  antipiîlicas  y 
mucho  mas  lo  son  en  materias  de  culto  y  de  religion. 
Lejos  de  aumenlar  â  la  solemnidad  del  aclo.  lo  va  deso- 
lemnizar,  siendo  aqui  el  color  (|ue  se  prescribe  en  la 
Iglesia  â  las  mugeres  el  negro  y  el  (jue  generalmente  se 
gasta  [M)r  modestia  y  decoro,  pues  como  dice  el  pueblo  : 
lo  neyro  honra  vivos  y  muertos.  Las  génies  cultas  diràn 
(jue  todo  se  quiere  hacer  â  la  Francesa  hasta  el  conmigar. 
y  las  del  pueblo  soez  que  aunque  en  cuaresnia  dura  el 
carnaval,  v  liabrâ  a(piello  de  las  1 1  mil  vîrgenes,  etc.elc. 
Pues,  entre  ^  .  abora  jwir  el  énorme  é  inutil  gasto  !  Por 
mi  cuenla,  aunque  todavia  no  lo  se  de  fijo,  pasarân 
quizas  de  3(X>  las  que  conmiguen  :  ponga  V.,  por  bajo. 
un  vestido  blanco,  unos  con  otros  de  8  baras,  genero  â 
3  r*,  serân  de  siete  mil  r',  sin  contar  que  con  este  vestido 
se  necesita  zapatos  nuevos,  vélo  v  taca  blanca  6  panuelo. 
^;  Donde  sube  eso?  Habrâ  madré  que  no  sepa  hacer  un 
vestido  adecuado.  Las  ninas.  alborotadas  con  una  com- 
postura  que  nunca  ban  tenido,  estarân  mas  dispuestas  â 
pcnsar  en  ella  que  no  en  el  acto  â  que  van  â  concurrir. 
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Ksos  vcslidos  no  Ics' jXKlriin  servir  dcspiifs  para  nada. 
slno  jKira  cnaKua»  blanrn»,  (|uc  le»  diiranin  |}oco.  Ko 
«juc  la  costiimhre  liarc  en  Kranria  lionilo  y  wiirillo,  a(|iii 
cso  misino  Ilciiarji  â  1(hIos  «le  «iorprcsa  y  lendrâ  niucho 
de  lealral.  de  lo  {|iie  me  parecedelnMiios  liiiir,  tratâiidcnc 
de  lo  ma»  pobre  y  liumilde  de  la  sociedad,  y  aseguro  jî 
V.  que  esc  va  &  hacer  mal  efeclo,  y  dar  muclio  [mIjuIo  â 
la  cri'tica  ciilrc  los  «jiie  cori  tanto  emjK'ùo  la  hiiH<*aii  en 
todus  los  actos  religiosos.  l  na  ve/  eslahUrida  esla  ino- 
vacion.  lodos  los  anos  liabria  <|iie  liacer  este  énorme 
fjaslo.  Ile  ido  â  ver  al  seùor  Cardenal  y  le  lie  lieclio  pré- 
sente lodas  cslas  razones,  y  mi  empeilo  con  V.  es  que  me 
liaga  el  favor  de  liacerselas  présente  a  S,  A.  R.  cl  Scr"" 
seflor  Infaiite.  ponnic  >o  no  (jiiisiera  «pje  su  A.  R.  me 
crevese  liaslanle  atrevida  para  conlradecir  su  deseo  y 
volunlad.  que  tanto  resjMîto  y  honro,  ;i  no  ser  que  podc- 
rosas  razones,  que  pucde  que  ignore  S.  A.,  me  lleven  a 
ello  en  favor  do  la  Institucion... 

On  conviendra  qu'il  n'était  pas  possible  de  se 
mieux  tirer  d'un  pas  quoique  peu  difficile.  Et 
([urlle  heureuse  combinaison  de  bon  sens  pra- 
tique qui  descend  au  détail  précis,  de  connais- 
sance profonde  de  l'état  d'âme  des  diverses 
(lassos,  de  tact  parfait,  de  fermeté  digne  et 
franche,  mais  qui  n'oxclul  pas  le  respect  !  Il  faut 
croire  que  son  plaidoyer  pour  le  noir  contre  le 
blanc  triompha  aisément  des  velléités  princières 
et  archiépiscopales  et  qu'elle  obtint  vite  gain  de 
cause.  Je  ne  connais  pas  la  réponse  que  lui  fit 
Latour,  mais  un  joli  quatrain,  qu'il  écrivit  lui- 
même  au    dos  de  la    leltre    de    Fernàn,   nous 
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indique  assez  quelle  solution  fui    donnée  à  l'af- 

iaire  : 

Les  enfants  qui  vont  receNoir 

A  San  Pabio  le  sainl  dictaine 

Pourront  être  vêtus  de  noir 

Et  n'auront  de  blanc  que  leur  âme. 

Si  Fernan,  comme  on  vien^  de  le  voir,  sait 
défendre  ses  idées,  elle  sait  non  moins  bien 
défendre  ses  amis,  venir  en  aide  aux  faibles  et 
aux  édopés  en  obtenant  de  ses  puissants  protec- 
teurs, ou  la  réparation  de  cerlaiiies  injustices, 
ou  des  faveurs  qui  remettront  dans  le  droit  che- 
min (pielque  pauvre  égaré,  préviendront  une 
ruine,  sauveront  une  Ame.  Très  écoutée  au 
Palais,  elle  devait  être  assaillie  de  prières  et  dr 
pétitions  ;  mais  sa  droiture  et  son  intelligence 
la  mettaient  à  l'abri  des  intrigants,  elle  n'inter- 
cédait que  pour  ceux  qui  lui  paraissaient  dignes 
de  son  appui.  Kt  alors,  il  faut  la  voir  à  l'œuvre  î 
Fernan  est  une  solliciteuse  hors  ligne,  qui  trouve 
du  premier  coup  le  mot  juste,  le  trait  qui  pro- 
voque la  sympathie,  l'argument  qui  va  au  cœur 
et  fait  ouvrir  la  main.  Sa  correspondance  est 
pleine  de  ces  requêtes  où  l'art  de  demander 
prend  des  tours  charmants  et  atteint  souvent  la 
perfection  du  genre.  Voyez,  par  exemple,  com- 
ment elle  réussit  un  jour  à  intéresser  Latour  an 
sort  précaire  d  un  ami,  rien  (|u'en  lui  racontant 
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sur  sou  com|ile  une  |>«*lllo  liislolic  amusante.  La 
Ictlro  est  eu  IVauvais  et  ses  légères  incorrecliuns 
ne  la  déparent  nullement  :  le  naturel  triomphe 
ici  (le  la  grammaire. 

Il  faut  al)M>liiin(Mit  (|uc  jn  vou.«i  fasM*  part  d'une  nou- 
vello  (|iii  nie  trotte  de  la  ti>te  au  ainir  coinnie  une  petite 
souris,  il  s'agit  de  mon  ami  C...  Il  a\oit  une  place;  il 
étoit  fort  content,  car  il  e»t  modeste.  La  solde  étoil  de 
iS  |)iastreA  ;  il  en  donnoit  huit  à  un  rréaficier;  il  d«*jeu- 
noil  à  la  Fonda  île  O'/on,  rallede  la  Luna.  |>our  un  real  : 
»on  déjeuner  se  coni[K)soit  d'une  tasse  de  »oupe.  Son 
dîner,  qui  lui  coûtoil  3  r*.  se  coniposoit  de  soupe,  alla, 
un  principio  et  un  poslre.  Il  lui  restoil  un  real  pour  le 
luhac  ù  fumer.  (Via  alloit  bien,  il  étoit  content.  Voilà 
iHi  monsieur  (pii  arrive  de  Madrid  et  lui  enlève  sa  place, 
sa  canoitijial  Que  va-t-il  devenir?  Il  reste  calme,  se  lait 
et  espère  en  Dieu. 

Arrive  un  domestique  avec  un  jolit  petit  billet  de 
femme  élégante.  «  Où  ôtcs-vous?  où  vous  cachez-vous? 
Il  y  a  six  jours  que  je  vous  cherche.  \'enez,  venez  me 
voir,  je  brûle  de  vous  embrasser.  «  C...  court  et  se 
trouve  bientôt  dans  les  bras  de  sa  bien-aimée  nièce. 
«  Tu  es  ici,  ma  petite  chère  Asuncion?  —  Oui,  je  suis 
mariée  à  un  ingénieur  qu'on  a  destiné  ici.  Je  suis  chez 
mon  oncle.  —  Quel  oncle?  —  Mais  votre  beau-frère,  le 
frère  de  mon  père.  —  Et  qui  est  ton  oncle?  —  Mais  le 
général  G...;  il  sait  votre  triste  situation:  il  va  tout 
faire  pour  l'adoucir  ;  il  va  en  parler  à  ce  petit  gouver- 
neur qu'il  ne  peut  souffrir.  Il  est  si  bon  mon  oncle!... 
Mais  vous  avez  une  cravate  qui  est  déchirée  !  Otez-la,  je 
vais  la  coudre,  la  i-accommoder.  Envovez-moi  votre  linge, 
j'en  aurai  soin.  Je  vous  préviens,  mon  bien-aimé  oncle, 
•que  si  vous  m'arrivez  avec  une  tache  sur  vos  habits,  je 
ne  vous  recevrai  pas.  Quand  j'aurai  ma  maison,  vous 
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viendrez  vous  établir  chez  nous.  —  Ton  oncle  G... 
l'aime  donc  beaucoup?  —  Oui.  mais  ce  qu'il  aime  le 
mieux  au  monde,  ce  f|u'il  aime  avec  passion,  c'est  ce 
pauvre  enfant  malade,  la  lille  de  celle  qu'il  a  perdue,  et 
puis  les  Infants,  les  S"  S"  ducs  de  Montpensier.  » 

Ail  !  pour  cela,  dis-je  à  C il  n'aime  pas  des  iiif^rats. 

Le  jour  ou  la  veille  du  bénéfice  des  jiauvres.  j'ai  entendu 
LL.  AV.  KR.  faire  le  plus  fjrand  éloge  du  général,  et  je 
lui  racontai  la  scène  (jui  eut  lieu  quaiul  l'Iiiraiil  (iciiwinda 
si  on  lui  avoit  envoyé  une  loge. 

Voilà  une  drôle,  mais  agréable  petite  a\«'iitiiie  !  .le 
vous  connais.  Monsieur  et  ami,  je  crois  »prelle  vous 
intéressera  et  (pi'elle  vous  amusera  conune  à  moi.  Sera- 
l-il  enlîn  arrivé  à  bon  port,  notre  pauvre  Tantale!' 

On  sait  quel  utnour  Fernûn  Cahallcro  pro- 
fessa toute  sa  vie  pour  les  animaux,  (pielle  pitié 
lui  inspiraient  leurs  soulVranccs,  quelle  indigna- 
lion  les  mauvais  traitements  (jue  leur  infligent 
tant  d'hommes  brutaux.  M.  Asensio  a  conté  U 
ce  sujet  une  jolie  anecdote  et  notre  correspon- 
dance Tait  souvent  allusion  au  rôle  de  prolectrice 
des  bèk's  que  s  était  assigiu-  Fernân  et  qu'elle 
remplissait  consciencieusement,  même  au  risque 
de  heurter  certains  préjugés.  Elle,  la  farouche 
Espagnole,  qui  eut  volontiers,  en  principe,  dé- 
fendu la  théorie  du  bloc,  qui  admettait  tout  de 
la  vieille  Espagne,  llnquisilion,  les  moines,  tous 
les  fanalismes.  elle  a  pourtant  eu  le  courage  de 
j)rolester  contre  une  des  instiUilions  nationales 
les  plus  tenaces,  les  corridas  de  loros  !  ^  is-à-vis 
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(le  Latoiir,  pour  sauver  l'Iionneur  et  ne  pas  »f* 
donner  l'air  d'Aire  plu»  éclîiiréc  que  ses  eompa- 
hiules,  elle  pn'ud.  à  lu  >érilé,  (piehpieM  précau- 
tions: «Je  ne  suis  pas  s(>ulc  à  penser  ainsi  », 
lui  dil-elle,  <(  croyez-moi.  surtout  en  théorie, 
lous  les  gens  d'une  cerlaine  éducalioii  protestent 
contre  U'»  corridas  ;  ils  y  vont  par  un  enlraîne- 
nient  qu'ils  déplorent  ».  Le  surtout  en  théorie 
ne  manque  pas  de  piquant.  Ce  qu'elle  ne  par- 
donnait à  personne,  en  revanche,  ce  qu'elle 
condamnait  énergiqucment  et  sans  att«'nuation 
d'aucune  sorte,  ce  sont  les  cruautés  inutiles  dont 
les  gens  du  peuple  accablent  d'inolTensifs  ani- 
maux. Lu  jour,  parlant  à  I^atour  du  travail  cé- 
rébral (pi'elle  s'impose  et  qui  la  falij;ue  beaucoup, 
elle  compare  joliment  sa  pauxre  léle  aux  inno- 
centes victimes  des  arrieros  andalous:  «  \o 
tralo  a  mi  cabeza  como  nuestros  crueles  arrieros 
a  sus  pobres.  cansados  y  débiles  asnos  :  arre. 
arrc,  sin  piedad.  » 

Le  travail,  son  refuge,  la  meilleure  diversion 
à  ses  peines  et  aussi  son  devoir  pressant,  l'acca- 
blait parfois  au  point  de  lui  arracher  quelques 
plaintes  :  «  Je  suis  bien  lasse  î  De  quoi  ?  De 
tout  !  L'homme  est  écartelé  par  l'esprit  qui 
relève,  et  par  la  matière  qui  le  rabaisse  »,  écrit- 
elle  k  M""  de  Latour  ;  mais  son  robuste  tempé- 
rament reprenait  vile  le  dessus  cl  elle  revenait 
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■avec  entrain  au  labour  quotidien,  qui.  surtout 
après  la  mort  de  son  mari,  consista  en  grande 
partie  à  écrire  pour  vivre,  afin  de  s'assurer  l'exis- 
tence modeste,  mais  indépendante  qu'elle  vou- 
lait, s'étant  refusée  à  rien  demander  à  l'Ktat  ni 
à  sa  tumillc.  En  i8G'i,  elle  perdit  même  une  pc- 
lite  pension,  en  vertu  d'une  mesure  administra- 
tive assez  arbitraire.  Cet  incident,  bien  loin 
d'abattre  cette  femme  de  soixante-huit  ans,  accrut 
son  courage  : 

Me  han  quitado  ini  pension  ;  solo  la  disfrutarân 
tiquelins  cuvos  niaridos  hayan  servido  i5  aAos,  medida 
justa  si  no  fucse  relroactiva.  No  nie  iniiM^rta  mucho. 
Anio  la  |)ohreza,  no  de  iinaginarion  ni  de  palabra  sino 
en  realidad.  No  adinitiré,  no,  las  olertas  ô  nias  bien  los 
riiegos  de  mi  opulenta  familia  de  indemnizarme.  Creo 
que  el  que  rccibe,  sea  de  quien  sea,  pierde  su  verdadera 

Y  noble  independencia,  v  anncpte  nada  tengo  de  libéral, 
la  estinio  mas  (jue  nada  en  este  nmndo.  Como  \  .  ha 
<Jicho  muy  bien,  V.  que  es  mi  mejor   amigo  de  corazon 

V  literario,  me  veo  precisiula  â  escribir  para  los  periôdicos 
lilerarios... 

Et  voilà  (jui  nous  amène  à  parler  de  sa  litté- 
rature. Les  (|uestions  littéraires,  qu'elles  se  rap- 
portent à  ce  qu'elle  écrit  ou  à  ce  qu'écrivent  les 
autres,  tiennent  une  place  prépondérante  dans 
ce  long  commerce  épistolaire  et  fourniront  au 
futur  historien  de  la  littérature  espagnole  du 
XIX*  siècle  un  trésor  de  renseignements  précieux. 
Je  ne  veux  que  cueillir  çà  et  là  quelque  indica- 
Morel-Fatio.  m.  —  Ji 
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lion,  qiicl(|iie   pensée    carai'U'rislique.    afin    de» 
donner  une  id(*e  de  ce  (|u*on  y  pourra  eln*rcher. 

Fernan  a  souvent  des  \ue8  justes  et  pcînc'- 
Irantcs  sur  la  littérature  es|)agnole,  en  général, 
plus  particulièrement,  comme  bien  l'on  pense» 
sur  le  genre  (pi'ellr  cnlli\e  à  sa  façon  o(  voudrait 
marquer  de  sa  marque  ;  et  quand  la  pas>ion  reli- 
gieuse ou  politique  ne  domine  pas  son  juge- 
ment, quand  elle  reste  dans  le  domaine  pure- 
meni  littéraire,  comme  elle  saisit  hicri  cl  définit 
iieureusemcnl  certaines  (|ualilés  ou  certains  dé- 
fauts du  génie  espagnol  !  «  On  peut  bien  dire  ici 
de  la  poésie,  ce  qu'on  dit  de  l'esprit  à  Pari», 
<|u'elle  court  les  rues.  »  Ou  cette  pensée  vrai- 
ment profonde  et  si  finement  exprimée  sur  la 
passion  qui  se  mrle,  en  Espagne,  à  tous  les 
sentiments  et  parfois  les  dénature  :  «  En  Espana 
hay  siempre  mezclado  a  los  sentimientos  algo 
de  pasion  que  los  desfigura  y  da  otro  caracter, 
como  sones  de  una  miîsica  mililar  al  canto  sen- 
cillo  del  ruisenor.  »  Ou  encore  cette  remarque 
sur  la  difficulté  qu'éprouvent  les  Espagnols  à  ne 
pas  se  guinder,  à  rester  naturels  en  écrivant  : 
((  Es  cosa  rara,  pero  lo  mas  dificil  para  los  Espa- 
noles  es  la  naturalidad  ;  asi  escriben  mejor  no- 
velas  historicas  que  uovelas  de  costumbres.  » 

Elle-même  se  juge  assez  bien  ;   elle   sait   en 
tout  cas  très    exactement  ce  qu'elle    veut,  ce  ù 
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quoi  elle  lend,  et  ne  se  dissimule  pas  les  invrai- 
semblances {|u'oii  peut  reprocher  à  tel  de  ses 
romans  où  certaines  situations  impliqueraient 
des  dénouements  autres  que  ceux  que  lui  im- 
posent ses  tendances  moralisantes  ;  d'autre  pari 
—  on  ne  s'en  élonnera  pas  —  elle  ne  semble  pas 
disposée  à  admettre  que  ses  récits,  à  cause  pré- 
cisément de  ces  tendances  et  pour  d'autres  rai- 
sons encore,  puissent  paraître  ennuyeux.  Elle 
voulait  ()trc  simple.  —  «mi  prestigio  asi  como 
mis  gustos  eslân  en  la  sencillez  »  —  naturelle. 
^raie;  et,  en  elVet,  InNuicoup  de  ses  personnages 
qu'elle  nomme  à  Latour  sont  des  copies  exactes 
d'êtres  qui  ont  existé  et  qu'elle  a  connus.  Jus- 
qu'ici rien  de  mieux,  et  il  est  juste  de  dire 
(|u'elle  a  atteint  cette  vérité,  ce  rendu,  ou  qu'elle 
nous  oblige  à  y  croire,  nous  en  donne  l'illusion. 
Mais  elle  voulait  encore  être  «  morale  »  ,  et  alors 
son  cas  devient,  littérairement  parlant,  plus 
coiupliqué  et  plus  diflicile  à  défendre  ;  car  si  en 
pivItMidanl  prêcher  telle  ou  telle  vertu,  conver- 
ti f  le  lecteur  à  ses  idées,  elle  fausse  un  carac- 
tère ou  arrête  le  dé>  eloppement  normal  d'un 
individu,  elle  cesse  par  là  même  d'être  vraie  et 
naturelle,  au  moins  dans  une  certaine  mesure. 
C'est  ce  qu'elle  n'aime  pas  à  reconnaître,  quoi- 
{(u'elle  le  sente,  peut-être.  Ses  concessions  à  la 
morale    l'ont,    à  son    avis,    simplement   privée 
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d'orrels  drainaliqiics  qui  cuHScnt  rendu  se»  livrei» 
plus  inic'rossanis  ;  mais  co  sarrifirc  lui  rlail 
diclc  nar  sa  conscience,  elle  ne  le  n'grelle  pas. 
Voyez,  par  exemple,  ce  qu'elle  dit  à  propos  d<« 
Uuly  Virginia  et  de  ^o  transige  la  conciencia  '  : 

Conozco  que  esta  idea  moral  de  respctar  la  iiioccncia 
evilando  ex|Mincr  un  hoclio  que  iurvitablciniMite  le  ahre 
los  ojos,  nw  jMnu;  niuciias  trabas.  ni(>(|uita  rccurvw  dra- 
niiilicos,  me  fuerza,  couio  r>n  Uinena  >  Virginia,  (i  sacri- 
licar  la  donnée,  que  me  expongo  d  una  jui^lisima  crUica. 
)'  ii  pcsar  de  eso,  no  me  parece  «pie  debo  sesgar.  «  Tus 
cscrilos  liuclen  â  linq>io»  ».  me  deoia  Oclioa  on  una 
epistola  familiar  (jue  me  rs<Tibia  en  l'I  Uenihlo,  iirtnân- 
doso  El  lecior  de  las  Bnliiecnx  ;  no  (piicro  desmereccr  dr 
este  elogio.  No  ba)'  lilcratura  en  lo  scrio  mas  casta  qui* 
la  espanola  ;  no  quiero  scr  yo  la  que  la  modernize  en 
olro  scntido... 

Kl  asunlo  de  que  se  compone.  —  la  nouvelle  No  tran- 
s'uje  la  conciencia  —  como  cl  de  casi  toda.s.  es  un  bccho 
cicrlo,  complicado  con  un  adullerio  lo  que  lo  bace  mas 
dramdtico  é  interesante,  pero  bc  sacrificado  tan  patético 
V  romanesco  incidente  â  la  moral  v  ;'»  mi  afan  de  merecer 
siempre  para  mis  pobrcs  cscritos,  en  punto  â  estas  cosas, 
su  inmaculadidad  (que  lerminacbo  !)... 

Parfois,  les  critiques  qui  ne  veulent  pas  en- 
trer dans  ses  vues,  qui  feignent  de  ne  pas  com- 
prendre ses  intentions  ou  les  comprennent 
mal,  la  mortifient  et  l'agacent.  Toujours  à  pro- 

1.  Ces  deux  nouvelles  ont  paru  pour  la  .première  fois  dans  la 
Revista  de  ciencias,  lileratura  y  arles  de  Sévillo  ;  la  première,  en 
1857,  dans  le  tome  IV  ;  la  seconde,  en  i856,  dans  le  tome  II. 
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pos  de  Lady  Virginia,  elle  eut  avec  son  ami 
D.  FerniiM  Apezechea  une  petite  discussion 
assez  di^erlissanle  donl  elle  rend  compte  à 
Latour. 

Como  las  niadics  dan  a  sus  hijas  mis  novelitas  â  leer 
dcsde  que  lienen  lo  anos,  me  he  propueslo  que  no  les 
don  la  idea  de  ((ue  pueda  haber  ntnos  nacidos  fuera  de 
niati  inionio  \  aun  monos  ([ue  les  puedan  lener  mugeres 
casadas  sin  que  scan  los  maridos  de  estas  sus  padies.  Asi 
inventé,  para  evilar  este  escollo,  la  donnée,  que  con  mu- 
chîsîma  razon  halla  V.  innaceptable  y  preferi  mil  veces 
incurriren  esta  jiista  crîtica  que  el  no  respetar  la  ino- 
ccncia.  Yo  me  decia  :  espero  que  conoeerân  <pie  la  hor- 
rible situacion  de  la  manpjesa  es  debida  â  un  adidterio 
que  Fernan  da  â  entender  sin  jMUentizarlo  ;  pero  Fermin 
lubo  cuidado  de  quitarme  esta  esperanza,  anadiendo  de 
su  cabeza  â  mi  relacion  estos  inconcevibles  renglones  : 
«  A(|uellas  relaciones  tan  jx-ligrosas  en  las  cuales  no 
Ilegué  â  traspasar  lodos  mis  deheres.  »  —  a  Pero,  Seftor, 
le  decia  \o,  si  lo  que  deseo  es  cabalmente  (jue  el  leclor 
créa  â  L.  Virginia  mas  culpnble  de  lo  que  yo,  por  res- 
peto  â  la  inocencia,  lo  liago  !  Mi  historia  con  esta  peren- 
toria  declaracion  no  es  probable.  —  Si  lo  es,  se  han 
visto  casos  semejantes,  v  asi  es  mas  moral.  —  Senor.  si 
(piiero  (|ue  L.  ^  .  soa  una  gran  jiecadora  !  —  No  es  me- 
nester;  esta  mejor  asi.  —  Pero,  Senor,  Qnove  V.  que 
eso  de  lodos  sus  deberes  despierta  en  las  jovenes  la  idea 
que  hay  aun  otros  deberes  que  el  de  guardar  su  fé  y  su 
corazon?  »  !Sada  le  combeciô  v  la  desgraciada  frase  que 
me  <|uitaba  toda  esjx'ranza  de  ser  adivinada  se  puso. 

En  somme,  elle  désire  que  les  petites  filles 
n'y  comprennent  rien  el  que  les  personnes  dâge 
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Kaclieiit  lire  nilrc  les  ligiios.  l'roct'di'  (limg<*- 
reux,  car  il  y  a  parloiil  (1rs  jM'Iilrs  (ilicH  1res  j)!»-- 
coces  et  curicuscH,  et  piTcisémoiil  le  mystère 
qu'elle  laisse  pliincr  sur  certaines  situations 
ris(|ur  (\o  les  inhigner  bien  plus  tprellc  iir  le 
croit.  11  lie  faut  pas  jouer  avec  le  feu,  et  e  élail 
l'opinion  (lu  sage  D.  Ferinui.  Mais  elle,  aynni 
beaucoup  vécu,  aimé,  soulFert.  ne  se  résignait 
pas  facilement  à  ne  pos  loucher  aux  grandes 
passions  :  seulcmenl  (l(*s  (piVIle  a  pos('  ses  per- 
soiuiagcs,  elle  s'ellVaie  elle-m('ine  des  senti- 
ments et  des  actes  qu'il  serait  logicpie  de  leur 
prêter  ;  elle  atténue  alors  autant  que  possible, 
elle  se  d(''rol)e  aux  (•ons('qnenees  de  ses  prémis- 
ses :  sa  mission  morale  la  ra])pelle  à  1  «jrdic. 
«  Je  veux  faire  un  plat  succulent  avec  du  riz. 
du  lait  et  du  sucre,  et  même  en  y  metlanl  un 
brin  de  cannelle  je  ne  ferai  jamais  que  de  Varro: 
con  lèche,  »  dit-elle  un  jour  à  son  ami.  non  sans 
quelque  léger  dépit  peut-t^tre  et  sous  le  coup 
d'un  article  de  la  Revue  d' Edimhourfj ,  où  l'on 
traitait  ses  romans  d'insipides. 

Sur  plusieurs  de  ses  romans,  la  correspon- 
dance nous  apporte  de  curieuses  informations 
et  qui  rectifient  parfois  ce  qu'en  ont  dit  ses  bio- 
graphes. Ainsi  nous  savions  bien  que  La  Ga- 
viola,  la  première  publication  espagiKjle  de  Fei- 
nân,  avait  été  écrite  d'abord  en  français,  mais 
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nous  ne  savions  pas  que  ee  fut  José  Joaquîn  de 
Mora  qui  en  fit  lu  traduction  en  castillan.  Fer- 
Tiân  nous  l'affirme,  ajoutant,  ce  qui  n'était  pas 
connu,  qu'elle  écrivit  La  Familia  Alvareda  pre- 
mièrement en  allemand. 

Cuando  dicc  V.  que  cscribi  la  iiovela  en  francés.  dire 
û  V.  que  lue,  no  para  inq)rimirlu,  sino  |X>r  si  acaso  la 
qucria  leer  algun  estrangcro,  como  cscribi  La  Familia 
Alvareda  en  alenian,  como  de  ta!  sucrle  estaha  persua- 
dida  que  nadie  nacioiuil  |KKlia  pasar  aqui.  ni  lograr  mas 
que  la  burla  v  la  caliticacion  de  cbabacano,  ganso  y  ordi- 
nario,  vulgar  y  trivial.  Mora  (pie  la  le\«'»  lue  el  (pie  se 
■omponô  en  publicarla,  y  é\  la  tiadujo. 

Peut-être,  par  amitié  pour  Mora.  a-t-elle  un 
peu  exagéré  la  part  de  collaboration  (|u'il  lui 
apporta  ;  mais  de  toutes  façons  cette  part  fut 
grande  et  il  y  a  lieu  d'en  tenir  compte  dans  tout 
jugement  sur  le  style  au  moins  de  la  nouvelle. 
De  son  côté,  Mora,  par  discrétion  sans  doute  et 
(léli(*atesse.  n'en  a  rien  dit  et  dans  un  charmant 
billet  adressé  à  Fernan.  en  iS^Q.  |)eu  après  la 
publication  de  la  Gdviota  dans  Ll  Ileraklo,  que 
nous  ont  conservé  les  papiers  de  Latour,  il  se 
•déclare  simplement  \  éditeur  de  son  amie. 

Desde  que  se  ha  nietido  V.  â  palaciega.  no  hai  forma 
•de  arrancarle  si(juiera  los  buenos  dias.  j;  Diga  V.,  nina. 
tan  absorta  se  balla  \  .  con  su  infanta  v  sus  Ix^samanos  > 
sus  nioAos  v  sus  jaleos  (pie  no  encuentra  cinco  minutos 
para  decirle  buenos  ojos  lienes  al  <|ue  lia  ItMiidn  la  lioina 
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do  scr  cdiior  di*  sus  ohms?  j;^^)iii'  hiicna  oriirrriicia  lialirii/ 
sido.  <il  iiiscrlar  cierto  nombre  m  la<t  roliiiiina^  dri 
Heraldo.  nnadirle  un  (•)  \  al  pic  de  la  cointnna  :  «  (')la 
autora  de  la  inlcrcsanle  nox'la  la  (invii»Ui\  »  Mais.  n'a\cz 
pas  pour:  ol  socreto  chI/i  liornu'liranionto  ^lardado. 
ooino  so  jiniinlani  ol  d«'  la  Faniilia  Alrarrtla,  \a  mal 
snldrâ  &  luz  cuandr»  »o  roliio  do  lu  oMvna  la  ifiv)|M)r(al>le 
Ann  Mnria  '.  A  proponilo,  la  tal  faniilia  nio  lia  gu^tado 
casi  lanlo  coino  el  |Mijaro.  Ks  un  cuadro  {xtIcoIo  y  aca- 
hado,  cuya  puhliracion  afiadirâ  nuovos  laurelos  â  \cys  rpio 
va  adornan  las  sicncs  de  mi  amigo  Fcrnan. 

J'ai  liàlc  d'oii  \oiiir  aii\  jiigciiMMils  qu'elle 
porte  dans  ses  lettres  sur  les  écri\ains  espagnols 
conlein|)()raiiis.  amis  el  adversaires.  Droite  el 
franche,  se  sentant  d'ailleurs  en  jdeine  sécurité 
avec  Latour,  qui  partageait  beaucoup  de  ses 
idées,  elle  dit  très  ouvertement  ce  qu'elle  pense 
de  l'un  ou  de  l'antre  el  sans  les  niénage- 
menls  qu'elle  eut  observés  en  toute  autre  occur- 
rence. Quelque  chose  de  la  combativité  de  la 
mère  revit  dans  la  fille  dès  qu'il  s'agit  de  ce  qui 
leur  tenail  au  couir  à  toutes  deux,  de  leur  credo 
politique  cl  religieux,  mais  dans  les  questions 
littéraires  Fernân  est  plus  portée  à  la  modéra- 
lion  et  à  l'indulgence.  Sans  réussir  à  être  tout  à 
t'ait  impartiale,  ce  qui  serait  beaucoup  demander 
à  une  femme,    elle  consent  à  admirer  le  talent 


I .  Quelque  roman  feuilleton  publié  dans  le  journal   El  //<•- 

raldo. 


JUGEMENT    SUR    ANTONIO    DE    TRUEBA         3^5 

partout  où  il  se  trouve,  déplorant  ù  vrai  dire 
qu'il  lie  marche  pas  toujours  escorté  de  la  vertu 
et  des  sains  principes  ;  et,  en  revanche,  môme 
chez  les  bien  pensants,  elle  fustige  iinpitoya- 
hlcment  la  médiocrité,  la  vulgarité,  le  manque 
aux  convenances  et  la  prétention.  Nulle  envie 
d'ailleurs  ni  sotte  jalousie,  aucun  sentiment 
haineux  ni  mesquin  ;  mais  quelques  vives  ripos- 
tes quand  on  la  froisse  ou  la  touche  aux  points 
sensibles.  (pieKpics  malices  de  bon  aloi.  spiri- 
tuelles sans  méchanceté.  Noyons  d'iibord  (piel- 
ques  amis  et  coreligionnaires. 

Celui  qu'on  a  a|)|)elé  une  «  àme  jumelle  »  de 
Fernân,  Antonio  de  Trneba,  le  doux  conteur, 
le  barde  inspiré  des  Pro\inces  Basques,  occupe 
souvent,  comme  bien  Ton  pense,  le  peintre  des 
mœurs  andalouses,  d'autant  plus  que  Latour 
l'appréciait  tort,  peut-être  un  peu  au-dessus  de 
sa  valeur,  et  s'occupait  de  faire  connaître  ses 
écrits  en  France.  Feinân  le  j:;<)ûtait  aussi,  car 
tous  deux  travaillaient  à  la  même  œuvre,  cher- 
chant l'un  cl  l'autre  à  rapprocher  la  littérature 
du  peuple,  à  la  retremper  dans  la  tradition  na- 
tionale ;  toutefois,  sa  synq)athie  et  son  admira- 
tion ne  vont  pas  jusqu'à  lui  dissimuler  les 
défauts  et  les  faiblesses  de  son  allié  :  une  cer- 
taine mièvrerie  surtout  et  des  affectations  assez 
puériles  qui  déparaient  [)arfois  le  style  de  l'au- 
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lourdes    Cuetilos  color  de  rosa.     Ses    crili(|iies, 
i  M  sj)  liée  s  par  mu»  amitié  siiic«''ir,  |MM-t«Mi(  jii«<.(c  : 

Rcmito  à  V.  cl  (Inenlo  color  tir  roxn  «Ir  'rnii-ha  :  nicnto 
<|iie  abuse  do  las  sunrisn*  y  di*  In  palabra  Itriutilo,  (|ii<'  yo 
hc  pucsto  ri)  iisn  on  lilcratiira.  'iM'iie  iik'ikm  iiiallcia  que 
yo,  y  jwr  e»o  es  inciios  precavido  par.t  cNil.ii  d.ir  prisf  .'t 
nucstros  contrarios  en  ideas  y  cstilo. 

Pienso  como  V.  cpie  la  o<(|M>cialldad  <l<-  I  i  iicb.i  !•>  Itx 
cordes  doucen  ;  su  idca  en  su  (uciiln  lo  es  >  para  liacerlas 
mas  dulces  loca  (aiupie  iu>  riui>  bien)  la^  (|ue  con  ella» 
conlraslan  para  hacer  mas  dulces  las  primeras... 

No  hc  leido  su  Juan  Palomo...  no  «piiero  va  Icerlo 
sino  en  franc^s,  |)orque  esloy  sepura  «pic  me  piistani  ma* 
<pic  en  es|)annl,  desapareciendo  asî  los  diminwli>os  de 
<pie  abusa  miirlin  Trueba.  Tarto.  taclo  es.  v  no  talento. 
loque  falta  â  nuestros  buenos  novelislas... 

Bien  Ml  l't  bien  dit.  —  Un  autre  émule  de 
Tnu'ha,  (jui  fil  son  apparition  dans  le  monde 
lilléraiie  sons  le  patronage  de  (^anete,  en  18GC, 
le  poète  catalan  Melchior  de  Palan,  l'intéresse 
vivement.  Elle  profile  de  la  publication  de  se» 
Cantares^  poin*  rom|)re  une  lance  en  faveur  de 
la  poésie  populaire  authentique  et  réfuter  avec 
«nergie  son  ami  Canete,  qui  avait  osé  écrire  que 
les  chanls  populaires  ne  sont  que  des  chants  dus  ji 
<les  poètes  de  profession  répétés  par  le  peuple  et 
dégénérés  !  Ici  elle  se  sentait   sur  son   terrain  : 

I.  Canlaresde  D.  Melchior  de  Palau,  precedidos  de  un  prôlo^o 
,por  t).  Manuel  Canete,  Madrid,  impr.  de  M.  Galiano,  1866. 


A    PROPOS    DE    LA    POÉSIE    POPULAIRE         3^7 

4iussi  purle-l-elle    avec   une    conviction   entrai- 
nanle  :  no  Iransige  la  conciencia. 

Nada  loma  el  pueblo  de  {îoesias  cullas  que  ni  oye  ni 
sabe,  V  el  libro  que  nos  reconiienda  (les  Cantares  de 
Palau)  loma  dcl  pueblo  sus  ideas,  su  génère,  sus  expre- 
siones.  sus  santos  v  cosas...  tonia  su  sans  façons  eu  el 
decir,  sus  niodismos,  sus  palabras,  eso  si,  y  nobstante, 
yo,  tan  idenlilicuda  cou  el  pueblo,  conozco  al  instante 
lo  que  es  genuino  y  lo  que  es  iniitado.  La  espontaneidad. 
la  fc,  la  sencillez,  los  defedos  le  lai  tan  ;  es  cosa  mejor, 
pero  no  es  aquella  ;  son  ni  nos  bien  educados  y  no  niilos 
sin  educacion,  v  estos  me  gustan  mas.  l'or  eso  decia  yo 
a  V.  que  Gaùele  se  contradice  de  una  boja  a  otra  en  su 
prôlogo  y  afirma  lo  que  no  es  ni  sera,  y  es  que  el  pueblo 
cantarâ  las  copias  de  Palau.  Nuncaî.asi  como  no  pro- 
nunciarâ  a  la  Madrilona.  Cada  uno  salie  lo  <|ue  sabe,  y 
yo  en  el  bumilde  n  ordinario  esludio  del  pueblo  se  mas 
que  Canete.  Hastaria  la  chocanlisima  inovacion  de  Palau 
de  hablar  de  besos,  para  reconocer  que  no  es  de  la  casta 
musa  popular  que  canta  sus  amores  â  las  piierlas  de  los 
padres  y  madrés  de  sus  novias.  Jainas  bc  oido  al  pueblo 
asociar  esa  palabra  sino  en  sus  carifios  â  los  ninos.  La 
retenue  v  décente  severidad  de  este  pueblo  la  expresa 
bien  este  su  refran  :  «  Entre  santa  y  santo,  pared  de  cal 
y  canto.  » 

Je  ne  suis  pas  sûr  pourtant  qu'il  n'y  ait  pas 
une  bonne  part  de  vérité  dans  l'opinion  soute- 
nue par  Canete,  et  que  partagent  plusieurs 
l'olkloristes  de  nos  jours,  mais  le  plaidoyer  pro 
domo  de  Fernân  méritait  bien  d'être  entendu  :  il 
partduca'ur;  c'est  la  mère  (pii  défend  son  enfant. 

Avec  les  femmes,  même  celles    (pii    n'étaient 
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pas  de  Votro  hando.  elle  8C  tenait  peiit-ètrc  un 
peu  plus  sur  la  «l/'lrnslvc.  Il  ne  sérail  pas  exact 
(le  parler  iti  de  ri\alilé,  car  Kcmûn  avait  l'unie 
trop  élevée  pour  déprécier  le  mérite  de»  autre» 
lemmes  écrivains  (pii  se  j>rodnisaient  à  côté 
d'elle'.  Aucune,  à  vrai  dire,  ne  lui  portait  pré- 
cisément ondmip',  car  les  plus  éininentcH 
s'exerçaient  dans  d'autres  genre»  :  mais  elle  se 
montre  peut-cHrc  plus  attentive  \x  leur»  défauts, 
elle  les  surveille  da\aiilage  et  leur  pardonne 
moins,  ne  fùl-ce  rpie  pour  riiormeur  du  sexe. 
Je  ne  toucherai  ici  (pi  à  srs  relations  avec  la 
célèbre  poétesse  D"  Gertrudis  de  Avellaneda, 
dont  un  critique  de  notre  temps  a  pu  dire,  non 
sans  (pii'I(pi(>  exaspération  andalouse,  (|u'il  faut 
remonter  dans  l  liisloire  jus(prà  Saplio  pour 
trouver  à  (pii  la  comparer*.  Fernàn  admirait 
certes  autant  (pie  personne  son  talent,  mais  elle 
a>ait  moins  de  syn>paflii<'  pour  .son  caractère, 
ses  allures;  elle  lui  reproche  volontiers  (juchjue 
pose  et  note  assez  malicieusement  la  contradic- 
tion qui  éclate  entre  certaines  aspirations  au 
repos,  certains  repentirs  de  ses   lettres  intimes 

I.  Parmi  les  poétesses  de  son  temps,  elle  a  surtout  admiré 
\f  me  Desbordes-Valmore,  dont  elle  disait  à  Latour  :  «  C'est  la 
plus  douce,  la  plus  j)urc.  la  plus  éloquente  et  la  plus  féminine  des 
voîx  qui  ont  chanté  en  France.  »  Ce  jugement  lui  fait  honneur. 

3.  D.  Juan  Valera,  Disertaciones  /  juicios  llterarios,  Madrid, 
1878,  p.  a4i. 
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ol  l'ainour  du  moiulo,  de  la  renommée  et  du 
hiuil  que  celle  femme  toujours  agitée  laissait 
percer  ailleurs  assez  ingénument.  Gerlrudis  Iti 
Magna,  —  c'est  ainsi  que  Fernân  aime  à  la 
nommer  —  écrivant  un  jour  à  son  amie,  lui 
parle  de  sa  vie  retirée  à  Puerto  Ueal.  station 
balnéaire  de  la  haie  de  Cadix  :  «  Mi  larga  perma- 
nencia  en  este  pueblo,  aun  despues  de  mar- 
charse  la  mayoria  de  los  bafiistiis  (pie  le  han 
prestado  animacion,  probarâ  a  V.  (pie  M'  de 
Latour,  tan  benévolo  conmigo,  se  ha  e(pnvocado, 
sin  embargo,  al  créer  que  necesito  mucho  ruido 
y  éclat.  Acaso  sea  dificil  hallar  persona  (pie  amc 
tanlo  como  yo  los  campos,  la  soledad  y  cl  silen 
cio.  Jamas,  ni  en  mi  juvenlud,  he  sido  apasio 
nada  por  los  grandes  centros  de  movimiento,  y 
a  medida  que  envejezco  me  voy  haeiendo  mas 
afecla  a  la  vida  retirada  y  perezosa.  Por  la  mis- 
ma  razon  (jue  prefiero  Sevilla  a  Madrid  —  a 
pesar  de  tener  viejos  y  buenos  amigos  en  el  lilti- 
mo  punto,  —  prefiero  Puerto  Real  à  Sevilla.  » 
En  envoyant  celle  lettre  à  Latour,  Fernân  pi({ue 
sous  le  mol  de  Puerto  Heal  la  petite  note  sui- 
vante :  «  Cuando  esta  hecho  un  petit  Versail- 
les !  »  et  ajoute  en  guise  de  commentaire  :  «  Le 
he  conleslado  (jue  el  âguila  no  puede  vivir  en 
nnajaulacomo  el  jilguoro.  ni  a  la  sombm  la 
(|ue  mira  al  sol.  »   VA  (piand  Lalonr  :i    lu    la  Ici- 
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Ire  et    lui  en    a   dit   son    scnlimeiit,    Fi  riii'in    y 
roient  encore  : 

l'or  de  coiilado  <(uc  pucdc  \  .  (jutnlarv  con  la  caria  de 
Gertrudis.  y  v»  excclente  la  com|>aracioii  de  Yusle. 
Estaba  nmy  on  relirarsc  &  un  ronvenlo  (no  «'•  si  como 
Ninon),  nie  lo  consultô  y  croo  <|no  lo  (jiie  le  hizo  nia» 
lucr/a  para  d(>»i!»tir  en  la  ronc&ion  (|ijc  le  hice  que  una 
inuger  conioella  no  podia  volver  û  salir... 

Ailleurs,  Kcrnàn  cherche  à  expli(|ner  pour- 
quoi, tout  en  se  témoi^Miant  récipro(|U('nient 
beaucoup  d'atiiilié,  eUes  ne  .se  comprennent,  ne 
se  pénètrent  pas  coniplètenient.  Trop  de  clioscs 
les  séparaienl,  intellectuelles  et  morales,  (ier- 
trudis  frisait  |)arrois  l'iiérésie,  s'abandonnait  à 
des  cngouemenls  dangereux,  tombait  du  ciel 
jusqu'au  bord  de  Tablme  :  6  locura.  6  santidad, 
comme  on  la  dit  de  certaine  grande  dame  de 
ce  temps-ci.  Ml  pour  accuser  encore  la  diver- 
gence, il  y  avait  1  éducation  un  peu  négligée,  à 
certains  égards,  chez  la  poétesse,  des  manques 
de  tact  et  de  mesure,  des  manières  frisant  la 
vulgarité  ou  le  mauvais  ton,  point  délicat,  très 
sensible  et  sur  lequel  Fernan  ne  transigeait  pas. 

Estraùarâ  V.  si  le  diga  que  somos  rnuy  amigas  la  de 
Avellaneda  y  yo,  por  ser,  al  parccer,  nueslras  scndas 
niuy  opuestas,  asi  como  nuestros  caractères.  Esto  pro- 
barâ  que  no  es  preciso  asemejarse  para  quererse.  Es  una 
muger  buemsiina,  aunque  yo  quisiera  que  para  su  propia 
felicidad,   su   sangre    corriese   menos  apresurada   y    su 
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espfiitu  se  elevase  incnos  â  csas  rcgioncs  tan  allas  que, 
auiiquc  hellas  v  piiras,  tienen  la  contra  que  en  ellas  se 
|)ierden  de  visla  las  cosas  ierrenas  y  la  senda  que  hemos 
de  pisar  para  nucstro  bien  cstar  v  conveniencia,  asi 
sucede  que  no  eslâ  à  son  aise  en  la  atmosfera  que  a  ella 
V  d  todos  nos  rodca... 

Ya  sabia  (juc  CJeorge  Sand  habia  vuello  d  ser  el  espiritu 
Tuerie  que  era,  escribiendo  una  novela  contra  el  santo 
sacrainenlo  de  la  penilencia. . .  Dios  quiera  que  su  egeinplo- 
no  influya  en  Gerlrudis  Avellaneda,  pues  G.  Sand  e»  su 
féliche. 

;  Dicbosa  D"  Gerlrudis,  tan  bien  dotada  por  Âpolo 
conio  por  Marie  !  De  ella  diria  cl  gênerai  Santa  Maria 
conio  de  la  Gaviota  :  con  una  conq>aùia  de  taies  grana- 
deros  tonu)  loda  plaza  fuerle.  Tanto  â  ella  conio  â  la 
(^oronado  les  liace  falla  una  cosa  que  no  se  tiene  si  no 
se  adquiere  desdc  la  cuna...  cducacion  :  por  loque,  si 
les  sobra  el  genio,  les  falla  el  comme  il  faut,  el  taclo  y  la 
culiura  prâtica... 

El,  pour  finir,  un  joli  mot  de  femme,  de 
femme  jalouse  de  l'ami  qu'elle  a  conquis,  qui 
lui  appartient  et  qu'elle  se  refuse  à  partager  : 

La  bella  Gerlrudis  estubo  aqui  anoclie,  y  me  hablo- 
niucho  de  miesiro  aniigo,  asi  llania  â  V.,  y  yo  tengo 
ganas  de  decirle:  adniirador  y  apasionado  de  V.,  por 
amigo  niio. 

Très  au-dessous  de  cet  Olympe,  végétaient 
(juelques  pauvres  femmes  de  lettres,  très  esti- 
mables à  eoup  si'ir,  mais  par  trop  dépourvues 
de  talenl.  Telle  une  bonne  demoiselle  d'origine 
italienne,  Angcla  Grassi,  qui  remplissait  de  ses 
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prodiiclions  «nissi  IniigiiiHHuritcs  (|ijc  iiioiuIch  un 
journal  de  modes  du  tcni[)M.  Fernuu,  hioii  en- 
tendu, devait  h  celle  bonne  ûme  d'approuver 
Tesprit  qui  inspirait  sa  littérature  alimentaire, 
mais  elle  ne  peut  prendre  sur  elle  de  la  lire  :  la 
médioerilé  dans  tous  les  genres  lui  est  insup- 
portable. 

Nunca.  [)crdônemelo  la  autora,  hc  tcnido  pariencia 
•para  lecr  iiada  de  Angola  (îrassi,  iitia  jx)l>r«'  M>llrrona, 
sognn  me  dicen,  seiiliiiiciilal  v  |)edanlc.  cpje  llena  el 
periôdico  de  la  Motia  de  cartas  morales  j  de  cniw.>Aan/aif, 
coiccrion  de  lieux  commun»  sin  fin.  Crco  «pie  se  le  liacc 
muy  jXKOcaso,  |)ero  se  la  estima  \mjt  .sus  l)uena.s  ideaft, 
en  las  cpie  |)or  sucrtc  de  clla  ningun  demôcrata  fija  la 
aiencion. 

La  médiocrité  et  aussi  le  mauvais  goût,  tout 
ce  qui  détonne,  tout  ce  qui  blesse  ou  le  lx)n  sens 
ou  la  délicatesse  morale.  Elle  le  montra  bien  à 
propos  du  nifïo  Cao,  un  enfant  de  douze  ans, 
d'une  précocité  maladi\e,  auteur  de  poésies  dont 
on  fit  un  assez  grand  tapage  en  18G6.  Fernan 
ne  partagea  pas  le  sentiment  général  pour  ces 
vers  quelque  peu  ridicules  et  marqua  en  termes 
excellents  à  son  ami  Latour.  pourquoi  elle  ré- 
siste au  courant,  pourquoi  elle  ne  se  laisse  pas 
séduire  par  ce  lyrisme  prématuré  et  qui  lui 
semble  comme  une  profanation  de  l'enfance. 

lie  reclbido  y  leido  las  poesias  de  el  joven  Cao.  Fuera 
parte  de  la  pcquena  comedia  que  es  bastante  bonita  y  se 
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trasiucc  el  niiio.  las  demas  poesias  en  su  mayor  parte 
me  parecen,  francamenle,  fuera  parte  de  las  que  dirige 
â  su  madré,  para  un  honibre  Lieu  jxxra  cosa.  para  un 
nino  chocanles.  Ese  nino  liene  disposicion.  bueiia 
memoria,  huen  oido,  lia  leido  (en  lugar  de  estudiar) 
muchas  poesias  y  forma  las  suyas  con  reminicencias.  Y 
moralmenle  hablando,  mas  vale  que  asi  sea.  ^Pucs. 
puede  en  un  aima  de  nino  de  13  anos  caber  ese  desen- 
canlo  raqui'lico  del  niundo,  esc  ardor  amoroso  contra 
naturaleza  : 

Vi  lu  seno  alabastrino 

Que  mil  encanlos  augura,  etc.? 

^Caben  estas  sentencias  dogniâticas  en  boca  de  quien 
oirà  que  le  diccn  :  nino,  estate  quieto,  sino  no  conierâs 
postrcs  *  ? 

Le  nifio  Cao  et  la  réprimande  que  lui  inflige 
ici  Fornan  nous  rapprochent  du  groupe  des  ad- 
versaires. Fernân  a>ait  des  ennemis.  Dans  les 
partis  politiques  hostiles  au  régime  ou  même 
dans  les  rangs  de  l'opposition  au  gouvernement 
quand  il  penchait  du  cote  autoritaire  et  rétro- 
grade, on  prenait  souvent  un  malin  plaisir  à  at- 
taquer celte  femme  auteur  parce  qu'on  la  savait 
hien  vue  en  haut  lieu  et  protégée  par  la  famille 
royale.  Ces  critiques  lui  étaient  naturellement 
sensihles,  mais  elle  en  exagère  quelquefois  la 
portée  et  prête  à  ses  adversaires  des  intentions 

I .  Ce  jo*ine  talent  fut  fauché  dans  sa  fleur,  mais  la  piété  de 
SOS  admirateurs  lui  a  élevé  un  monument  :  Obras  literarias  M 
preco:  nino  don  Jésus  Hodrhjne:  Cao.  Madrid,  1869-1870,  'j  ^ui. 
in-8". 

Mokei.-Faiio.  III.  —  a3 
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perfides  qu'ils  n'avaienl  sans  doulc  pus.  Klic  en 
veut  ainsi  beaucoup  à  D.  Juan  Vuleru.  (|ue  ses 
idées  lilx'rales  cl  se»  relations  avec  le  p(>rKonnel 
de  la  cour  impériale  franvaise  rendaient  très  un- 
tipalhi(pic  à  une  Iradilionnnlisle  si  convaincue, 
il  une  amie  cl  ù  une  obli{j;ée  d'un  prince  d'Or- 
léans. Il  est  vrai  que,  de  plus,  D.  .ïuan  V'alera 
avait  le  mallieur  de  trouver  ennuyeux  le»  ro- 
mans de  Fcrnân  Cahallero. 

La  Dixcusion  ha  oscrilo  tin  artîculo  .sobre  Kcrnâii,  en 
cl  (juf,  antique  tlice  ([xic  en  neocal6lico,  que  sennonea,clc.. 
Iiace  un  gramiisimo  elogio  de  él.  N«»  asi  el  S"'  \  alera, 
iHinado  del  duque  de  MalacofT,  (|iie.  s<'gun  me  liaii  diclio. 
ha  escrito  un  terrihh*  artîrulo  conira  Keriiân,  W)hre  cl 
(juc  ha  eaidoconiosu  cunado  sobre aquella  torrc.  Lâstinia 
es  que  no  recoja  tanta  gloria  como  aquel  de  su  hazarla  \ 
(jue  la  Reina  no  le  nombre  du(|ue  de  Fernân  Caballero. 
Dicc  (jue  le  emjiahiyn  v  (jue  probanî  que  dcl>o  einfjfilnyar 
iî  lodo  el  mundo  ;  ;(^)ué  triste  tarea  contra  uiia  pobre 
muger  que  no  se  ha  metido  ni  cou  él  ni  con  nadic  !  No 
he  podido  lograr  ver  el  periôdico  en  que  viô  su  famoso 
arttculo  la  luz  publica.  Es  un  periodiquillo  a\ina;;rado  > 
burlesco  ([ue  par  anlonomasia  se  llaina  Lti  Malva.  ^Qué 
habré  hecho  â  ese  Senor  ? 

«  Il  me  hait  »,  dit-elle  dans  une  autre  lettre, 
en  ajoutant  :  «  Un  auteur  français  a  dit  :  la  haine 
que  nous  portons  à  d'autres  nous  fait  plus  de 
mal  qu'à  eux.  Cependant  j'en  suis  fâchée,  on 
n'aime  pas  à  être  haïe,  quoique  la  conscience 
nous  dise  que  c'est  sans  raison.  »  Certainement, 
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«lie  exagérait  beaucoup  :  D.  Juan  N'alera,  parfait 
galant  hommo,  n'a  jamais  pu  nourrir  contre  une 
femme,  dont  il  ne  connaissait  que  la  littéralure, 
•des  sentiments  si  noirs.  Mais  voilà,  empalaga  : 
le  mot  était  un  peu  dur. 

Bien  plus  justifiés  sont  ses  griefs  contre  un 
autre  écrivain  de  l'époque,  D.  Adolfo  de  Castro, 
auteur,  connne  on  le  sait,  d'une  supercherie 
littéraire  assez  piètrement  forgée,  le  Buscapié. 
Personnage  louche  et  méprisable,  comme  le 
sont  tous  ceux  qui  se  livrent  à  des  falsifications, 
ce  Gaditan,  très  faiseur,  quoique  nmni  d'une 
certaine  érudition,  commit  à  l'égard  de  Fernén 
une  action  fort  vilaine  qui  révolta  la  pauvre 
femme  et  contre  laquelle  elle  protesta  en  termes 
indignés. 

Ile  podido  liallar  El  Conslilucional  (ladilano  cjue  hablaba 
de  mi.  ïraduce  dcl  Critujue  el  arti'culo  que  el  inisnio 
mandarin  â  Paris,  y  slii  decir  una  palabra  de  mis  escrllo>' 
(pnos  es  la  lâctica  que  lian  lomado).  y  llamândome 
nueslro  disliiujuitto  norelisUt,  dice  iinas  cuantas  mentiras 
«pie,  sin  ser  malas,  estân  |)uesta$  para  poiiermcen  ridîculo, 
y  acaba  por  contar  alegremente,  nombrando  laspersonas. 
la  atro/  catâstrofc  de  mi  vida  !  La  (lesf,'racia  tiene  sus 
fueros  ;  la  prensa  de  Madrid  los  nspetô,  |X)r  nmchos 
•ora  ignorada  mi  desgarradora  ignominia  :  vcse  peritidico, 
ese  I).  Adolfo  Castro  (que  ni  de  visla  conozco),  casi  en 
mi  preseneia.  en  cscGadiz  del  que  lie  hablado  con  tanto 
amor.  se  echa  al  piiblico  con  una  insolencia  que  no  tiene 
comparacion  sino  con  la  crueldad  que  la  ha  dictado. 
Ahora  cono/co  mas  que  nunca  que  una  muger,  que  esta 
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cxpucstu  â  lai   barbarie,  iio  drbc  tcner  ma»  refugio  c|iu* 
las  cuntro  parcdos  do  un  ronveiito  quo  la  escondaii  I 

D'aulios  l'ticorc  firent  souflinr,  non  plu»,  il 
est  vrai,  lu  femme  dans  sa  vie  inlime  cl  se» 
plaies  les  plus  douloureuses,  mais  l'auteur  dans 
son  amour-propre  très  l(!;gilinie  dY-crivain,  cl 
ceux-là  furent  ses  traducteurs  français.  M.  Asen- 
sio  nous  a  fail  connaître  d(^jù  le  corrigé  par 
Kernj'm  d  un  de  ses  Innllfuri,  et  la  corresjxin- 
dance  nous  en  fournirait  bien  d'autres,  de  fort 
instructifs,  car  Fernân,  qui  aimait  l'exactitude 
et  possédait  bien  les  deux  langues,  ne  se  con- 
Icnle  pas  de  souligner  les  contresens  et  les  non- 
sens  ;  elle  indique  ce  qu'il  aurait  fallu  mettre, 
elle  redresse  et  remplace,  comme  un  lx)n  pro- 
fesseur. Tous  y  passent,  mais  elle  se  plaint  sur- 
tout de  Germond  de  Lavigne  et  d'Alphonse 
Marchais,  sans  acrimonie,  d'ailleurs,  et  parfois 
plaisamment.  Ainsi,  quand  elle  apprend  la  mort 
du  dernier  et  sûre  que  ses  péchés  littéraires  ne 
le  damneront  pas,  elle  apaise  son  courroux  en 
lui  composant  cette  épilhaphc  : 

Ci-gît  Marchais.  Ah  !  qu'il  est  bien 
Pour  son  repos  et  pour  le  mien  ! 

Disons  toutefois,  pour  la  décharge  de  ces  tra- 
ducteurs, que  la  tache  n'était  pas  aisée.  Indé- 
pendamment des  étrangelés  d'un  vocabulaire 
souvent  très  provincial,  la  famiharité  extrême 
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du  ton  et  la  sténographie  pour  ainsi  dire  du  lan- 
gage courant,  chez  Fcrnan,  rendent  presque 
impossihle  l'exacle  transposition  de  ses  romans 
dans  une  langue  étrangère,  quelle  qu'elle  soit, 
et  je  ne  crois  pas,  bien  qu'elle  le  laisse  entendre, 
que  les  traducteurs  allemands  aienl  beaucoup 
mieux  réussi  que  les  nôtres.  Il  faudrait  souvent 
recomposer,  récrire,  quitte  à  ne  garder  que  peu 
de  chose  de  la  saveur  du  terroir.  A  la  réilexion, 
elle-même  se  rend  compte  de  la  tache  si  ardue 
qu'elle  prépare  à  ses  interprètes  et  discerne  hien 
les  causes  qui  font  qu'une  grande  partie  de  son 
ceuvre  reste  inaccessible  aux  étrangers  sans  con- 
tact avec  la  vie  et  les  mœurs  espagnoles. 

11  me  seroit  pénible  et  dilllcile  de  vous  dire  mon  opi- 
nion sur  la  traduction  de  M.  A.  Marchais  de  iMijrimas. 
D'un  côté,  la  reconnaissance  |X)ur  quiconque  se  donne 
la  peine  de  nous  traduire  me  icroit  passer  à  mes  propres 
yeux  comme  une  ingrate  si  je  m'en  plaignois  ;  de  l'autre, 
il  est  dur  de  se  voir  mal  comprise,  corrigée  au  gré  des 
traducteurs,  de  vous  voir  passable  et  comme  il  faut  en 
espagnol,  et  vous  voir  mauvaise,  commune,  presque 
grossière  en  fran^'ais.  Je  conçois  combien  l'esprit,  le  lan- 
gage et  les  manières  de  parler  des  dillerents  jx'uples 
peut  y  contribuer,  mais  c'est  là  que  doit  être  le  tact  d'un 
bon  traducteur.  Les  dialogues  des  jeunes  gens,  qui  sont 
ici  parfaitement  exacts,  sont  beaucoup  trop  naïfs  })our  la 
France,  où  ils  sont  absurdes  et  semblent  plutôt  des 
dialogues  de  petits  écoliers.  Pour  les  lettres  qui  sont  à 
la  fin  du  volume...,  n'en  parlons  pas;  il  est  vrai  qu'elles 
sont  intraduisibles. 


358  I\.    rEH>,(N    CABALLERO 

\ai  révoluliori  de  s(!|)l(Mnhrc  1 808  fui  jiour 
l'Y'riic'iii  (lahiillcro  un  calaclysiiu'  inah'riel  et 
moral.  Non  sciiiciiienl  colle  femme  parvenue  à 
un  Age  nvancd  perdait  quehpieK-unH  de  kcs 
moyens  d'existence,  entre  autres  cette  demeure 
de  l'Alcé/ar,  don  de  la  nnuiifirence  royale,  le 
cher  asile  où  elle  avait  réussi  à  retrouver  un  peu 
de  paix  et  de  bonheur  ;  elle  perdait  encore,  ce 
(jui  lui  fut  sans  doute  plus  sensible,  toute  con- 
fiance dans  l'avenir  du  pays  dont  elle  avait  t^inl 
travaillé  à  refaire  le»  traditions,  et  puis  beau- 
coup d'aulres  illusions  (|ui  I  avaient  aidée  jus- 
(ju'alors  à  supporter  la  vie.  A  partir  de  la  date 
fatale,  sa  correspondance  s'assombrit  ;  elle  ne 
voit  plus  autour  d'elle  (pje  le  mal,  la  révolte, 
rimpiélé  :  elle  n'entend  plus  que  les  clameurs 
d'une  populace  débridée  et  insultante.  Tout  ce 
cpj'elle  aimait  et  respectait  se  désagrège  et  s'ef- 
fondre :  ses  deux  dogmes,  la  royauté  et  le  culte 
catholique,  participent  à  la  même  ruine  ;  le  sé- 
jour même  à  Séville,  ce  Séville,  théâtre  de  sa  ré- 
putation littéraire,  lui  devient  odieux.  Elle  a  des 
mots  terribles,  qui  ont  dû  lui  coûter  à  écrire, 
mais  qui  reflètent  exactement  le  fond  de  sa 
pensée  :  «  Sepa  ^  .  que  he  perdido  todo  mi  espa- 
nolismo  :  esta  nacion  ha  degenerado  hasta  la  infa- 
mia  de  un  renegado...  No  creo  que  haya  Uega- 
do  nacion  alguna  a  la  degradacion  moral  que  ha 
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llegatlo  esta  !  »  Elle  n'avait  pas,  au  surplus,  al- 
lendu  l'événenient  pour  signaler  le  danger  ;  dè« 
i858,  celle  nouvelle  Cassandre  prophétisait  la 
tliule  de  la  monarchie,  la  destruction  de  tous  les 
principes  qui  élaycnl  l'ordre  politique  et  moral: 
<(  Aqui  se  juega  con  fuego  y  nos  ahrasaremos. 
Pais  desgraciado  en  que  no  hay  senlimienlo  dei 
(leher,  ni  pudor,  ni  verguenza.  »  Et  en  1861  : 
((  El  pais  se  pierde  miserahlemcnle  y  por  dias. 
Cuando  eslén  los  liorhones  sohre  el  Irono  de 
Francia,  que  serd  pronto,  iré  d  acahar  mis 
dias  a  la  dulce  y  santa  soinhra  de  las  flores  de 
lis  .))  Parfois,  elle  reprend  un  peu  de  conliance  : 
a  Todo  el  mundo  dice  que  se  nos  derrumha  el 
edificio  social  :  nohslante,  como  veo  que  hace 
lanlo  tiempo  que  esa  profecia  se  repite  sin  tener 
efecto,  yo  espero  que  este  viejo  techo  esta  tan 
bien  consiruido  que,  aunque  con  goteras  pro- 
gresislas  y  deinocralas,  y  puntales  modrrados, 
nos  seguirâ  lodavia  cohijando.  »  Puis  elle  re- 
tombe bientôt  dans  le  découragement,  dans  de 
sombres  inquiéludes.  On  conçoit  qu'un  tel  état 
d'ame  ne  la  rendît  pas  très  juste  envers  ceux 
qui  ne  partageaient  pas  ses  appréhensions,  ou 
qui  défendaient  publiquement  des  idées  oppo- 
sées aux  siennes.  Castelar,  par  exemple,  l'hor- 
ripile. Elle  cite  à  son  ami  un  mot  de  Gavanilles 
sur  le  fameux  tribun  :  «  Castelar  es  un  canario. 
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(]ije  iKi  siiho  lo  (|tu;  cailla:  »  elle  raille  hîi  pliilo- 
sopliio  allemande  mal  digérée  :  «  lu  filoHofia  alc- 
iiiiin:)  incdio  traducidu  en  los  inlermiiiahlc»  dis- 
eiirsos  (Ici  facil  Chislolar  ;  m  elle  ra|)|)<nlc  un  mol 
drôle  d'un  journaliste:  «  Dice  este  orador  que  la 
repûMica  lial>râ  pasadu  por  Kspanaconio  un  inr- 
ieoro,  a  lo  que  le  contesta  un  periodico  :  no 
habrâ  pasado  como  un  meieoro,  sino  conio  un 
sdcaoro;  y  yo  digo  como  un  simoun.  Pobre 
l'iSpafia  !  ))  Si  peu  haineuse  que  fut  Fernân,  il 
arrive  pourtant  (bien  rarement)  que  la  |)<-ission 
polili(|ue  l'égaré,  la  pousse  hors  des  gonds.  Il 
n'y  a,  à  vrai  dire,  cpiun  mot  de  trf)j>  dans  cette 
correspondance,  mais  il  y  est,  cl,  pour  comble 
de  malheur,  il  s'adresse  à  une  femme,  une  sou- 
veraine de  naissance  espagnole,  que  ses  mal- 
heurs ont  mis  depuis  à  l'abri  de  tout  outrage.  Ce 
jour-là  Fernân  a  man<|ué  de  ce  tact  qu'elle  pri- 
sait tant,  mais  c'est  la  seule  fois. 

Lors  de  nos  désastres  à  nous,  qui  l'ai  teignaient 
aussi  puisqu'ils  attristaient  profondément  son 
ami  rentré  alors  en  France,  F'crnûn  hésite  d'abord 
un  peu  entre  sa  joie  de  voir  tomber  I  Empire, 
qu'elle  détestait  pour  bien  des  raisons,  et  le  cha- 
grin très  sincère  qu'elle  ressent  de  la  déchéance 
de  la  France,  d'un  pays  catholique  succombant 
sous  les  coups  d'une  puissance  protestante  et 
d'un  pays  envers  lequel  elle  avait  contracté  une 
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grosse  dette  de  reconnaissance.  Puis.  1" Empire 
tombé,  elle  nous  revient  très  franchement  : 
prend  part  à  nos  malheurs,  et  d'une  façon  elTec- 
tive,  recommandant,  par  exemple,  à  ses  amis  de 
Hambourg  des  olTiciers  français  prisonniers  ;  elle 
souhaite  vivement  notre  relèxement  et  le  pré- 
voit... pourvu  que  nous  nous  donnions  aux 
Bourbons.  I\ien,  dans  ces  circonstances,  ne 
.semble  subsister  chez  elle  des  liens  de  famille 
ou  autres  (|ui  l'attachaient  encore  à  rAUemagne. 
Son  Allemagne,  celle  de  son  enfance,  repose 
dans  le  fond  de  ses  souvenirs  et  ne  ressemble 
guère  à  la  déesse  guerrière  du  jour.  Elle  citera 
qucl(jue  couplet  d'un  Lied: 

Wonn  ich  oin  Voj^loln  wâr 
Lnd  auch  zwci  Flugleiii  li:ill. 
Flôge  ich  zu  Dir  ; 

elle  traduira  pour  Latour  un  article  de  Ferdi- 
nand Wolf,  son  grand  patron  en  pays  de  langue 
allemande  ;  mais  c'est  tout.  Les  héros  de  la  nou- 
velle (îormanie  ne  l'éblouissent  nullement  ;  elle 
établit  quelque  part  une  comparaison  entre 
Jeanne  d'Arc  et  Bismarck,  où  celui-ci  ne  tient  pas 
le  bon  bout  :  «  Roguémosle  (â  Dios)  que  dépare 
otra  sierva  suya  al  Santo  Paire  amenazado  por 
todas  las  fuerzas,  hiel  y  aslucias  de  la  framaso- 
neria  y   su  gran  preste  Bismarck,  gavilan  que 
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viiclu  csleiulicrndosu  vista  por  las  rcgioiics  liajuK. 
siri  lovuiilaila  nuiica  liacia  cl  Ciclo.  » 

Eniiii,  aprèn  sept  aiinéeH  (rangoiHHcs  cruelle»» 
cl  de  IrislesHCS  navranle».  qu'aggravÎTcnl  encore 
(les  cliagiins  de  faiiillle  el  les  inis^Tes  de  l'Age, 
Feriiîui  eut  la  joie  suprême  denlendre  les  clo- 
ches de  «a  grande  cathédrale  sonner  le  retour 
du  roi  légitime.  Son  co'ur  d'K.spagnole  de  la 
vieille  rf)clie,  de  royaliste  iinpéiiilenle  déhorda 
ce  jour-là:  clouée  sur  son  lit  par  la  lièvn',  elle 
eut  pourtant  la  force  de  se  lever  pour  chanter 
son  Te  Deum  h  Tamt  ahsent,  qui,  elle  le  savait 
bien,  partageait  son  bonheur  : 

Ksloy  aui»  lan  dchil  «pn^  no  purnio  rstriliir,  v  lo  .sienlo. 
pues  tpu'  (le  COS.IS  trridria  que  dccirlr-  !  Tfxio  eslo  es  olira 
inilagrosa  y  no  es  iiirnos  iiiilagroso  (pie  ostc  Rcy  niiîo  se 
coinportR  de  inniiera  de  ganarse  Unlo»  los  coraxones.  aun 
ol  de  sus  enemigos.  Dios  y  sus  grandes  anlejiasados  le 
inspiran...  Enfin  el  cliarlanlin  de  Ronicro  Hohlerlo 
e\presô  lo  ([ne  (pii/as  la  niavor  [wrie  de  sus  conipaneros 
pensaban.  diciendo  :  «  llemos  Iraido  nn  Hey  demasiado 
He>.  »  Greian  Iraer  olro  Ainadeo,  que  no  se  a|)oyaba 
mas  que  sobre  ellos,  y  no  ven  que  el  que  ocuj)a  el  trono 
de  sus  antepasados  se  apova  sobre  su  dertîcbo  y  el  bcnc- 
pliîcito  de  toda  la  nation. 

Ce  que  je  n'ai  pas  encore  dit,  mais  ce  qu'il 
faut  dire,  c'est  combien  cette  correspondance 
renferme  de  poésie,  d'élévation  et  de  cœur,  de 
nobles  sentiments  admirablement  exprimés,  de 
pensées  d'une  tendresse  infinie,  et  aussi  parfois,. 
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quand  la  vie  s'éclaire  d'un  rayon  de  soleil,  de 
joyeuses  plaisanteries,  de  bonnes  anJalousades. 
En  voici  une  où  nous  retrouvons,  en  guise  de 
morale  de  la  plaisante  histoire,  Fernân  ce  protec- 
trice des  animaux  ». 

Un  chisme,  pero  gracloso.  Los  S...  han  coinprado  la 
casa  (pie  fuc  de  Uretii,  el  «pie  ténia  faina  de  rico,  y  â  su 
muerte  nada  se  liallô  en  inetâlico.  En  un  liueco  de  esca- 
lera,  al  liacer  la  obra,  se  hallaron  â  un  gato  que  alli 
liabia  inueito  y  estava  desecado.  Los  aniigos  les  dijeron 
|X)r  broma  que  liabian  liallado  el  gaio  de  Lreta.  Llega  à 
les  oidos  de  elles,  se  alborolan,  quieren  reclainar  y  hasla 
consultai'  con  avogados.  Losolros  dicen  que  sienlenhaber 
tirade  el  gato  â  la  basura  para  potier  enviarselo.  Todo  el 
inundo  se  rie,  mcnos  >o  que  digo  :  infâmes  albartiles 
que  se  divirtieron  en  eniparedar  â  un  infcliz  animal  ! 

Un  autre  accès  de  bonne  humeur  lui  rappelle 
la  façon  amusante  dont  elle  punit  une  petite  de- 
moiselle à  album,  une  collectionneuse  d'auto- 
graphes célèbres.  La  punition  consista  à  lui 
composer  deu\  cpiatruins  d'un  prosaïsme  voulu, 
parodie  de  ce  coplear  andalous  dont  elle  ne  put 
jamais  apprendre  le  secret. 

Vous  savez  quelle  corvée  vous  imposent  les  albums. 
La  fille,  de  M...,  qui  est  mon  amie  inliinc.  a  une  petite 
mie  à  elle  qui  possède  un  de  tes  instruments  de  torture. 
Klle  me  pria  d'v  écrire  qiielcpie  cliose.  Mon  désespoir  ne 
me  rendit  pas  folle,  mais  prestjue  folle,  c'est-à-dire- 
rimailleuse.  Je  pris  la  plume,  comme  Cléopâlre  son  aspic, 
et  voici  ce  que  j'écrivis  : 
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A  lu  abiiela  quicro  miirho. 
A  lu  madrp  imirlio  inn», 
Tr  (|iilcro  2Î  li,  nifiii  inia, 
Y  â  \or,  iiijo»  (|u<'  IciKlni». 

KsU;  vfnciilo  de  nrnor 
Poco  valc,  jKTO  es  lai. 
Que  ni  el  rnismo  Mendizaval 
Lo  piicde  dcsinorlixnr. 

Mai»  c'est  snrloiil  ramillL'  (|ui  l'iiispiro,  qui 
lui  dicte  se»  mots  les  plus  gracieux.  Pour  louer 
son  ami,  dont  les  article!*  sur  TK^pagne  la  cliar- 
niaient  et  la  consolaient  si  souvent,  elle  fait  de 
vraies  trouvailles.  Une  (^'tude  de  Laiour  sur  le 
'Page  lui  rappelle  le  grand  poète  «'hrétien  :  ell<; 
rinvo(pic  pour  remercier  son  ami  :  «  Ojalâ  hu- 
hiese  un  Fray  Luis  que  preslase  liabla  al  rio  y 
le  hicicsc  alzar  su  cal^eza  para  darle  â  V.  las 
gracias,  como  lo  liizo  para  que  reconviniese  a  un 
Rey  I  »  Une  autre  fois,  elle  dira  au  nicmc  :  «  Da 
V.  siempre  en  el  blanco,  y  es  cl  Guillermo  Tell 
de  los  crilicos.  »  Elle  sait  aussi  que  rien  ne  ga- 
gnera mieux  le  cœur  de  Laiour  (jue  de  faire  va- 
loir l'esprit  el  la  grûce  de  sa  femme  ;  elle  y 
réussit  et  de  la  façon  la  plus  ingénieuse  : 

Vous  avez  une  média  naranja  qui  a  de  l'esprit  comme 
\m  petit  diable,  dont  elle  use  comme  un  ange  !  Me  ha 
escrilo  :  Je  permettrai  à  M.  de  Laiour  de  faire  la  cour  à 
Cecilia,  si  Cecilia  permet  à  Fernan  de  me  la  faire  à  moi. 
«  iSo  hav  sino  una  Francesa  que  pueda  decir  una  cosa 
tan  aguda  y  amable  a  un   tiempo  »,  exclamaba  enlu- 
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siasmado  anoche  Fcrnandez.  «  Que  dlstincion  v  que 
lalenlo  en  esa  frase  !  »  decia  de  Gabriel,  y  asi  contesto  â 
V.  a  su  pregunla  :  (|uénos  hacemos?  Admirarûsu  sefiora 
de  \  . ,  ne  r:ous  en  déplaise. 

Et  lors{[ue  très  près  de  sa  fin,  elle  envoie  aux 
absents  comme  un  dernier  salut,  dune  main 
bien  lasse,  mais  d'une  àme  encore  jeune  et  tliaude, 
(|uel  charme  pénétrant  et  mélancolique  s'exhale 
de  cet  adieu  ! 

Dé  V.  un  millon  de  mlllones  de  cariùos  de  mi  parte  â 
su  y  mi  Kanny.  Mi  anilstad  es  como  el  viuo  de  Jerez,  el 
lienipo  (|ue  por  ellos  pasa  los  nicjora  y  da  mas  fuerza. — 
Los  heriuosos  y  antiguos  cipreses  (pic  estaban  en  los  jar- 
dines cerca  de  las  vcntanas  de  sus  liabitaciones  de  V'* 
los  lian  ecliado  abajo.  pero  no  hay  nada  ni  nadie  cpie 
pueda  desarraigar  la  aniistad  rpie  les  profesa  el  corazon 
de  su  mejor  aniiga. 

Fersan. 

Mais  Fernan  ne  serait  pas  Fernân  si  elle 
n'avait  pas  fait  servir  la  poésie  populaire,  les  dé- 
licieuses copias  de  son  pays,  à  chanter  comme 
au  balcon  sous  le  cœur  de  son  ami.  Un  jour, 
pendant  qu'elle  tient  la  plume,  une  servante 
passe  fredonnant  un  copia  ;  elle  la  transcrit  sur 
un  petit  papier  qu'elle  glisse  dans  sa  lettre  : 

La  j)ena  mas  excesiva 
Que  los  condeuados  sienten 
Es  aquella  voz  que  grita  : 
Para  siempre,  para  siempre  ! 
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Puis  elle  ajoute,  anxieusement: 

No  pcriiiila  Dios  (|iu'  nunc.'i  >*<•  imcrla  .ifil'uar  !•«• 
terrible  fallo  lî  nueslra  aujtcncia  ' 

Cet  aperçu  bien  sommaire  de  plusieurs  cen- 
taines de  lettres  de  Fornan  Cahallero  à  Lalour. 
où  j'ai  Hculcmeiit  gluné  des  hril)es  qui  ne  don- 
nent (]u'une  faible  idée  de  la  ricbesse  de  l'en- 
semble, nous  révèle  queltpie  cliose  dont  on  |>ou- 
vait  se  douter  déjii  depuis  la  biograpbie  de 
M,  Asensio  ;  c'est  cjue  cbez  Feriuin  la  femme 
vaut  mieux  encore  que  l'écrivain.  L'onivre,  j  <'n- 
Icnds  ici  essentiellement  les  romans,  a  des  par- 
ties caduques  et  fanées  qui  ne  revivront  plus  : 
même  ceux  qui.  à  cause  de  leurs  opirnons  poli- 
tiques ou  religieuses,  sont  le  moins  portés  à  dé- 
précier ces  livres,  comme  par  exemple  l'émi- 
nent  P.  Blanco  Garcia',  doivent  jeter  du  lest 
pour  sauver  ce  qui,  suivant  eux,  garde  encore 
sa  valeur  des  premiers  jours.  Je  ne  voudrais  pas 
entamer  ici  de  discussion  et  ne  donnerai  (ju'une 
impression.  N'ayant  pas  lu  depuis  trente  ans  de 
romans  de  Fernan  Caballero,  j'ai  voulu,  à  pro- 
pos de  cette  étude,  en  relire  au  moins  un,  cboisi 
parmi  les  plus  célèbres  :  cela  m'a  coûté  des  ef- 
forts avec  quelques  bâillements,  et  le  mot  de 
D.  Juan  Valera   (que  les  mânes  de  Cécile  me 

I.  La  lUeratura  espanola  en  el  siglo  XIX,  a*^  {tarlie,  Madrid, 
•1891,  p.  281  et  suiv. 
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pardonnent!)  m'est  souvent  revenu  à  la  mé- 
moire. El,  cliose  assez  curieuse  au  premier 
abord,  mais  fort  explicable  cependant,  les  par- 
ties du  roman  qui,  dans  ma  jeunesse,  me  sem- 
blaient insipides  et  que  je  sautais  allègrement, 
m'ont  paru,  au  contraire,  les  plus  supporUibles  . 
on  pense  bien  (]ue  je  veux  j)arler  des  tligressions 
morales.  Le  sermonear  de  Ferndn  me  plaît  par- 
fois maintenant  et  j'y  prends  goût.  Sans  doute, 
c'est  l'eiret  de  I  âge,  de  mon  Age  à  moi,  puisque 
aussi  bien  ce  qu'il  y  a  d'invention  dans  ces  ré- 
cits, le  roman  proprement  dit,  s'adresse  plutôt 
à  la  jeunesse  ou  tout  au  moins  a  été,  dans  la 
mesure  du  possible,  adapté  à  son  usage  ;  peut- 
être  est-ce  aussi  l'elTet  de  1  âge  des  livres  tlonl 
les  artifices  de  composition  ont  vieilli,  tandis  (jue 
certains  détails  accessoires  et  les  réflexions  de 
l'auteur  piquent  déjà  la  curiosité  :  et,  dans 
quehjue  cinquante  ans,  ces  romans  seront  sans 
doute  lus  à  titre  de  documents,  parce  qu'on  y 
trouvera  le  reflet  des  idées  et  des  préoccupations 
d'une  époque;  leurs  moralités,  qui  coupent  le 
récit  et  gênent  encore  un  certain  nombre  de  lec- 
teurs, ces  moralités  qu'on  pourrait  marquer  d'un 
astérisque  comme  dans  les  éditions  du  Guz/nan 
de  Alfarache  pour  les  distinguer  de  la  partie  nar- 
rative, acquerront  alors  toute  leur  valeur,  car. 
remarquons-le.  elles  portent  très  souvent  sur  des 
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travers,  des  Icndaiiccs  curacliîrislicjucs  «l'iiii  mo- 
ment pruris  de  la  uociélé  OHpaj^iiole.  (Jn  le»  lira 
encore  pour  le  style  «le  bonne  qualité,  |)our  le 
\()cahulaire   très  riche  et  souvent  emprunté  à 
l'idiome  spécial  de  l'Andalousie,  pour  la  rej)ro- 
duclion  fort  exacte  dans  les  dialogues  du  langage 
de  la  conversation.  A   la  vérilc',  \rs  romans  ne 
représentent  qu'une  des  faces  du  génie  de  Fer- 
nân  ;   il    n    a   vu  outre  dans  son  œuvre  de  pc- 
tlles   nouvelles,   nulammenl  les  dufulros  de  cos- 
hunhrcs  pojmlarrs   (indaluccs.    plus   réussies,    à 
mon  sens,   que  les  romans,  et,  en  tout  cas,  de 
digestion  plus  facile.  Mais,  par-dessus  tout,  il  y 
a  les  transcriptions  de  récits  et  de  eliants  popu- 
laires, ce  (|u'elle  a  pris  aux   luMuhles  conteurs 
de  son  pays,  ce  qu'elle  a  cueilli  sur  les  lèvres  des 
aèdes  andalous  :  en  un  mol.  sa   grande  entre- 
prise de  divulgation  du  folklore  espagnol,  qui 
reste  sa  gloire  la  plus  pure  et  son  meilleur  titre 
à  notre  reconnaissance.   On  a  fait  mieux,  sans 
doute,   depuis  dans  ce  domaine  :   les  Lafuente 
Alcantara,  les  Demôfilo,  les  Rodrîguez  Marin  et 
divers  autres  ont  beaucoup   étendu    l'enquête, 
ont  pénétré  dans  des  régions  dont  P'crnan  s'in- 
terdisait l'accès  ;   leur  compréhension  est  plus 
libre  et  plus  large,  leur  érudition  spéciale  plus 
précise  et  plus  sûre.  Fernân  atténuait,  choisis- 
sait ;  ses  continuateurs  hvrcnt  tout  et  ne  cachent 
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rien  :  l'enfant  a  grandi,  mais  il  est  devenu  moins 
sage.  Néanmoins,  l'initiative  lui  appartient, 
c'est  bien  elle  qui,  par  son  active  propagande, 
son  grand  amour  pour  les  manifestations  ingé- 
nues de  l'âme  du  peuple  espagnol,  a  découvert 
ce  parent  pauvre,  la  littérature  populaire,  l'a 
introduit  dans  le  monde,  en  le  peignant  un  peu 
pour  qu'il  y  parût  moins  gauche,  lui  a  gagné 
des  sympathies,  lui  a  même  ouvert  une  carrière 
et  procuré  de  grands  succès. 

Et  j)Ourtanl,  malgré  tous  ces  mérites,  la 
femme,  je  le  répète,  est  supérieure  à  l'écrivain  ; 
plus  on  apprend  à  connaître  Fernân  dans  sa  vie, 
sa  famille  et  ses  amitiés,  plus  on  admire  cette 
nature  vraiment  haute  et  sincère,  passionnée  et 
tendre,  et  plus  on  l'estime.  Dans  ses  livres, 
même  là  où  elle  intervient  le  plus  directement 
et  parle  en  son  nom  au  lecteur,  là  aussi  où  elle 
prête  à  ses  personnages  ses  propres  idées  et  leur 
fait  revivre  ce  qu'elle  a  vécu,  elle  ne  se  montre 
que  sous  un  certain  apprêt,  et  prend  l'attitude 
d'un  auteur  devant  le  public  qui  le  dévisage.  Il 
faut  donc  la  chercher  ailleurs  si  l'on  veut  la  voir 
et  la  comprendre  jusqu'au  fond  de  son  être,  et 
c'est  précisément  dans  ses  lettres  familières  où 
s'épanchent  en  toute  liberté  ses  sentiments  et 
ses  passions,  qu'elle  nous  apparaîtra  ce  qu'elle 
fut  réellement.    Là,  dans  le  doux  laisser  aller 
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diino  correspoiulaiiro  inlliiic,  l'IIi'  se  livre  tout 
<'iili(TC,  sans  |)i-('(iiiilioii  ni  réticonco  :  là,  nous  lu 
suisissoiiM  à  l'iiiiprovi.'slc,  Hans  lui  donner  li' 
temps  de  se  composer,  à  chaque  heure  du  jour, 
80US  le  coup  de  tous  les  événements,  de  toutes 
le»  impressions  qui  ont  marqué  ses  longues 
années  de  vie.  Et  si  les  lettres  à  Latour  nous 
rendent  le  service  signalé  de  nous  mettre  en 
contact  immédiat  avec  cette  ûme  d'élite,  elle» 
nous  en  n'ndenl  un  autre  non  moins  appréciahlo, 
celui  de  nous  découvrir  en  Kcrnan  une  épislo- 
liëre  de  premier  onlre,  un  nouvel  écrivain  dont 
on  ne  soupçonnait  l'existence  que  par  quelques 
extraits  d'autres  correspondances.  La  fcmn>c  est 
supérieure  à  l'écrivain,  disais-je.  Je  me  rc[)rcnd8 
et  me  corrige  :  l'écrivain,  chez  Fcrnan,  quand  il 
se  confond  avec  la  femme,  reste  spontané,  na- 
turel et  n'ol)éit  qu'au  sentiment,  sans  rien  con- 
céder au  voulu  et  à  la  littérature,  l'emporte  <le 
beaucoup  sur  la  femme  auteur.  Les  lettres  à  La- 
tour, qui  sont  une  vraie  révélation,  vengeront 
sa  mémoire  de  l'oubli  où  tombera  infaillible- 
ment une  partie  considérable  de  son  œuvre  lit- 
téraire, et  si,  comme  tout  le  fait  espérer,  une 
main  pieuse  se  charge  du  soin  de  les  publier,  ces 
lettres  la  réhabiliteront  en  donnant  à  la  riche 
littérature  espagnole  du  mx*"  siècle  la  Sévigné 
qui  lui  manquait  encore. 
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J'ignore  si  quelque  épluclieur  du  grand 
homme  s'est  occupé  déjà  des  mots  d'espagnol  qu'il 
prête  à  un  des  personnages  de  son  roman,  le 
grand-chancelier  Antonio  Ferrer,  dans  une  cir- 
constance mémorable,  c'est-à-dire  lorsque  ce 
magistrat,  accourant  au  secours  du  «  vicaire  des 
provisions  »  assiégé  dans  sa  demeure  par  la  po- 
pulace de  Milan,  réussit  à  réprimer  l'émeute  et 
à  sauver  son  subordonné.  En  tout  cas,  les  anno- 
tateurs des  Fiancés,  et  notamment  le  plus  récent 
et  le  mieux  instruit,  M.  Policarpo  Petrocchi',  se 
contentent  de  traduire  ces  mots,  ils  n'en  exami- 
nent ni  l'origine  ni  la  propriété.  A  défaut  de 
beaucoup  d'autres  bien  plus  autorisés  que  moi, 
—  et  quelqu'un,  comme  je  l'indiquais,  la  peut- 

I.  I  Proini'ssi  Sposi  di  Alessandro  Manzoni  rajfrontati  sulle  dur 
cdhioni  del  iSnâ  e  i84o,  con  un  commento...  di  Policarpo  /V- 
trocchi.  Firenze,  Sansoni,  1893- 1903. 
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rire  déjà  essayé,  —  je  voudrais  examiner  d'un 
|)cu  près  les  quelques  touches  de  couleur  locale 
espagnole  dont  Man/oni  a  jugé  «'i  propos  «le  j)arer 
sa  narration  et  auxcpjcllrs  II  ^iiniilr  (pi  il  ;iil  .il- 
lachd  un  certain  prix. 

D'où  Manzoni  tirait-il  son  espagnol,  dans 
quelle  mesure  et  de  quelle  façon  savail-il  celle 
langue?  A-l-il  composé  au  petit  honlieur  et  uni- 
quement d'après  des  lectures  les  phrases  qu'il 
fait  prononcer  à  Ferrer,  ou  a-t-il  demandé  à  un 
V^spagnol  de  les  lui  construire?  Autre  question  : 
Man/oni  a-t-il  voulu  nous  donner  de  l'espagnol 
du  xvm''  siècle,  tel  que  pouvait  le  parler  un  fonc- 
tionnaire de  Philippe  IV,  une  créature  du  Comte- 
Duc,  ou  s'est-il  contenté  d'un  espagnol  courant 
et  moderne  ? 

Il  n'est  pas  à  ma  connaissance  que  Manzoni 
ait  jamais  appris  l'espagnol,  j'entends  dans  le 
dessein  de  s'en  servir  pour  parler,  et  l'on  ne  voit 
pas.  en  effet,  ce  (|ui  aurait  pu  le  porter  à  entre- 
prendre cette  étude.  En  revanche,  il  a  lu  de 
l'espagnol,  cela  est  avéré,  et  nous  devons  à 
M.  Francesco  D'Ovidio  d'avoir  eu  l'heureuse 
idée  d'interroger  à  ce  propos  les  Souvenirs  de 
Canlù. 

Nelle  Reminiscenze  dcl  Cantù  v'  •"'  una  pagina  che, 
pur  Iroppo  per  eccezione,  conlicne  qualcosa  di  buono. 
anzi  per  me  addirittura  di  prezioso  (I,  207).  «  Stimava 
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;fjrandcincnle  il  Cervantes  »,  dice  il  Caiilù  tlel  Manzoni, 
«  e  in  quel  suo  capolavoro  di  scntimento,  di  buon  senso, 
di  allegria,  notii  le  frasi,  che  sono  identiclie  colle  ancora 
vive  del  parlar  milanese.  Una  lista,  che  me  ne  diede,  io 
posi  nel  Mdano  e  suo  lerritorio.  E  nii  scriveva  :  a  IIo  con- 
segnato  a  Lorcnzo  Litla,  da  Irasinettervi,  le  parole  e 
i'rasi  che  ho  raccolle  dal  iJon  (Juijote,  alcune.  conie  pape- 
lelta,  adeal,  borador  c  siniili  parole  d'ullicio,  e  cosl 
tomates,  meregian,  slacciteita,  lanleo,  balandra,  ci  saranno 
state  trasinesse  direllaniente  dai  padroni  ;  allre  proba- 
hilniente  sono  dal  fondo  coniune  délie  lingue  neolaline. 
K  notevole  il  tejar  nel  senso  d'  aver  linilo  di  cresccre. 
Servilevene  a  volontà.  »  Di  fallo  le  più  di  codeste  voci 
niilanesi  son  davvero  degli  spaj^nolisini,  e  nell'  avcrlo 
compreso  il  Manzoni  niostrù  ijuel  certo  (iuto  naturale 
che  aveva  in  linguistica  e  di  cui  è  prova  anche  la  sua 
etimologia  di  Casciago  (Flechia,  .\omi  locali  deW  Italia 
siiperiore,  p.  a 5-36).  Ed  è  dunque  provato  che  lesse  il 
(iCrvantes  nel  testo'. 

Manzoni  a  donc  lu  le  Don  Quichotte,  et  il  s'en 
est  mi^me  souventinspiré,  M.  D'Ovidio  le  prouve 
ailleurs  :  il  l'a  lu  aussi,  comme  il  nous  le  dit  lui- 
même,  en  linguiste,  y  notant  les  mots  qu'il 
croyait  retrouver  dans  son  cher  dialecte  milanais. 
Voilà  qui  dénote  une  lecture  attentive  et  qui  a 
pu  loger  dans  sa  mémoire  quelques  parties  du 
vocabulaire  espagnol.  Mais  ce  commerce  assez 
intime  avec  le  grand  romancier  castillan  sufïi- 
sait-il  pour  fournir  à  Manzoni  les  propos  qu'il 

i.  Discussioni  Manzoniane  tli  F.  D'Ovidio  eL.  Sailer,  CiUà  di 
Castello,  1886,  p.  31 5. 
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iiiel  dans  la  bouche  du  grand-ciiaiicclifr,  propo» 
ù  hâtons  rompus,    expressions   fiiniihrres  doni, 
nalurcllenient,  il  ne  Irouvail  pas  la  teneur  exacle 
chez    Cervantes?  J'hésite   un   peu   à  le   croire. 
Reste  donc  qu'il  a  dî^  faire  appel  à  quelque  Espa- 
^Mio]  de   Milan  ou  d'ailleurs.  Mais  ici  surgit  une 
dinicultc.  Le  langage  de  Ferrer  n  a  pas  la  marque 
du   langage    familier   de    nos  jours,  ou   ne   l'a 
qu'inqiarfaitement  ;  un  collahoratcur    espagnol 
de  Manzoni  ne  lui  aurait  pas  indiqué  certaines 
locutions,  sinon  tojil  à  fait  impropres,  au  moins 
peu    usuelles   et  cpii  témoignent  d'une  certaine 
gaucherie  dans  le   maniement  de   l'idiome.  On 
objectera  que  Ferrer  n'est  plus  qu'un  demi  Fspa- 
gnol,  un  Fspagnol  transplanté;  des  recherches  de 
M.  Petrocchi  ressort,  en  ell'et,  que,  lorsqu'éclata 
la  révolte,  Ferrer  occupait  la  charge  de  grand - 
chancelier  depuis  neuf  ans  déjà  ;  il  devait  parler 
habituellement  italien,  tout  en    mcMant  dans  sa 
conversation  beaucoup  de  mots  des  deux  langues, 
et  il  semble  bien  que  Manzoni  ait  cherché  çà  et 
là  à   nous  donner  l'impression    d'une  sorte  de 
jargon  hybride.  Toutefois,  quand  il  s'adressait 
à  des  Espagnols,  notamment  au  cocher  Pedro, 
Ferrer,  cela   est  évident,   ne   pouvait  se  servir 
que  de  mots  strictement  espagnols  et  de  l'usage 
le  plus  courant. 

A  la  seconde   question  que  je  posais   tout  à 
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riieurc  :  Manzoni  a-l-il  aussi,  dans  ce  passage  de 
son  livre,  prétendu  faire  de  rarchaïsme,  je  ne 
saurais  non  plus  répondre  sans  quelque  hésita- 
tion. En  général,  et  sauf  de  rares  exceptions,  les 
personnages  du  roman  parlent  la  langue  de  nos 
jours;  il  n'entrait  pas  dans  les  vues  de  Manzoni 
ni  dans  sa  conception  du  roman  historique 
d'imiter  jusqu'au  langage  de  l'époque  qu'il  s'ef- 
forçait de  ressusciter  et  de  décrire  :  pourquoi  se 
serait-il  écarté  ici  du  plan  qu'il  s'imposait  ailleurs? 
Le  r(Me  renq)li  par  Ferrer,  à  vrai  dire,  et  sa  qua- 
lité do  magistrat  de  haute  catégorie,  de  représen- 
tant de  la  Majesté  Catholique,  justifiaient,  sem- 
blc-t-il,  un  parler  Vappelant  au  moins  l'usage  du 
xvn°  siècle,  et  si  l'espagnol  du  chancelier  ne 
péchait  que  par  quelques  tournures  tombées 
aujourd'hui  en  désuétude,  il  n'y  aurait  certes  pas 
lieu  d'en  vouloir  à  Manzoni.  En  fait,  je  ne  trouve 
pas  d'archaïsmes  dans  les  paroles  prononcées 
par  Ferrer  ;  je  n'en  trouve  pas  assez  pour  mon 
goût,  et  il  est  môme  telle  de  ces  paroles  qui 
choquera,  je  le  crois,  quiconque  se  sent  comme 
transposé  dans  ce  milieu  milanais  de  la  domina- 
lion  espagnole  et  se  souvient  de  certaines  for- 
mules employées  par  les  maîtres  de  l'Italie 
d'alors. 

Une  particularité  de  l'espagnol  de  Manzoni, 
qui  peut  surprendre  a  première   vue,  mais  qui 
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s'cxj)li(jiic  dèstju'on  songea  la  part  (|iic  la  Kraiico 
a  eue  dans  son  (léveloppciiieiil  iiilelleiluel,  soiil 
les  gallicismes  qu'on  y  relève,  den  fautes  qu'un 
Français  ferait  assez  naturellement  en  parlunl 
castillan  ;  et  cette  particularitt^-là  pourrait  faire 
douter  qu'il  ait  eu  recours,  comme  je  le  sup- 
p(»sais  tout  à  I  lieurc,  à  un  l'espagnol  possédant 
à  fond  la  langue  de  son  pays. 

Voyons,  maintenant,  le  thème  e^tpagnol  de 
Man/oni'.  Je  rappellerai  d'ahord  la  sv.htw  décrite 
par  le  romancier.  La  foule,  ameutée  autour  dr 
la  demeure  du  vicaire,  en  a  commencé  le  siège; 
la  porte,  barricadée,  ne  tardera  pas  à  ôtrc  en- 
foncée, et  une  longue  échelle,  qu'on  s'appn^le  à 
dresser  contre  le  mur  de  la  maison,  va  permettre 
de  l'envahir  par  les  fenêtres.  Tout  à  coup,  un 
mouvement  se  produit  dans  la  foule  :  les  assail- 
lants s'arrôtenl,  des  voies  crient  :  «  Ferrer  î 
Ferrer  !  »  C'est  le  grand-chancelier  qui  s'appro- 
che, le  grand-chancelier  qui  avait  pris  sur  lui 
de  taxer  le  pain,  qui  s'était  décidé  à  sacrifier  mo- 
mentanément les  intérêts  des  l)Oulangers  pour 

1.  En  publiant  la  première  fois  dans  le  Biillelin  italien  de  Bor- 
•deaux  (n"  de  juillet-septembre  1901)  ce  «  corrigé  »,  je  ne 
m'étais  pas  cnquis  des  traductions  es|iagnoles  des  Fiancés.  Plus 
tard,  j'ai  pris  connaissance  de  la  traduction  qui  [tasse  pour  la 
meilleure,  celle  de  Juan  Nicasio  Gallego  (réimprimée  dans  la 
liiblioteca  clâsica).  En  général,  les  tournures  que  j'avais  jugées 
incorrectes  ont  été  modifiées  par  Gallego.  Sa  version  nous  ser- 
vira de  contrôle. 
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apaiser  le  peuple  affolé  par  la  diselte.  Ferrer, 
averti  du  danger  que  court  le  vicaire,  et  comp- 
tant sur  la  popularité  qu  il  s  est  acquise  par  ses 
mesures  arbitraires  mais  profitables  au  plus 
grand  nombre,  arrive  pour  le  délivrer  ;  en  homme 
qui  sait  son  métier  et  connait  l'àme  des  foules, 
il  se  doime  l'air  d'épouser  la  querelle  des  l'orce- 
nés  qui  occupent  la  place,  il  feint  de  leur  donner 
raison  pour  qu'ils  le  laissent  passer.  Il  vient,  dé- 
clare-t-il  à  haute  voix,  arr()ter  de  ses  mains  le 
délinquant;  il  faut  que  justice  soit  faite,  rien  de 
plus  naturel,  mais  qu  on  lui  permette  d'exécuter 
son  dessein,  etc.  L'important,  se  dit-il,  est  d'entrer 
dans  la  maison,  d'en  faire  sortir  le  vicaire,  de 
l'ommener  :  après,  on  verra. 

La  foule,  houleuse  et  partagée  dans  ses  senti- 
ments, —  les  uns  favorables  au  magistrat  qui 
veut  le  pain  à  bon  marché,  les  autres  hostiles  à 
toute  autorité  (pielle  qu'elle  soit,  —  s'écarte  ce- 
pendant et  permet  au  chanceMer  d'avancer.  Du 
fond  de  son  carrosse,  le  vieux  Ferrer,  par  ses 
gestes  et  par  ses  paroles,  qu'on  n'entend  guère 
au  milieu  du  vacarme,  s'efforce  à  la  fois  de  cal- 
mer les  plus  mauvaises  têtes,  en  annonçant  qu'il 
vient  prendre  le  vicaire,  et  de  diriger  son  cocher, 
de  l'empi'cher  de  commettre  quelque  maladresse 
«n  poussant  ses  chevaux  à  travers  cette  cohue. 
Étourdi  et  comme  suffoqué  par  le  fracas  de  tant 
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de  voix  (|ui  lui  crient  aux  oreillcK.  el  par  les  re- 
gards irrités  (]iie  touH  ces  gens  dardent  Hur  lui, 
Ferrer  se  renfonce  dan»  son  carrosse,  enfle  se» 
joues  et  souille,  en  se  disant  a  part  soi  :  a  Pur 
mi  vida,  que  de  génie  !  » 

Por  mi  vida  sonne  faux  ;  ce  serait,  en  tout 
cas,  Por  vida  mlu,  en  admettant  (pie  Ferrer  eût 
choisi  cette  variété  du  riche  répertoire  des  jurons 
espagnols  ;  les  porvida^  —  puisque  la  formule 
est  mAme  devenue  le  nom  commun  de  toute 
une  série  d'imprécations  —  tiennent,  assuré- 
ment, une  belle  place  à  coté  des  volos,  lacos,  re- 
niegos  et  pesias,  dont  les  Espagnols  de  l'ancien 
temps  ont  émaillé  leurs  discours;  je  me  demande, 
toutefois,  si  c'est  bien  là  l'exclamation  (pii,  en 
cette  occurrence,  a  du  échapper  au  chancelier. 
Je  sais  bien  ce  qu'un  Espagnol  d'aujourd'hui 
(lirait:  mais  passons...  Que  de  génie  1  Premier 
gallicisme,  duunta  génie!  est  ce  qu'on  eut  at- 
tendu, aussi  bien  de  la  langue  du  xvn'  siècle 
que  de  celle  de  maintenant.  Garces  signale,  à  la 
vérité,  quelques  exemples  derjué  de  pour  cudnto 
chez  sainte  Thérèse  et  Cervantes  '  ;  mais  cet 
usage  semble  rare  et  n'appartient  certainement 
pas  au  parler  courant. 

Après  quoi,  le  chancelier,  en  amadouant  les 

I.  Fundamento  del  vigor  y  elegancia  de  la   lengua  eatUUana, 
Madrid,  1791,  t.  I,  p.  288.  Gallego  écrit:  Jésus!  que  de  génie. 
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énergumcMies,  demande  qu'on  laisse  avancer  son 
cocher:  «  Unpo'  di  luogo,  »  aggiungeva  subito: 
«  vengo  per  condurlo  in  prigione,  per  dargli  il 
giusto  gastigo  che  si  merila  ;  »  e  soggiungcva 
soltovoce  :  <(  si  es  culpable.  »  Dans  culpaUe,  je 
vois  encore  un  gallicisme.  L'espagnol,  en  effet , 
dislingue  deux  nuances  que  le  français  confond  : 
par  culpable,  il  désigne  celui  auquel  on  impute 
la  faute,  par  culpado,  celui  qui  l'a  réellement 
commise'.  Or,  Ferrer,  dans  son  aparté,  réserve 
la  question  de  savoir  si  le  vicaire  est  vraiment 
coupable;  par  conséquent,  si  es  culpado,  si  tiene 
la  culpa,  si  hafallado,  et  non  pas«i  es  culpable. 

La  foule,  encore  très  surexcitée,  cède  néan- 
moins aux  objurgations  du  ministre,  et  le  car- 
rosse peut  continuer  sa  route.  Mais  Ferrer,  crai- 
gnant quelque  accident,  invite  le  cocher  à  avancer 
prudemment.  «  Adelante,  presto,  cou  juicio.  » 
Les  derniers  mots  semblent  assez  contradictoires  : 
on  ne  peut  guère  aller  vile  et  prudemment.  En 
outre,  presto  est  plutôt  de  l  italien;  l'espagnol 
dirait/)ro/i/o  :  puis,  cou  juicio  est  impropre,  j'y  sens 
un  italianisme  rappelant  \e  f/iudizio .'  (fiudizio  !  du 
greffier  qui,  plus  tard,  arrêtera  ï\en/o.  Toute  la 
phrase  en  espagnol  correct  serait,  par  exemple  : 
Àdelofite,  Pedro  :  pronto,  pero  cuidado  ! 

1.    Barrait,  D/ccio/ia/ 10  (/e  j/<(/it(SHtos,  Madrid,  187'j,  p.  i5o. 


Le  lourd  vdliiciilc  roiiliiiiio  lentement  ku  niur- 
«•he  et  ne  fend  (ju'avec  peine  les  rangs  serré»  de 
la  multitude  qui  le  relient;  et  Ferrer  de  réjH*ter 
toujours  ses  mi^mes  recoinmundalions  nux  gens 
(|ui  risquent  de  se  faire  écraser,  et  h  son  coclier; 
«  Ox  !  0x1  (juuntaos  :  non  si  facciano  niale.  si- 
gnori.  Pedro,  adelante,  conjudicio.  »  Ox  se  dit  h 
des  poules  et  non  k  des  hommes  ;  il  faudrait  au 
moins  Oxtr,  iiuiis  le  mot  en  situation  paraît 
être  despacio!  ou  cuidmJtj  :  Quant  au  Juirio  de 
tout  à  l'heure,  il  a  été  remplacé  ici  par  jitdicio 
et  n'en  vaut  pas  mieux'. 

Ferrer  a  réussi  ;  le  coclicr  1  avant  déposé  à  la 
porte  de  la  maison,  il  y  entre  précipitamment, 
prend  le  vicaire  par  la  main  et  le  pousse  dans  le 
carrosse  :  «  Venga  usted  con  migo,  e  si  faccia  co 
raggio  :  qui  fuori  c'è  la  mia  carrozza  ;  presto, 
presto.  »>  Lo  prese  per  la  mano.  c  lo  condusse 
verso  la  porta,  facendogli  coraggio  tultavia  ;  ma 
diceva  intanto  tra  se  :  —  «  Aqui  esta  et  busills  : 
Dios  nos  valga  ' .'  »  Remarquons  tout  d'abord 
que  Manzoni,  dans  la  première  édition,  a\ail 
écrit:  Venga  con  migo,  usted.  En  remaniant  son 
roman,  il  a   changé  ici  l'ordre  des  mots  avec 

I .  Gallego  a  beaucoup  abrégé  ;  il  supprime  l'aparté  de  Ferrer 
(si  es  culpable),  il  supprime  aussi  l'invitation  au  cocher  (adelanle, 
presto,  con  juicio)  et  le  oxl  ox!  guardaos. 

3 .  Gallego  conserve  venga  usted  conmigo,  mais  ensuite  il  cliange 
un  peu  :  Aqui  esta  el  busUis.  Dios  me  la  dépare  buena .' 


ORIGINE    DU    MOT    ((    BUSILIS    ))  383^ 

loule  raison,  preuve  qu'il  prenait  son  espagnol 
au   sérieux    et  s'efforvail    de    raméliorer    tout 
comme  son  italien.  Usled:  on  a  beau  reconnaître 
à    Manzoni  le  droit  de  faire  parler  à  Ferrer  la 
langue  do  nos  jours,  V usled  ([n'i\  emploie  dans  ce 
passage  détonne.  Tout  lecteur  qui  a  un  peu  la 
pratique  do  l'espagnol   du  xvii'  siècle  trouvera 
cette   abréviation    trop    moderne.    Il    est    vrai 
([Il  usled  apparaît  déjà  à  cette  époque,  mais  seu- 
lomcnC  dans  le  style  le  plus  familier,  le  plus  bas. 
Jamais  un  personnage  de  l'importance  de  Fer- 
ler ne  s'en  serait  servi  alors,  mi^me  en  parlant  à 
tm  inférieur  :  le  seul  traitement  convenable  dans 
la  circonstance  est  Vuesu  merced.  et  nous  avons 
là  un  exemple  où   un  léger  arcbaïsme  eût  été 
tout  à  fait  de  mise.  Sur  busilis,  il  y  a  ceci  à  re- 
marquer. Manzoni  donne  au  mot  sa  forme  espa- 
gnole,   l'italien  disant  husillis  ou  husilli.  L'éty- 
mologie  en  a  été  indiquée  pur  le  Diccionario  de 
nuloridades  (l'jaG)  et  c'est  une  plaisanterie.  Un 
lourdaud,  à   qui  l'on  demandait  de  traduire  la 
pbrase  latine  in  diehus  illis,  répondit  :  «  i/i  die, 
dans  le  jour  (ou  d'après  une  autre  version,  Indie, 
les   Indes),  quant  à  bus  illis,  je  ne  sais  ce  que 
cela  signifie.  »  De  là   busillis  s'est  dit  plaisam- 
ment  pour    le    point    délicat    ou    difficile  :    en 
Italie  d'abord  ou  en  Espagne.^  On  ne  saurait  le 
décider  sûrement.  Un  autour  italien  de  la  iin  du 


XVII*  siècle.  Anlon  Maria  Sal\ini,  cilaiil  ce»  deux 
vers  d'un  nonnet  de  liurcliiello  : 

Pirramo  s'invaglil  d'un  fuaeragnolo 
A  pi6  dcl  nioro  bianco  in  dichus  illi, 

remarque  ce  qui  suit  :  «  Di  qui  h  nalo  il  dire 
d'una  cosa  d'iniporlanza  o  d'un  punlo  forte  : 
Quexto  è  il  hu.sUlis\  »  Le  passage  ciJc  de  Hur- 
chiello  ne  prouve  pas  qu'au  xvi*  siècle  déjà  on 
eût  fait  en  Italie  la  plaisanterie  en  question. 
D'autre  part  le  bus  iltis,  transcrit  ù  l'espagnole 
busilis,  se  lrou\c  dans  la  seconde  partie  du  Don 
Quichotte  (iCi5)  et  Quevedo  en  parle  dans  le 
Cuento  de  los  cuentos  (iGaG).  Manzoni  savait 
sans  doute  par  Cervantes  que  le  mot  était 
aussi  espagnol  qu'italien  et  c'est  pourquoi  il  la 
mis  avec  à  propos  dans  la  houche  de  Ferrer. 

Une  fois  sortis  de  la  maison.  Ferrer  continue 
son  manège.  Pour  protéger  son  compagnon  ac- 
croupi au  fond  du  carrosse,  et  le  défendre  contre 
l'animosilé  populaire,  il  se  met  à  la  portière, 
crie  que  justice  sera  rendue  et  que  le  vicaire  va 
être  conduit  en  prison,  au  château,  sous  sa 
garde  ;  et  pendant  qu'il  donne  ainsi  satisfaction 
aux  émeutiers,  il  rassure  du  mieux  qu'il  peut  le 
pauvre  vicaire,   plus   mort  que   vif,   lui  faisant 

I.  Discorsi  accademici.  Parle  seconda.  Florence,  1712,  p.  73. 
Je  dois  la  copie  de  ce  passage,  cite  par  la  Crusca,  à  mon  ami 
M.  Mario  SchifT,  qui  a  vérifié  aussi  la  citation  de  Burchiello. 
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entendre  que  toutes  ces  démonstrations  et  les 
paroles  qu'il  profère  s'adressent  au  peuple  et  ont 
pour  but  de  détourner  son  attention. 

«  Si,  signori  :  pane  e  giustizia  :  in  castello, 
in  prigione,  sotto  la  mia  guardia.  Grazie,  grazi»', 
grazie  tante.  No,  no  :  non  iscapperà  !  Por  ablan- 
darlos.  E  troppo  giusto  ;  s'esaminerà,  si  vedrà. 
Anch'io  voglio  bene  a  lor  signori.  Un  gastigo 
severo.  Esto  lo  d'ujo  por  su  bien...  Sarà  gasti- 
gato  :  è  vero,  è  un  birbante,  uno  scelleralo.  Per- 
done,  usted.  La  passera  maie,  la  passera  maie...  si 
es  culpable.  Si,  sî,  H  faremo  rigar  diritlo  i  for- 
nai.  Viva  il  re,  e  i  buoni  inilanesi,  suoi  fedelis- 
simi  vassalli!  Sta  fresco.  Animo;  estamosya quasi 
fuera.  » 

A  ablandar.  un  peu  cherclic,  on  substituerait 
volontiers  une  locution  plus  usuelle  et  plus  sim- 
ple, par  exemple  aquielar  ou  sosegar,  construit 
avec  para  et  non  pas  avec  por.  Il  y  a  des  cas 
où  por  prend  la  place  de  para,  mais  ce  n'est  pas 
le  nôtre.  Esto  lo  digopor  su  bien.  En  supprimant 
esto,  nous  aurions,  je  crois,  une  pbrase  plus 
rapide  et  meilleure  :  Lo  digo  por  su  bien.  Je 
passe  sur  usted  et  culpable  dont  il  a  été  question 
déjà  et  m'arrête  sur  :  Animo  ;  estamos  ya  quasi 
fuera.  Si  estamos  fuera,  dans  le  sens  de  estamos 
en  salvo,  est  admissible,  il  conviendrait  au  moins 
de  clianger  l'ordre  des  mots  et  de  dire  :    Y  a  es- 

Morel-Fatio.  m.  —  aâ 
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Inrnos  casijiiera.  I^a  inAmc  expression  revient 
plus  loin,  loiH(jue  le  carrosse  se  Irouve  dé'jk  hou» 
la  garde  des  soldats  et  n'a  plus  rien  à  craindre 
des  Milanais.  Levanlese.  levanlese  ;  eslamos  ya 
faern,  et  là  encore  va  doit  précéder  estatnfts^ 

Grûcc  aux  deux  fdes  de  soldais  (|ui  prolègent 
la  marche  du  chancelier,  le  cocher  rasscmhlc 
ses  rônes,  fouette  ses  chevaux,  elle  vicaire,  du 
fond  du  carrosse  on  il  s'était  pelotonné,  se  risque 
à  avancer  la  lôte  et  reprend  un  pou  d'assurance. 
De  son  côté,  le  chancelier,  satisiuit  d'avoir,  par 
son  énergie  et  son  adresse,  gagné  la  partie  dan- 
gereuse qu'il  jouait  et  arraché  à  la  fureur  d'une 
populace  en  délire  la  vie  d'un  agent  du  roi,  parle 
plus  librement  ;  mais  il  pense  aussi  ù  la  respon- 
sabilité qui  lui  incombe,  lui  le  premier  repré- 
sentant de  l'autorité  royale  en  l'absence  du  gou- 
verneur ;  il  se  demande  ce  que  ce  dernier  va 
dire  des  incidents  de  la  journée,  ce  que  dira  le 
Comte-Duc,  ce  que  dira  le  roi  :  «  (Jue  dira  de  esto 
su  excelencia...  Que  dira  el  conde  duque,  »  etc. 
Tout  cela  va  bien,  sauf  qu'on  supprimerait  avan- 
tageusement de  esto  dans  la  première  phrase*. 

I .  Dans  ce  passage.  Gallego  emploie  les  expressions  suivantes  : 
para  sosegarlos  (por  ablandarlos),  esto  es  para  bien  de  usled  (esto 
lo  digo  por  su  bien),  si  es  culpado  (si  es  culpable),  dnimo  ya 
estamos  fuera  de  riesgo  (animo,  estamos  ya  quasi  fuera),  respire 
usled,  ya  estamos  Juera  (levanlese,  levanlese,  estamos  ja  fuera). 

a .  Gallego  :  Que  dira  S.  E.  ? 
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Le  vicaire,  dans  son  coin,  ne  pense  qu'au 
•danger  de  mort  qu'il  a  couru  el  auquel  il  a  si 
heureusement  échappé.  «  On  ne  m'y  reprendra 
plus,  ))  se  dit-il,  il  n'a  qu'une  idée,  se  cacher  au 
fond  d'une  retraite  ignorée.  Mais  Ferrer  n'ad- 
met pas  qu'un  fonctionnaire  quitte  son  poste  el 
se  dérobe  à  ses  devoirs  :  il  lui  répond  avec 
quelque  sévérité  :  «  Usted  farù  quello  che  sarà 
piu  conveniente/)or  el  servicio  de  su  nmgestad.  » 
Encore  ici,  para  vaudrait  mieux,  et  peut-ôlre 
l'emploi  de  por  est-il  un  nouveau  gallicisme'. 

Pour  achever  ce  «  corrigé  »  de  Manzoni,  il 
ne  me  reste  plus  qu'à  parler  du  mot  inicheletti, 
dont  il  s'est  servi  pour  désigner  les  soldats  espa- 
gnols entre  lesquels  passe  le  carrosse  du  grand- 
chancelier  ;  ces  iniquelets  sont  un  anachronisme 
(pii  fait  un  assez  drôle  d'effet.  Au  temps  de  Man- 
zoni, les  miqueleis  représentaient  une  certaine 
gendarmerie,  et  le  romancier,  qui  connaissait  le 
mot  par  les  récits  des  guerres  de  l'Empire,  a 
pensé  qu'il  en  avait  toujours  été  ainsi  et  qu'il 
pouvait  appliquer  ce  terme  à  la  garde  espagnole 
des  gouverneurs  de  Milan  ;  mais,  au  .wu**  siè- 
ole.  les  miqueleis  étaient  tout  autre  chose,  ils 
étaient  même  le  contraire  d'une  gendarmerie. 
Le  mot,  comme  sa  forme  l'indique,  est  catalan  : 

I.  Gallego  :  Usted...  hard  h  que  nuis  coiweiuja  ni  seruicio  de 
S.  M. 
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cl  C(;  fui  poiidanl  la  réxoliilioii  dr  (lalalogiii',  eu 
i6/|0,  <|ue  CCS  niujuelels,  eiifanls  perdus,  volon- 
taires rccniléH  parmi  les  paysanH  calalans,  corn- 
raencèreril  à  fain'  parler  d'eux.  Melo  nous  le» 
décrit  et  propose  une  explication  du  sohricpiel 
qu'on  leur  donna:  «  Eran...  los  Mic/u'letg  al 
principio  de  la  guerra  la  gente  de  mayor  con- 
fiança  y  valor;  bien  que  sus  companias  no  pare- 
cian  mas  de  una  junta  de  liombres  facinorosos. 
sin  otra  disciplina  ô  ensenança  inilitar  que  la  du- 
reça  alcançada  en  los  insullus.  terribles  por  ellos 
a  los  ojos  de  los  pacificos  :  tomaron  el  nombre 
de  Michelels.  en  memoria  de  su  antiguo  Miche- 
lùt  de  Prats.  compancro  y  complice  dcl  duquo 
de  Valenlinois  y  sus  becbos,  bombre  notable  en 
aquellos  tiempos  de  Alexandro  VI  y  don  Fer- 
nando el  Calolico  en  la  guerra  de  Napoles.  Antes 
fueron  llamados  Almugavares,  que  en  antiguo 
lenguaje  castellano,  6  mezcla  de  arabigo,  dice 
gente  del  campo  ;  bombres  todos  platicos  en 
montes  y  caminos,  y  que  profesavan  conocer  por 
seîiales  ciertos,  aunque  barbaros,  el  raslro  de 
personas  y  animales'.  »  L'étymologie  proposée 
par  Melo  n'est  pas  appuyée  par  tous  les  bisto- 
riens  contemporains  ;  l'un  d'eux  croit  que  le 
mot  rappelle  le  saint  sous  la  protection  duquel 

I.  Historia  de  los  movimientos y  separasion  de  Calaluna,  éd.  de 
Lisbonne,  1696,  fol.  90. 
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ces  volontaires  s'étaient  placés'.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  miqaelets  restèrent  longtemps  des  corps 
francs,  demjuerrilleros.  Beaucoup  plus  tard,  pen- 
dant la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  sous 
Philippe  V,  on  leur  opposa,  en  Catalogne,  des 
compagnies  équivalentes*,  et  ce  furent  ces  nou- 
veaux miquelels  réguliers  qui,  avec  le  temps, 
devinrent  une  troupe  de  gendarmerie  qu'on  a 
dénommée  mozos  de  la  escuadra,  ou  aussi  mi- 
ilons  dans  d'autres  régions.  Milan  n'a  jamais 
<'<)nnu  de  miquclets  d'aucune  sorte  '. 

La  conclusion  de  ces  quelques  remarques, 
c'est  que  l'espagnol  du  romancier  semble  d'ori- 
gine livresque,  un  fruit  de  ses  lectures  ;  tout  au 
plus  po>nrait-on  admettre,  en  outre,  l'interven- 
tion d'un  Espagnol  peu  instruit  et  médiocre 
connaisseur  des  idiotismes  de  sa  langue,  que 
Manzoni  aui-ait  consulté. 

I.  Joseph  Pella  y  Forgas.  L'n  Catalâ  il-lustre,  D.  Joseph  de 
Marijarit  y  de  liiure,  Girone,  187G,  p.  17. 

3.  La  Guardia  civil  por  un  OGcial  del  ejércilo  i-spailol,  Ma- 
drid, i858,  p.  431. 

3.  Gallego,  sans  y  regarder  de  près  et  parce  qu'il  y  avait  mi- 
cheletti  dans  l'original,  a  mis  migueleles,  mol  qui  est  pour  lui 
l'équivalent  de  gendarme  et  choque  moins  dans  sa  traduction 
que  dans  l'italien  de  Manzoni,  qui  a  fait  en  l'employant  de 
la  couleur  historique  à  faux. 
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MÉUNGES  DE  PIIILOI.OGIE 

I.  —  L'Article  déiuvé  de  «  Ipse  »  en  catalan. 

nie  n'est  pas  le  seul  pronom  qui  ait  servi  aux 
Romans  à  former  leur  article  défini  ;  quelques 
parties  de  la  Romania,  notamment  la  zone  cata- 
lane orientale  et  l'île  de  Sardaigne,  ont  préféré  à 
nie  le  type  ipse.  L'objet  de  cette  note  est  de 
montrer,  par  des  exemples  pris  aux  documents 
anciens  et  à  la  langue  actuelle,  l'existence  et  le 
développement  de  cette  dernière  forme  de  l'ar- 
ticle dans  le  domaine  catalan  d'Espagne. 

Il  n'est  pas  jusqu'ici  démontré  i^iipse  ait  rem- 
placé ille  dans  toute  l'étendue  de  la  région  où  se 
parle  aujourd'hui  le  catalan,  et  de  l'examen  de 
chartes  assez  nombreuses,  du  ix'  et  du  x*  siècle, 
de  la  marche  d'Espagne  résulterait  plutôt  que 
l'emploi  du  premier  de  ces  pronoms  au  sens  de 
l'article  défini,  serait  localisé  dans  la  partie  nord- 
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est  (le  ce  terriloirc*.  C'est  du  moins  dans  de» 
chartes  du  diocrsc  de  (îironc,  ou,  ce  qui  revient 
à  peu  prr»  au  mm^uio,  de  l'Ampurdan  que  se  reii- 
contrcnl  le  plus  d'exemples  de  Tarticle  en  ques- 
tion. Voici  qucl(|ucH  extraits  de  ces  chartes  : 
<(  Professu»  suui  ego  Scludane  ...  quuliter  de 
Ipso  teloneo  et  pascuario  tam  de  mare  «piam  de 
terra,  qui  exit  de  comilatu  empuritano  et  pctra- 
latense  ...  id  est  terciam  partcm  de  ipso  pascua- 
rio et  teloneo.  qui  exit  de  ipsos  comitatos,  ah 
ouini  intcgritate  quideui  ipse  episcojius  haliere 
(lehet*.  »  —  «  Kt  nos  omnes  supranominali  ... 
donamus  adque  tradimus  ad  jam  dictas  ecclesias 
campos  II  et  ortale  1,  et  afrontal  ipse  campus 
unus  de  parle  oriente  in  ips<i  strada  ...  et  ipse 
aHus  campu.s  afroiitat  de  parle  oriente  in  ipsd 
strada  ...  Donamus  nos  omnes  supranominali 
ista  omnia...  ut  ...  potestatem  aheant  .sacerdotes 
ibidem  Deo  famulanles  isla  omnia  lahorare  et 
evfruclare,  et  usibus  illorum  ipsas  fruges  dispen- 
sare  ...  ut  nullus  comes  ...  hoc  exindc  abstra- 
here  présumai,  sed  teneant  hoc  ipsas  ecclesias 


I.  Toutefois,  d'après  D.  Ramôn  Menéndez  Pidal,  il  ne  serait 
pas  étranger  non  plus  à  la  région  aragonaise  :  «  un  documenlo 
antiguo  aragonés  usa  siempre  también  esse  como  arli'culo  n 
(^Manual  elemenlal  (h  gramiilica  hislurica  espanola,  Madrid,  1904, 
p.  149). 

a.  Année  843.  Hevista  histôrica  de  Barcelone  (a^Til  1877)» 
n"  XXXVI,  p.  118. 
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usque  in  perpetuum  \  »  —  «  Et  venil  supra- 
diclus  Undila  una  cuin  supradiclos  sacerdoles  ... 
et  mensuravit  ipsas  terras  in  latitudine  quantum 
jam  dictus  Andréas  habere  debuisset,  et  sic  de 
ipso  puteo  qui  est  in  jam  dicto  villare  et  contra 
occidenle  babet  perticas  LWX,  et  babet  ipsa 
pertica,  quae  est  mensurata,  pedes  VIll  et 
medio,  el  pervenit  usque  ad  ipsa  Petra  fita, 
quod  jam  dicti  comités  et  episcopus  preceperunt 
flgere^   » 

Dans  presque  tous  ces  exemples  ipse  a  perdu 
son  sens  pronominal  el  joue  le  rôle  dévolu  ail- 
leurs à  ille.  Cela  étant,  l'article  du  dialecte  vul- 
gaire de  l'Ampurdan  devrait  être  cet  ipse,  plus 
ou  moins  modifié,  que  les  cbarles  latines  de  la 
région  nous  montrent  partout  régulièrement  sub- 
stitué à  ille.  11  parait,  en  effet,  assez  probable 
qu'au  moyen  âge  lampurdanais  parlé  empruntait 
à  ipse  les  diverses  formes  de  son  article  défini  : 
mais  les  documents  écrits  n'en  fournissent  pas 
la  preuve  :  à  peine  y  trouve-t-on  quelques  exem- 
ples de  la  forme  ipsuni,  prise  au  sens  neutre, 
comme  le  lo  du  castillan.  «  Que  null  hom  no 
dege  talyar  rama  sino  en  sn  del  seu,  sots  pena 
de  .v.  sols  contants,  »  dit  un  article  des  ordon- 

I.   Année  go'i.  Villanueva,  Maye  lit.  a  las  iglesias  de  Espana. 
t.  XIII,  p.  !j35. 

a.   Année  88 1.  Villanueva,  ibid.,  t.  XIII,  p.  aSa. 
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nances  du  comté  d'Empiirias  au  xiv  siècle  '.  So 
del  srii  pour  In  <lol  scu.  la  chose  sienne,  sa  pro- 
priété, son  fonds,  cl  cette  expression  devait  <^lre 
courante  et  connue,  car  elle  apparaît  inômc  dans 
un  texte  littéraire  du  xv'  siècle,  publié  par  Miliî 
y  Fontanals,  cjui  n^marcpic  ?i  ce  prf)pos  :  a  I^cs 
paysans  de  Catalogne  disent  «o  dell\.  ou  den  I\., 
pour  désigner  le  domaine  de  N.  A  Majorque. 
.son  N.  =  80  fdejn  N.,  forme  de  noms  de  loca- 
lité *.  »  Ailleurs,  le  mAme  savant  parle  d'un 
«  catalan  populaire  primitif  qui  semble  carac- 
térisé par  la  substitution  de  l'y  à  17/  (/  mouillée) 
conservée  par  nos  paysans,  et  par  l'emploi  des 
articles  es  et  sa  (de  ipse,  ipsa)  qu'on  retrouve 
dans  beaucoup  de  noms  géographiques  et  qui 
s'est  perpétué  dans  quelque  partie  al/jun  punto 
de  la  Catalogne  et  aux  Baléares'  ».  Cette  partie 
de  la  Catalogne  où  s'emploient  es  et  sa  est-elle 
l'Ampurdan  ?  Je  le  suppose,  sans  pouvoir  l'alïîr- 
mer.  Quant  aux  noms  de  lieu  —  dont  beaucoup 
sont  devenus  noms  de  personne  —  formés  avec 
l'article  dérivé  à' ipse,  il  s'en  trouve  un  fort  grand 
nombre  non  seulement  sur  la  côte  du  nord-est, 

I.  Ordinacions  y  bans  del  comtal  d'Empurias,  publ.  par  A.  Ba- 
laguer  y  Merino,  Montpellier,  1879,  p.  3i,  §  ag. 

a  Poètes  catalans.  Les  noves  rimades.  La  codolada.  Montpel- 
lier, 1876,  p.  43. 

3.  De  los  trovadores  en  Espaha.  Barcelone,  1861,  p.  465, 
note  i4. 
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mais  un  peu  partout  sur  l'étendue  du  territoire 
catalan.  Un  cens  de  Catalogne  du  xiv  siècle  ' 
nous  fournit  des  formes  telles  que  Sent  Johan 
des  Pi,  Sent  Julid  des  Feu,  Mas  des  Corlal,  où 
des  de  ipsuni)  répond  évidemment  à  del  ;  puis 
Jofre  des  Prats,  Castell  des  Torrents,  où  des  est 
un  pluriel  de  ipsoSy  répondant  à  dels  ;  au  fémi- 
nin :  Caslell  de  Ça  Pocha.  Castell  Ça  Pera,  Sent 
Genis  de  Sa  Me  nia,  Sa  Cirera,  Ça  Goda,  Ça  Costa, 
Ça  Serra,  Sa  Clua,  à  côté  de  formes  comme  La 
Menla,  La  Torra,  La  Clua.  qui  établissent  bien 
la  valeur  de  Ça  ou  Sa  dans  les  premières  :  au 
pluriel  féminin  :  Ces  Oliveres,  Ces  Terres,  Ses 
Garrigues,  Setd  Johan  Ses  Àbadesses.  Beaucoup 
de  ces  noms  sont  restés  dans  la  nomenclature 
actuelle  ;  d'autres  ont  été  ramenés  au  type  ille  : 
Sent  Johan  Ses  Abadesses  est  aujourd'bui  Sent 
Johan  de  las  Abadessas,  ollîciellement  du  moins, 
mais  il  est  bien  possible  que  les  gens  de  l'endroit 
continuent  à  se  servir  de  l'ancienne  forme.  Fau- 
drait-il admettre  maintenant  que  l'emploi  d'ipse 
eût  été  restreint  à  la  nomenclature  lopogra- 
pliique?  Si  l'on  a  dit  Sa  Poca  et  des  Pi,  en  par- 
lant de  localités,   pourquoi  n'aurait-on  pas  dit 

1.  Tome  XII  de  la  Coleeciûn  Je  documenlos  inédilo$  del  archiva 
de  la  Corona  de  Aragon.  Barcelone,  i850,  et  î\'oineiiclator  yeo- 
(jrnjico-histôrico  de  In  provincia  de  Gerona  desde  la  mas  reinola 
(inlùjiiedud  hasta  el  siglo  \V,  par  Celestino  Pujol  y  Camps  et 
Pedro  Alsius  y  Torrent,  Gerona,  i883. 
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aussi  bien,  en  parlant  d'une  roche  quelconque  et 
d'un  pir»  (picl(<>n(juc,  sa  roca.  es  pi?  d'autant 
mieux  que  le  latin  de»  chartes,  calque  de  la 
langue  vulgaire,  dit,  comme  on  l'a  vu.  ip$a 
slnuln,  le  chemin,  ipse  carnpuM.  le  champ,  ipsag 
frufjes,  les  rjîcollcs?  Le  Kilonce  de»  textes  écrit» 
en  catalan  prouve  seulement  que  l'article  ipse 
était  tenu  pour  plus  vulgaire  que  l'autre,  moins 
(ligne  de  l'écriluro,  cl.  d'ailleurs,  ce  silence  est 
atténué  par  le  fait  signalé  plus  haut  :  la  persi- 
stance aifirmée  par  Mila  des  dérivés  d'ipse  sur 
quelques  points  de  la  Catalogne  et  la  persistance 
certaine  de  ces  mêmes  dérivés  dans  la  plus  grande 
des  îles  Baléares,  où  le  catalan  a  été  importé 
au  xiu*  siècle  du  continent,  et  surtout,  comme  il 
était  naturel,  du  Httoral.  Un  chroniqueur  du  xv" 
siècle.  Bernât  Boades.  rapporte  que  Majorque 
«  fut  peuplée  de  Catalans  de  l'Ampurdan,  qui 
parlent  la  propre  langue  des  Ampurdanais '.  » 
Or,  c'est  en  Afnpurdan  que  l'article  ipse  parait 
le  plus  vivace  au  moyen  âge.  et  c'est  à  Majorque 
que  nous  le  voyons  fleurir  maintenant.  Jusqu'à 
nos  jours,  il  est  vrai,  les  textes  de  l'île  ne  nous 
découvrent  rien  et  ne  laissent  rien  percer*  ;  il 


I.  Libre  dels  feyts  d'armes  de  Calahnyn.  Éd.  Aguilô,  p.  33o. 

a.  Sauf  dans  les  noms  de  personne  ou  de  lieu.  Rien  n'est  plus 
commun  dans  l'île  que  des  noms  tels  que  Sa  Costa,  ÇaforUza 
-ou  Zaforteza,  Sas  Torres,  Desinur,  Des  Torrents. 
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«n  a  été  ù  Majorque  comme  sur  le  continent  :  la 
langue  littéraire  et  la  langue  des  actes  ont  proscrit 
une  forme  tenue  pour  trop  vulgaire.  Mais  après 
que  le  castillan  se  fut  implanté  dans  l'île  comme 
langue  oiricielle  et  commelangue  de  la  littérature, 
réduisant  le  dialecte  catalan  à  l'état  de  patois, 
les  Majorquins  qui  ont  écrit  ce  patois  et  qui 
avaient  perdu  la  tradition  littéraire  catalane  sont 
revenus  à  la  forme  vivante  du  parler  local,  et 
c'est  à  partir  de  ce  moment  que  nous  voyons  es. 
so,  sa,  poindre  partout  dans  les  écrits  de  la  litté- 
rature populaire  insulaire.  Comme  il  est  inad- 
missible que  cet  article  se  soit  développé  récem- 
ment de  la  forme  littéraire  et,  lo,  la,  il  faut 
forcément  le  rattacher  à  Vip.se  de  nos  chartes 
ampurdanaises  et  reconnaître  qu'il  s'est  sans  in- 
terruption continué  à  Majorque, -encore  bien  que 
les  documents  écrits  du  xui"  au  xix"  siècle  ne 
l'attestent  pas. 

Voici  sous  quelles  formes  se  présente  aujour- 
d'hui l'article  dérivé  d'ipse  dans  le  dialecte  cata- 
lan de  Majorque. 

Singulier  masculin  Deux  formes,  es,  écrit 
aussi  as,  et  répondant  à  ipse,  puis  so,  répondant 
à  ipsu(m}.  —  i)  Es  s'emploie  devant  les  con- 
sonnes :  es  cap,  la  tête,  es  ineujîy.  le  mien  fds  ; 
avec  la  préposition  de,  il  forme  la  combinaison 
<les  :  des  tjran  sif/le,  du  grand  siècle.  Avec  d,  il 
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ne  se  soude  p;i.s  coinmo  avec  dr,  on  n'a  pas  fi.s. 
mais  on  n'a  pus  non  plu»  d  es  ;  pour  éviler  l'hia 
tus,  le  majorquin  intercale  une  n  :  â  n  es  meu 
Hoc,  a  la  mienne  place.  —  a)  So  s'emploie  : 
fl  (levant  des  coiisonne.s  aussi,  lorsqu'il  est  pré- 
cède des  prépositions  amh  ah.  an,  en  .  avec,  et 
en.  dans  :  amh  so  cap,  avec  la  t(^te,  en  so  inanjâ, 
dans  le  manger  ;  h  devant  les  voyelles  et  h,  et 
alors  sa  voyelle  s'élide  :  s'ose,  l'âne,  s'ny,  l'œil, 
sliotnn,  rhoniinc;. 

Sinjj'ulirr  fi'niinin.  Sa,  écrit  aussi  se  :  sa  pell. 
la  peau,  sa  téua  carta,  la  tienne  lettre  ;  «'devant 
les  voyelles  et  h  :  s'ultima  espressi6,  la  dernière 
expression,  sldsloria,  l'histoire. 

Pluriel  masculin.  Es  devant  les  consonnes  : 
es  noms,  les  noms,  des  carrés,  des  rues,  à  n  es 
pochs  instants,  «aux  peu  d'instants  ;  ets  devant  les 
voyelles  et  h  :  ets  estudiants,  les  étudiants  ;  e/.v 
horts,  les  jardins.  Parfois  on  trouve  ets  devani 
des  consonnes,  ainsi  :  ets  seus  amichs,  les  siens 
amis.  Il  est  assez  étrange  que  la  langue  n'ait  pas 
cherché  à  mieux  distinguer  le  pluriel  du  singu- 
lier, en  adoptant,  pour  le  premier  nombre,  la 
forme  accentuée  sur  la  finale,  qu'elle  employait 
concurremment  avec  es  au  singulier  :  c'est-à-dire 
sos,  qui  est  la  forme  du  sarde  ' .  —  Ets,  seconde 

1.  A  propos  de  sarde,  il  est  intéressant  d'observer  que  le  ca- 
talan parlé  à  Alghero  (Sardaigne)  ne  connaît  que  l'article  dérive 
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lormo  du  pluriel,  ne  peut  s'expliquer  étyuiolo- 
gi(jueu»cut  (|uc  par  islos,  (|ui  aurait  donné  esls 
puis  ets,  comme  eccu  islos  a  donné  mfuesls,  puis 
(Usuels.  Nous  avons  donc  là  un  cas  d'intrusion 
dans  la  série  ipse  d'un  dérivé  d'iste  ;  mais  pour- 
(|uoi  la  langue  préfère-t-elle  ets  à  es  devant  les 
v<j}elles  '}  Esl-ce  un  [)ur  caprice  des  écrivains  et 
des  grammairiens  ? 

l'iuriel  féminin.  Ses,  écrit  aussi  sa*  :  ses  cases, 
les  maisons. 

Il  a  été  déjà  parlé  plus  haut  d'un  sa  ipsum 
usité  dans  le  catalan  continental  au  sens  neutre  : 
so  del  N.,  so  d'En  A',  (la  chose,  le  bien,  le  do- 
iiiiiiiic  de  N.),  (le  .vo,  ainsi  que  l'a  déjà  remarqué 
Mih'i,  s'est  continué  dans  le  mot  son,  qui  s'ap- 
plique à  Majorque  à  des  localités  de  peu  d'im- 
portance, des  hameaux,  des  villages.  Son  est 
pour  so  d'En,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le 
terme  en  question  est  toujours  acconq)agné  d'un 
nom  de  personne  (nom  de  ha[)tème  ou  de  fa- 
mille) :  son  Gil,  son  linnion  ou  son  Serra,  son 
Munla/irr,  jamais  .so/*  tout  court  ou  son  suivi 
d'autres  noms  (pie  de  noms  de  personne.  Pour 
ce  qui  est  de  la  fusion  de  so  d'En  en  son,  il  existe 
un  exemple  à  l'appui  dans  le  mot  can  pour  ca 

il' i Ile  :  lu,  la:  lus,  las.  Voy.  G.  Morosi,  L'odierno  iliali-Uo  cala- 
liino  (Il  Alyliero  in  Sanleçina  dans  la  Miscelluiu-a  di  Jiloloyia  dedi- 
valu  alla  ineiitoria  dei  professori  Caix  e  Canello,  p.  Sai. 

Mouel-Fatjo.  m.  —  a6 
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irpJn,  casa  d'En.  On  dit  on  ni.'ijon|ijin  â  can 
Afjuilô  pour  a  rasa  d'En  At/uilô  (de  niomc  ca- 
noslra,  cavoslra,  casthia,  noire,  voire,  sa  maison), 
cl.  dans  la  nomcnclalurc  loj)0{^raj)hi(juo,  can 
Camela.  can  Rifjo,  etc.  Dans  le  catalan  conli- 
nciilal,  celui  de  Harcolonc  au  moins  (peul-etre 
aussi  à  Majorque),  on  trouve  encore  rat  pour 
casa  del:  d  cal  arcalde,  chez  l'alcalde'. 

Les  paradigmes  ({ui  ont  été  donnés  plus  liant 
népuisenl  pas  l'histoire  derarticleen  m:ijor(pnn: 
il  s  en  faut  que  la  langue  actuelle  s'en  tienne  aux 
formes  de  la  série  ipse,  elle  y  mêle,  dans  une 
forte  proportion,  des  formes  prises  à  ille.  Je  ne 
parle  pas  des  félibrcs  de  l'endroit,  (pji  se  sont 
for*;»'  une  sorte  de  lan^aj^c  arcliaïco-fanlaisisle 
dans  le  goût  de  celui  (jui  a  cours  aux  jeux  llo- 
raux  de  Barcelone,  mais  même  les  écrivains  sans 
prétentions  érudites,  les  auteurs  de  chansons,  de 
comédies  ou  de  coMij)laintes  puisent  sans  y  re- 
garder dans  les  deux  séries.  <Ju"ou  en  juge  j)ar 
ces  deux  couplets  sur  la  Saint-Bernard  : 

El  dia  de  saiil  Bernard 
Paliiin  ([iieda  despohiada, 
Tola  casa  eslâ  tancada 
Ningù  ey  queda  si  no  es  gai.  < 

I.  Dans  une  note  do  sa  Descripciôn  del  castillo  de  Bellver, 
JoYcllanos  a  fort  bien  reconnu  la  valeur  de  su  et  de  son,  mais  il 
explique  mal  can  par  fflsa/n  (Obnis  de  Juvellunos  de  la  Bibl.  Riva- 
denejra,  l.  I,  p.  A09). 
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Es  carrés  cslan  doser Is, 
Las  plassas  scnsc  reinô. 
No  es  veueii  portais  uberls. 
Tôt  Iiom  va  â  la  fuiiciô. 

Ainsi,  el  (lia  pour  es  dut,  las  plassas  pour  sas 
plassas,  sans  aucun  motif  appréciable.  La  funciô 
s'explique  mieux  :  funclô  étant  un  mot  venu  de 
Castillc,  qui  tous  les  jours  se  Ht  sur  des  allichcs 
rédigées  en  castillan,  il  est  naturel  que  le  major- 
quin  prenne  à  la  langue  étrangère  et  le  mol  et 
l'article.  De  môme  amo.  mot  castillan,  s'emploie 
toujours  avec  l'article  la  :  l'amo,  le  maître.  A 
côté  de  ces  mots  importés,  d'autres  noms  de  per- 
sonnes, de  dignités,  d'institutions,  réclament 
assez  régulièrement  l'article  continental.  On  dit 
ainsi  el  Seilô  (Dieu),  el  lion  Jésus,  el  Sent  Boy, 
el  Jieclo,  la  Seu.  Vhjlesia.  K  vide  m  ment  el  ei  lo 
ont  aux  yeux  de  l'iiomme  du  peuple  comme  du 
lettré  (|uelque  cliose  de  plus  solennel  el  de  plus 
correct.  Les  progrès  de  l'instruction  aidant,  on 
peut  prévoir  le  moment  où  ipse  sera  tué  par  la 
concurrence  (Ville  ;  il  était  temps  donc  de  saisir 
ce  trait  particulier  et  peu  répandu  dans  les  lan- 
gues romanes  au  moment  où  il  tend  à  dispa- 
raître. 

M.     DuEI.t)S    Y    nUEBHANTOS. 

(Quiconque  a  lu   Don   (Juichotle   en  espagnol 
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conriail  colle  lociilion  (|iil  (Irsignc  la  iioiirrilijn> 
que  le  bon  rlicvulicr  tic  la  Maiit^lic  avail  cou- 
tiiinc  de  prendre  les  .sarnediH  ordinaircH  do 
l'année,  cl  sail  (*(>inl)ien  ces  deux  mois  ont 
exercé  l'ériidilion  cl  la  Hagacité  de»  cominenla- 
Ictirs. 

Los  premiers  essais  d'inlerprétalion  de  ditelos 
y  fjuehrantos,  il  faut  les  chercher  chez  les  vieux 
Iraduclcurs  de  Don  Ouic/iolle,  car  les  Kspagntds 
n'onl  pris  soin  d'élueider  les  passages  dilliciles 
de  leur  plus  cclèhrc  roman  (pic  UjuI  à  la  fin 
du  xvni'  sic'cle,  à  l'insligalion  pour  ainsi  dire 
des  Anglais  cl  après  que  le  Révérend  John 
Bowle  leur  cul  ouvert  la  voie  par  la  puhliealion 
de  son  1res  utile  commcnlaire  rpii  parut  en 
1781. 

Commençons  par  César  Oudin,  dont  la  tra- 
duction de  la  première  partie  de  Don  (Juicholle 
date  de  iGi  V-  Oudin  traduit  :  «  des  o'ufs  cl  du 
lard.  »  Après  lui,  le  Florentin  Lorenzo  Fran- 
ciosini,  qui  publie  sa  version  italienne  en  iGai 
ou  peut-être  même  un  peu  plus  tôt,  met  :  «  il 
sabbato,  friltate  rognose,  »  et  ajoute  en  marge: 
«Si  noli   che  in   Spagna  è  permesso,    Friltate 

I.  Vovcz,  sur  celle  première  «'dilion  de  ifii'i,  un  article  de 
M.  Karl  Nollninller  dans  les  Gotliiujisclte  gelehrle  .\n:e'ujen  du 
i*""  avril  i885.  Cf.  aussi  A.  Morel-Falio,  Ainbrosio  dr  Sala:ar  et 
l'élude  de  l'espagnol  en  France  sous  Louis  XIII,  Paris,  1900, 
p    ia4. 
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rognose  sono  persciulto  (c'est-à-dire  pre-  ou 
prosciiitto)  frillo  cou  Iiuova.  »  Dans  son  Voca- 
holario  esjKu'iol  e  ilaUano  \  le  mi*me  Franciosini 
répéta  son  explication  en  l'élendant  un  peu  : 
((  Corner  duclos  y  quehrantos  è  un  modo  di  dire 
straordiiiario,  e  vale  mangiar  délia  carne  secca 
con  deir  liiiova,  che  in  Firenze  diremmo  mangiar 
dellc  IVillale  rognose.  »  Ainsi,  ces  deux  anciens 
traducteurs  sont  d'accord,  soit  que  le  second  ait 
copié  le  premier,  soit  que,  indépendamment  l'un 
do  l'autre,  ils  soient  arrivés  au  même  résultai  ; 
tous  deux  pensent  qu'il  s'agit  d'un  mets  com- 
posé d'œufs  et  de  lard  ou  de  jambon  '.  L'Aca- 
démie espagnole,  la  première  fois  qu'elle  eut  à 
examiner  cette  locution  obscure  et  à  en  déter- 
miner le  sens,  donna  à  peu  près  raison  aux  tra- 
ducteurs étrangers  ;  mais  elle  localis<i  l'emploi 
de  duelos  y  (/nebranlos.  l'attribuant  au  seul 
parler  de  la  Manche  :  «  Duelos  y  quebrantos  lla- 
man  en  la  Manclia  a  la  tortilla  de  buevos  y 
sesos,  »  c'est-à-dire  une  omelette  d'œul's  et  de  cer- 
velles, et  elle  ne  cite  que  le  passage  de  Don  (Jui- 
cholte^.  Depuis,    l'Académie  a  changé   d'avis: 

1.  ^  eiiisc,  i035,  a»  édil.  corrigée,  s.  v.  duelo.  A  l'article 
iftiebrunto,   l'Vaiuiosiiii   remplace  fritlute   rufinose  par  carbonate. 

3.  L'Anglais  Tiiomas  Shclloii,  qui  parait  avoir  suivi  Oiidin 
ou  Franciosini,  a  pareillement  «  coUops  and  eggs  ». 

3.  Diccionario,  dit  de  autoridades,  t.  111,  publié  en  173a.  La 
localisation  de  l'expression  n'a  pas  d'importance  ;  l'Académie  l'a 


nous  y  reviendrons.  Pour  rinHUinl.  il  siini(  <Ic 
remarqiior  (jne  jus(|irici  Iradiirlciirs  on  li'xiro- 
graplu's  n'ont  pas  pensé  cjnc  les  mois  diirlns  y 
fjtichninlos  dnssenl  H'a|>pli<pirr  à  une  nourriture 
exclusivement  réservée  au  samedi,  un  des  jour» 
de  la  semaine  où  l'abstinenct;  est,  sinon  pres- 
crite, recommandée  par  ré<.'lise(r()ccidenl.  Seul, 
Franciosini  iaiss*^  cntr'ndnî  (pj'il  connait  une 
coutume  d'Kspagnc  cpii  permet  de  manger  ce 
jour-là  le  mets  dont  il  donne  la  description, 

(i'est  cette  coutniuc  (pi'il  (-on\i(Mil  d'é'liidier 
d'un  peu  près  avant  de  montrer  comment  la 
locution  a  pris  naissance  et  à  fjuellc  idée  elle 
répond . 

L'usage  élal)li  en  (lastille,  et  cpji  consistait  à 
ne  manger,  lessamcflis  ordinaires,  que  les  extré- 
mités et  les  entrailles  des  animaux  (jrosuni), 
usage  tenu  pour  une  demi-abstinence,  est  bien 
connu  ;  il  est  attesté,  à  ma  connaissance,  dès  le 
commencement  du  xvi'  siècle,  surtout  par  des 
étrangers,  ce  qui  se  conçoit  aisément,  les  indi- 
gènes ayant  moins  de  raison  de  noter  une  pra- 
tique qui  leur  était  familière.  En  i5oi,  Antoine 
de  Lalaing  marque  qu'en  Castille,  «  tous  les  sa- 
medis de  Tan,  on  peut  mangier  tripes  et  tout  le 

dcdiiile  du  passage  du  Don  QuichoHe,  comme  d'ailleurs  l'avait 
fait  avant  elle  Franciosini  dans  son  Vocabolnrio,  s.  v.  ffuebranlo  : 
(c  modo  di  dire  particolarmente  usato  nella  Mancia  in  Ispagna  ». 
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dedens  de  la  bestc,  cl  les  pieds  et  la  teste  :  et  ap- 
pellent cela  iiwrsillcs^  ».  Vers  le  milieu  du  \vi" 
siècle,  nous  voyons  par  le  hizurillc  ipie  les  habi- 
tants de  Torrijos  (province  de  Tolède)  se  nour- 
rissaient le  samedi  de  lôtes  de  mouton:  «  Los 
sabados  comen  en  esta  lierra  cabeeas  de  car- 
nero  ';  »  et  Juan  de  Luna,  le  continuateur  de  ce 
roman  (jiii  en  corrigea  aussi  la  première  partie, 
a  soin,  pour  plus  de  clarté,  de  mettre  :  u  Los  sa- 
bados  se  comen,  en  Cdslilld,  cabeças  de  car- 
nero''.  »  Plus  tard,  au  coiiunencement  du  \vn" 
siècle,  des  voyageurs  allemands  sont  très  cho- 
qués (lu  repas  cpi'on  leur  sert  dans  un  village 
des  environs  de  Miranda  de  Ebro  :  a  In  mensa 
apponebalur  suilla  cum  pcdibus  bubulis.  (piibus 
>e.s('i  nec  volel)ant,  nec  audebant,  tpmd  dies  sab- 
balhi  essel.  Sed  edocti  de  more  hoc  per  llispa- 
nam  totam  usitalo,  cum  caeleris  iisdcm  vesce- 
banlur'.  »  On  peut  ajouter  à  ceux-ci  d'autres 
témoignages  de  voyageurs  plus  ou  moins  (pia- 
lifiés  :  Aarscns  de  Sommelsdijk%  François  lîer- 

I .  Kf  lotion  du  premier  voyiif)f  </<•  l'Uilippe  le  Beau  en  Espagne, 
dans  la  Collectiun  des  voyages  des  souverains  des  Pays- lias, 
Bruxelles,  1876,  t.  I,  p.  337. 

a.   La  vida  de  Lacarillo  de  Tonnes,   i''"  |>arlic,  ch.  3. 

3.  \  ida  de  Lnzarillo  de  Tonnes,  vunetjida  y  einendada  por 
Juan  de  Luna,  Paris,  i5ao  (sic  pour  i6au),  ch.  lit. 

.'4.  M.  /.ciWcr,  llispaniue  et  Lusitaniac  itinertiriuni,  Amsterdam, 
i656,  p.  i34. 

5.    Voyage  d'Espagne.  Cologne,   1OG7,  p.  18. 
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lanl  ',  M""  (le  Vilhirs*  cl  M""  d'AiiIiK.y  '.  Oiicl- 
(|iie.s-uiis  (loiinciil  (-oininc  iiMitif  dr*  ce  geiirL* 
d'ul)Mliii('ii((i  la  rarclé  du  poisson  à  Madrid. 
Parmi  les  iiuU'urH  ospagnoU  du  xvi'  cl  du  xvii* 
8i(>cle  (|ui  ofil  fait  allusion  à  la  tfrosiini  du  sa- 
medi, il  n'est  pas  nécessaire  d'en  eiler  plus  de 
(jualre  :  Ku;,'enio  de  Sala/.ar,  \f;uslîn  de  IU>ja», 
Tirsod»'  Vloliiia  cl  Quevedo.  I.e  premier,  dans  sa 
lellre  sur  les  quémandeurs  de  place»  mlarrihr- 
rfi.s\  nous  parle  d'un  jurislc  qui,  après  avoir  ré- 
sidé ('in(|  ou  six  mois  à  la  cour,  a  y  comidos  los 
cualro  cuartos  de  la  nuila.  (|ue  no  le  (pjedaba 
mas  de  clla  sine  la  cahcza  y  el  rnbo  fHirn  corner 
lin  sâbado,  »  reçoit  une  «"ommission  de  (piaranle 
jours  pour  l'île  des  Ijézards  ou  quelque  aulre 
point  de  la  zone  lorride'.  Hojas,  dans  sa  «  Ion 
du  samedi  »,  énumère  (pielques  occupations  par- 
ticulières-à  ce  jour  :  «  En  salwido  matan  carne  en 
el  maladero.  I^as  mondongueras  compran  me- 
nudo,  haccn  morcillas,  cuecen  tripicallo,  ven- 
den  mondongo,  y  los  pîcaros  liinclien  el  pan- 
cho*.  Tirso  fait  dire  à  un  personnage  d'une  de 

1.  Journal  du  Voyarje  d'Esi>a(fne,  Paris,  iG6g,  p.  Sdo. 

2.  Lettres  de  Madame  de  \  illars  à  Madame  de  Coulnnges,  éd. 
de  Paris,  1868,  p.  lia. 

3.  Relation  du   Voyage  d'Espagne,  éd.  de  Paris,  187^,  p.  3oi. 
i-  Epislolario   espanol    de    la    Biblioteca   Rivadeneyra,   t.   II, 

p.  3oo*. 

5.  El  ]  iage  entretenido.  éd.  de  Madrid,  1793,  t.  II.  p.  21 3. 
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ses  comédies  :  «  El  sabado  es  de  moiidoiigo 
(tripes)  Y  el  doiningo  es  otro  dia'.  »  Enfin, 
Quevcdo,  décrivant  les  grillages  dnii  couvent 
sous  Ie8(|uels  se  morfondent  les  galanes  (le  mon- 
Jas,  écrit  ceci  :  «  Eslahan  todos  los  agujeios  po- 
hlados  de  hrûjulas:  allî  so  veia  nna  popiloria, 
una  mano,  y  aculli'i  un  pié  ;  en  otra  parle  liahia 
cosas  de  sâhado,  cabezas  y  lenguas,  auncpie  fal- 
taban  sesos^  » 

Les  voyageurs  allemands  dont  il  était  (pieslion 
tout  à  riionre  se  trompaient  au  reste  en  étendant 
à  ri'lspagne  tout  enlière  pcr  llispdiumi  lutiiin 
la  coutume  de  manger  le  samedi  la  grosura  :  elle 
était  au  contraire  observée  dans  le  seul  royaume 
de  (lastille  et  de  Léon  et  dans  les  «  conquêtes  » 
qui  en  dépendaieni,  en  Andalousie,  par  exem- 
ple, et  aussi  aux  Indes,  administralivemenl  rat- 
tacbées  à  la  Clastille.  ('ela  ressort  déjà  de  cer- 
tains passages  cités  plus  haut  et  dont  il  est  facile 
d'augmenter  le  nombre  :  «  (Jrosura  Ilaman  en 
(aisHUu  lo  inlerno  y  eslremo  de  los  animales, 
conviene  â  saber  :  cabeça,  pies  y  manos  y  asa- 
dnia  :  y  esto  se  come  en  ta  niayor  jHirle  de  Cas- 
lilln,  ô  por  antigua  dispensacion  de  los  sumos 
ponlilit'os.  ('»  por  iixcilo  loicrado  de  liiMiipo  iin- 

1.  La  dalleya  Mm i-lliiiiamle:,  acte  III,  se.  8. 
a.   Kl  Bitscôn,  dans  les  Obras  de  (Juevedo  de  la  Bibl.   Rivadt»- 
nevra,  t.  I,  |).  5j0  ». 
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moinoriiil  iicâ'.  »  De  uioinr  Hr'iioll  \IV,  (iaiiM 
sa  huile  (lu  a."i  janvier  I7'|5,  dont  j'aurai  à  re- 
parler, tléelare  ex|)li<ilenicnl  (|ue  celle  ahsli- 
nence  Hpéciulc  du  samedi,  observée  «  in  rcgnis 
Caslcllae,  Legioiiis  el  liidiaruin  »  ne  l'élail  pas 
en  Aragon,  a  Valence,  aux  Haléares  ni  en  (lala- 
iognc*;  ((  (piil)us  in  locis  tenipcrantia  a  carnihuN 
codem  paclo  per  Sahhalluim  (pio  per  «lies  Venc- 
ris  obscrvulur.  »  Pour  ce  qui  concerfie  celle  der- 
nière prf)vin«e,  nous  avons  de  plus  une  preuve 
direcle  qu'au  xvu"  siècle  au  UHjins  le  fait  de 
manger  le  sanu'di  les  issues  y  élail  inconnu  et  y 
passait  pour  une  pratique  purement  castillaïur. 
Dans  YEiitreiiuh  de  Ins  UilivmUn'fs  y  .sohlmlos 
raslrllafios  (pii  est  joint  à  la  (Joimuliti  de  la  eniradd 
de!  ninn/ncs  de  los  Velcz  en  ('nlludunn  (Barce- 
lone (ifi'ia),  le  soudard  Traguillos  s'écrie  en 
s  ad  ressaut  à  un  paysan  catalan  :  «  Mal  conocc 
los  humorcs  «Mstellanos  :  Enlierida  el  villano  cpie 
lodos  sonios  inan<js.  »  VA  le  paysan  inliMjx'lié 
lui  répond  dans  sa  langue:  Mcnjnn  lo  disajde 
pcus  y  mans;  Qu'en  tingan  no  nie  espanlo  los 
Castellans.  » 

1.   (]ovarruvias,  Tesoro  de  In  lengiin  casleUana,  s.  v.  tjrosnra. 

3.  Elle  ne  l'élait  pas  non  plus  en  Navarre  :  «  Na»arrus  enim 
el  Lusilanus  vescenlcs  in  Castclla  die  sabalto  extremis  aiiima- 
lium  non  peccant,  licet  in  suis  terris  id  cis  non  liccal  »  (Martin 
de  Azpilcucla,  Manuale  confessariorum,  Anvers,  1573,  ch. 
XXIII,  ^  120). 
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La  coiituine  étant  driinent  conslalée  en  Cas- 
tille  et  |)cn(lanl  une  longue  période,  du  xvi''  au 
xviii'  siècle,  reste  à  en  trouver,  si  possible,  l'ori- 
gine. 

Une  tradition  veut  que  l'ahstinence  castillane 
du  samedi  date  de  la  bataille  de  las  Navas(  laia); 
elle  seiait  la  consétpience  d  un  vumi  l'ornié  aus- 
sitôt après  cette  grande  victoire  des  Castillans 
sur  les  Musulmans  et  se  rattacherait  à  l'institu- 
tion de  la  fi^te  du  Triomphe  de  la  Sainte  Croix 
(i(j  juillet).  Ce  voni,  ajoute-t-on,  il  était  natu- 
rel que  les  Castillans  le  fissent,  par  la  raison 
qu'ils  s'étaient  jusqu'alors  conformés  à  la  règle  de 
l'Kglise  d'Orient,  d'après  hupielle  le  sauicdi  n'est 
pas  jour  d'ahslinence.  Le  premier  auteur  ipii  ait 
un  peu  insisté  sur  cette  tradition  et  ipii  1  ait  ac- 
ceptée, (juoi(pje  avec  certaines  réserves,  me 
paraît  être  Mariana  ;  mais  il  faut  noter  ici, 
comme  dans  bien  d'autres  passages  de  \  Uisluin' 
dEspmine,  une  dill'érence  entre  son  tevle  latin 
et  le  texte  vulgaire  postérieur  de  quelques  an- 
nées au  latin.  En  latin,  Nîariana  est  plus  scep- 
tique et  indépendant;  en  castillan,  il  évite  de 
froisser  les  préjugés  nationaux.  Après  avoir  rap- 
porté le  dire  de  certains  auteurs  touchant  une 
prétendue  innovation  d'Alphonse  VIII  dans  le 
blason  des  rois  de  Castille,  Mariana  continue 
ainsi  :  «    Ilaud   multo   maiori   fidc   nixum    est. 
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quod  ciiiiis(liiii)  lilslorici  losliinoiiioii  (|iiil>iis();iin 
invonio  aniriiialiiiii  ex  lior  («Miiprin;  iii  llispaiiia, 
rcligioïKMii  a  iarniliiis  al)stiii(>ii<li  (licbiis  Saliha- 
thi,  ac  intcstinis  laiittim  et  cxtromis  anirnaliiiin 
parti l)iis  vcscendi  susccptam  e»8C  :  atfjuc  vetc- 
rorn  moroiii,  fpiom  (îollii  o\  (Jraocia  Iraiisliilo- 
raiit,  undc  sacra  priinuiii  accrprninl  cariiiiiiiKpirr 
esuin  promiKCtium  ii»  di<;huM  iioc  tciiiporarnoiilo 
cmollitiMii  '.  ))  IMiraso  cpji  dans  le  texte  castillaii 
a  pris  uiio  formo  plus  ailir-fiialivn  :  «  De  algo 
mas  crédite)  os  lo  (|uc  liallo  d(*  alguiios  afiriiiado, 
por  teslimoiiio  de  cierto  hisloriador,  (pie  desde 
este  ticmpo  se  introdujo  en  Espana  la  cosliini- 
bre  que  se  guarda  de  no  corner  carne  los  saha- 
dos,  sino  solamonle  los  mcnndos  de  los  ani- 
males, y  que  so  miidô,  es  a  sal)or  [xtr  esla  maiicra 
y  se  templ<'>  lo  (jue  anliguamcnlc  se  iisaba. 
que  era  comer  los  talcs  dias  carne;  coslumbre 
(pic  los  Godos  sin  duda  Irajcroii  de  Grecia  y  la 
tomaron  cuando  se  hicieron  c^islianos^  »  Quant 
au  ((  cierlo  bistoriador  »  dont  Mariana  invoque 
l'autorité,  nous  trouvons  indiquées  en  marge 
deux  références  :  «  El  despensero  mayor  de  la 
Reyna  Leonor  lodize.  La  Valeriana  assimismo, 
lib.  I.  tit.  ^,  c.  17  (sic  .  ))  La  première  référence 
est  à  écarter  ;  du  moins  n'ai-je  trouvé  dans  le  Su- 

1.  Ilistoriae  de  rébus  Hispaniae  libri  A.V.Y,  livre  XI,  ch.  a^. 

2.  Hlstoria  gênerai  de  Espana,  livre  XI,  ch.  ai. 
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maria  de  las  veyes  de  Ks/niila  du  maître  d'hôlel 
de  la  reine  Eléonore,  reiiinie  de  Jeun  I"  de  Cas- 
tille,  aucune  allusion  au  v<i'u  de  las  Navas'  ;  la 
seconde  est  exacte.  Diego  Kodrîguez  de  Almela. 
auteur  du  Vdlerio  de  las  /lislorlns  escol<istic(is, 
écrit  en  cllet  dans  son  récit  de  lu  «'élèhrc  bataille  : 
((  Por  este  venciniiento  desta  batalla  que  les 
Ghrislianos  ovieron  contra  los  Moros  fue  insli- 
tuyda  la  fiesta  del  Triumpho  Sanetae  Ci"uci8(tjue 
es  en  el  mes  de  julio)  y  lue  liecho  voto  de  no 
comer  carne  el  sabado  en  Espana'.  »  Voilà  tout. 
Sur  ce  passage,  qui,  remarquons-le,  parle  d'une 
abstinence  totale //jo  corner  carne  .  non  pas  d'une 
demi-abstinence  et  qui  ne  fait  nulle  mention 
d'usages  antérieurs  d'origine  grecque,  sur  ce 
passage  d'un  clironi(jueur  du  xv"  siècle  parais- 
sent s'appuyer  unicpiement  Mariana  et  ceux  qui 
l'ont  suivi  pour  placer  en  121a  le  point  de  dé- 
part d'une  réforme  dans  le  sens  catbolicjue  ro- 
main do  prali(pu's  grecques.  Mais  l'alllrmation 
du  Valerio  aussi  bien  que  le  commentaire  qu'y 
joignit  Mariana  trouvèrent  des  contradicteurs  en 


1.  Le  SuiiMiiu  a  «Hé  pultliô  eu  i-8i  par  D.  Ëugctiio  de 
lilaguno  Amirola.  l'eiil-^-lrc  un  passage  concernant  le  vœu  se 
Irouvail-il  dans  des  additions  à  celte  chronique  très  interpolée 
qui  n'ont  pas  été  recueillies  par  l'éditeur. 

2.  \uterio.cic.  Salanianque,  i5<S7,  livre  I,  lit.  IV,  cli  7. 
Dans  cette  édition,  le  \  alrriu  est  attribué  &  tort  à  Fernân  l'érez 
de  Guzmau. 
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Es|)i«^'no.  Esl('l)aii  (Ir  fîarilKiy,  dont  lo  Iravail 
hislori(|uc  c»l  aiiléripiir  <!(■  viiiglaris  à  vv\x\\  de 
Mariaiia.  ne  vise  naluicllcinoiil  que  le  Valrrin 
quand  il  écrit:  «  Cilando  à  Valerio  en  hu  iiislo- 
ria  scolaslic»  de  los  iicclios  nolahlcs  d  Ks|)aria, 
sienlon  aigunos  nucUires  que  el  llry  Don  Alonsci 
y  sus  l'cynos  por  esta  tan  scûalada  vi('lori;i  lii- 
/ieron  volo  de  no  «'onicr  carn<;  en  los  (lias  salia- 
dos,  que  son  dedicados  a  la  virgen  Maria,  sefiora 
y  ahogada  nucstra,  |)ero  d'ol  arçobispo  Don 
Hodrigo  Xiincno/  no  consla  nada  d'eslo,  con  ser 
auctor  de  los  mesnios  lieinpos  '.  »  Fort  bien  rai- 
sonné :  ni  Rodrigue  de  Tolède,  ni  Lucas  de  Tuy, 
ni  aucun  liisloricn  conlcMnporain  n'ont  rien  dit 
de  la  nouvelle  ahsiinenco,  ce  ({ui  est  un  premier 
et  solide  argument  contre  le  prétendu  vœu  de 
las  Navas.  Un  second  argument  non  moins  fort 
peut  être  tiré  du  silence  que  gardent  sur  ce  point 
les  l^arlùlns  dans  la  loi  quelles  consacrent  au 
jeune  du  samedi".  Comiuciil  admellrc  que  les 
auteurs  de  ce  code  du  xni"  siècle  cu.ssent  omis 
de  mentionner  une  dérogation  aux  usages  an- 
ciens de  l'église  d'Espagne,  si  elle  avait  été  efl'ec- 
li veinent  décidée  en  une  occasion  .si  solennelle 


I .  Los  XL  libros  del  Compcndio  hislorial  Je  las  chronicas  y 
unioersal  hisloria  de  Espana,  Anvers,  i."»7i,  livre  XII,  cli.  3^. 

3.  Parlidn  /,  lilre  XXIII,  loi  4.  «  Por  que  razones  avunan 
los  cristianos  en  algunos  lugares  el  dia  del  sâbado.  » 
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et  introduite,  dès  laia,  en  Castille  ?  Et,  en 
outre,  ne  somhlc-t-il  pas  que  la  nouvelle  pra- 
tique aurait  du  être  autorisée  par  quelque  con- 
cession apostolique  ?  Or,  les  lettres  d'Inno- 
cent lll  sont  aussi  muettes  à  ce  sujet  que  les 
liisloricns  espagnols.  Tout  invite  donc  à  rejeter 
dans  le  domaine  des  fables  l'origine  tradition- 
nelle de  l'abstinence  de  grosura  dont  Tobscr- 
vance  en  Caslillc  n'a  pu  ôlre  constatée  jusqu'ici 
qu'à  une  épcxpie  postérieure  au  xni*  siècle. 

Le  vœu  de  las  ^avas  écarté,  qu'y  a-t-il  de  vrai 
dans  l'opinion  de  ceux  qui  ratlacbent  l'absti- 
nence castillane  à  une  pratique  des  (Jotbs  d'Es- 
pagne? Mariana  y  voit,  connue  il  a  été  dit,  un 
Icinpmunonliim.  une  atténuation  de  l'usage  go 
tliiipie,  d Origine  grecque,  consistant  à  ne  pas 
observer  le  précepte  romain  de  l'abstinence  du 
samedi.  D'autres  vont  plus  loin  et  disent  que 
même  la  restri<'lit)n  particulière  du  manger 
gras  du  samedi  aux  issues  des  animaux,  l'absti- 
nence de  grosiini.  était  connue  des  Gotlis,  que 
cette  coutume,  (pi  on  date  à  tort  de  la  bataille 
de  las  Navas,  renionle  bien  plus  liant,  qu'elle 
est  pour  ainsi  dire  immémoriale'.  C'est  ici  qu'il 
faut  recourir  à  la  bulle  du  pape  Benoît  \l\  ,  du 

I.  \oy.  Vlonso  Nufiez  de  Castro,  Coroniai  </«•  lus  scnures 
leyes  de  (,'eis/«7/«,  Don  Snneho  el  Deseadu,  Don  Alonso  el  Octaint, 
etc.,  Madrid.  i605,  p.  a '17. 
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•;•.'{  jaii\i«r  i~'\'t,  par  la(|iicli<>  lui,  mit  la  (I«'- 
iiiaii(l(3  (lo  IMiili|)|>(^  V,  sii|>(>rinu;e  dans  lc« 
royaumes  dr;  (laslillc  et  Léon  et  des  Iridcn  l'ul»- 
slineiico  de  (jrositiut.  \ax  l)ulle  indique  d'aiiord  le 
in()lir(|iii  a  poussé  le  roi  d'Kspa^tie  à  r<'elaMier 
de  1  autorilt*  poiitilieale  I  ahrogalion  d  une  cou- 
tume depuis  >i  loii^'leinps  suivie  dans  son 
royaume  ;  ce  molilcsl  la  dillieullé  qu'éprouvent 
les  fidèles  à  distinffuer  dans  les  animaux  les 
parlies  permises  de  celles  qui  ne  le  sont  pas,  dif- 
iicullé  (pii  l'ail  naître  des  doutes  et  des  scrupules 
pénibles.  Le  pape  s'est  donc  adressé  au  savant 
cardinal  Luis  Helluga,  évétpie  de  (]arlliagène. 
(pii  lui  a  remis  sur  la  cpieslion  un  mémoire  d'où 
il  appert  (pi'il  y  a  lieu  en  ell'et  de  remédier  à 
ces  inconvénients  en  permettant  aux  liahitiints 
des  pays  susnommés  de  manger,  indislinclemenl, 
les  samedis  ordinaires  de  l'année,  toutes  les  par- 
lies  des  animaux  et  non  plus  seulement  leurs 
issues.  D'autres  prélats  espagnols  consultés  — 
car  il  ne  faut  pas  à  la  légère  relâcher  la  discipline 
et  permettre  (ju'  «.  à  une  fâcheuse  eoulume  s'en 
ajoute  une  autre  tout  à  fait  contraire  aux  pré- 
ceptes de  l'Kglisc  »  —  ont  tous  été  du  même 
avis.  Certes,  le  pape  aurait  désiré  prescrire  lalv 
slinence  complète,  telle  qu'elle  est  pratiquée 
dans  d'autres  pays  et  même  dans  certaines  par- 
ties de  l'Espagne,  mais,  après  réflexion,  il  a  jugé 
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plus  prudent  de  suivre  rcxemplc  de  quelques- 
uns  de  SCS  prédécesseurs  (|ui  ont  conseillé  plutôt 
qu'ordonné  Tabstinence  du  samedi.  Aussi,  sans 
examiner  si  l'usage  castillan  remonte  vraiment 
à  l'époque  où  le  pape  Adrien  I"  tançait  l'évc^que 
Kgila  parce  qu'en  Espagne  cette  abstinence 
n'était  pas  strictement  observée  ',  lui  semblc- 
t-il  à  propos  de  ne  pas  revenir  sur  le  fait  accom- 
pli et  de  ne  pas  soumettre  à  une  discipline  plus 
rigoureuse  ceux  qu'une  longue  tolérance  a  ha- 
bitués à  une  abstinence  mitigée.  D'autre  part, 
connue  reconnaître  ce  dernier  genre  d'absti- 
nence et  prescrire  que  l'on  continue  de  l'ob- 
ser\  er  dans  les  pays  de  Castille  no  convient  pas 
pour  les  raisons  alléguées  tout  à  l'heure,  il  ne 
reste  plus  qu'à  donner  aux  habitants  de  ces  con- 
trées licence  pleine  et  entière  de  manger  des 
viandes  quelconcpies  les  samedis  ordinaires  de 
l'année.  C'est,  en  dernier  lieu,  ce  que  fait  le 
pape,  en  précisant  bien  toutefois  (ju'il  n'accorde 
cette  permission  qu'aux  seuls  pays  oii  1  absti- 
nence mitigée  est  en  usage  et  où  son  observance 
donne  lieu  aux  inconvénients  graves  qui  lui  ont 
été  signalés  ^ 


I.  Voy.  le  passage  de  celle  lellre  dans  les  Monuinenta  curoUna 
do  Jall'é,  p.  2!\h. 

•i.  S.  I>.  Benedicti  papae  Xl\  Bullarium,  Veiiige,  1778.  l.  1, 
p.  -jil». 

Mokkl-Fatio.  111.  —  a*: 
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l)(>  ccrtnlns  passage»  de  la  Imllc  (|iii  vient 
(1  rli(;  arialjsi'e,  ressort,  ce  semMc.  (jiie  le  car- 
dinal Helitiga,  principal  conseiller  de  heiioit  \IV^ 
en  cette  alVuire,  n'en  savait  pas  heancouj)  plus 
long  que  nous  sur  les  origines  de  l'alislinencc 
de  (/rostira,  car,  si  son  mémoire  a>ail  c-onteim 
des  faits  précis,  il  est  à  présumer  cpie  le  jKipe  ne 
se  serait  pas  privé  de  les  transcrire  et  ne  se  se- 
rait pas  contenté  de  faire  allusion  à  la  lettre 
écrite  par  Adrien  à  l'évécpie  Kgila.  (lell<*  der- 
nière lettre,  au  reste,  a  sa  valeur  :  elle  iiuirilre 
(|u'au  VIII*  siècle  l'abstinence  du  samedi  était 
mal  observée  en  Espagne;  elle  eonfirmc  ce  (|uo 
nous  apprend  pour  une  époipie  hieii  antérieure 
le  2(>''  canon  du  concile  d'IllilxM'i  (ami.  'Ao'A)  «pji 
rappelle  les  fidèles  à  robserxance  de  ci'lle 
pieuse  pralicpie  :  «  Errorem  |>lacuit  corrigi,  ut 
omni  sabbali  die  jejuniorum  super|)Ositionein 
celcbromus  »'.  Mais  lonf cela  n'<'\pli(pie  pas  la 
grosura.  \  a-i-il  un  rapport  quelconque  entre  la 
non-abstinence  des  premiers  temps  du  moyen 
âge  et  ce  curieux  clioix  d'aliments  gras  que  nous 
ne  trouvons  en  usage  (pie  bien  plus  tard  et  en 
(iaslille  seulement?  Les  Golbs  avaient-ils  déjà 
imaginé  ce  compromis,  ou  devons-nous  le 
croire  d'invention  relativement  récente  ?  Je  pen- 

1.   Colleclio  maxiina   conciliorum   Hispaniae,    éd.    de   Madrid, 
1784,  t.  I,  p.  5o5. 
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clicrais  pour  ccLlc  deriiièro  hypothèse.  En  loul 
cas,  lo  ^aMl  i\('  las  Navas  ost  une  puro  légriidc 
et  aucune  iniiovalloti  tlans  h;  régime  de  l'ahsli- 
iicnce  en  Caslillc  ne  peut  ùivc  rapportée  à  l'an- 
née  12  12. 

El  maintenant  revenons  à  nos  duelos  y  f/ue- 
IjÊ'unlos.  Le  sens  d'œufs  et  lard,  d'œufs  au  jam- 
hon  ou  d'omelette  aux  cervelles  fut  hientôt  ahan- 
domié  :  en  dépit  de  rAcadéiiiie,  (jui  d'ailleurs 
ne  devait  pas  ôtre  sûre  d'avoir  renconti-é  juste 
en  proposant  comme  un  idiotisme  de  la  Manche 
sa  «  torlilla  de  huevos  y  sesos  »,  puistpi  elle  re- 
iKjnça  aussi  à  cette  interprétation  pour  en 
adopter  une  autre.  Dès  la  iln  du  xvin"  siècle, 
on  admit  (pie  la  locution  s'applitpiait.  au  propre 
ou  au  figuré,  à  la  nourritures  spéciale  du  sa- 
medi, au  jour  de  grosura.  Pellicer  prend  iluelos 
y  (juehrunlos  au  ligure  et  voit  une  sorte  d'équi- 
\(>(pie  dans  le  second  mol.  Dans  la  Manche, 
dit-il,  les  paires  avaient  coutiime  d'apporter  à 
leurs  mailres  les  animaux  morts  pendant  la  se- 
mamc  cl  ceux  cpii,  ayant  souflert  quelque  iicci- 
dcnl.  n  étaient  pitis  hons  à  rien.  On  salail  la 
ciiairdeces  animaux  et  de  leurs  os  roiiq)us  tfiie- 
hrdulddos  comme  de  leurs  extrémités  on  faisait 
le  pot  (olla)  du  samedi.  Cette  nourriture  se  di- 
sait (liielos  y  (juehranlos  pdv  allusion  aux  regrets 
cl  au  chagrin  que  causaient  naturellement  aux 
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iiinilrcs  des  troiipoaiix  In  porto  de  leur  liclail  et 
la  luisiire  des  os  (fuchraultt/nicnlo  de  los  hiiesosj 
des  aiiiiitaiix  (ju'ils  «Haieiil  olilig/'s  d  aliallre.  I^c 
eoinmciilairc  de  Pclliccr  a  l'ail  foiiiiiio  ;  l'Aca- 
ddinie  s'en  est  emparée  et  la  plupart  de»  coin- 
nuMilafeurs  et  des  Iradiieteiirs  de  (Icrvaiiles, 
(lej)ijis  Cleineneîn  jiis(pi'à  I^raiiniels,  le  dernier 
Iradiieleiir  alleinaiid  de  l)on  (Juicholte*,  cl  jus- 
(pi'à  Ormsby,  l'un  des  derniers  traducteur» 
anglais,  ont  cru  à  la  petite  histoire  des  pâtres 
de  la  Manche. 

Une  autre  interprétation,  dont  on  n'a  guôre 
tenu  eoniple,  a  cependant  été  proposée  par  un 
homme  érudit  et  sagace,  le  D'  Antonio  Puig- 
hlanrh.  (lervanles,  dil-il,  donne  à  entendre  (pie 
la  Moinriture  en  (piestion  était  la  pilantM!  ordi- 
naire des  pauvres  gens  le  samedi  ;  or,  les  ani- 
maux abattus  dans  les  occasions  (prindique  Pel- 
licer  II  étaient  pas  assez  nombreux  jioiir  fournira 
l'alimenlalion  desdites  gens,  l'iiis  il  ajoute: 
((  L'ancienne  langue,  outre  la  locution  diiclos  y 
f/aebrantos  prise  dans  le  sens  vrai  et  propre  de 
«  chagrins  et  misères  »,  en  connaissait  une 
autre  semblable  à  la  première  pour  la  forme  :  de- 
jos  y  quchranlos,  enlciidanl  par  dejt)S  la  fressure 
et  les  entrailles  d'un  animal,  et  par  quebranlos 

I.   Stullgarl,  i883.    Braunfcls   traduit:  «  jâmmeriichc  kno- 
chcnrestc.  » 
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ses  extrémités,  c'est-à-dire  la  tétc  et  les  pieds. 
Cervantes  on  peiit-clre  le  peuple  a  substitué,  par 
niaiiic're  de  plaisuiilcrie,  un  mot  à  un  autre,  ce 
qui  était  d'autant  plus  facile  que  tous  deux  sont 
dissyllabes,  (|u'ils  ont  les  mêmes  voyelles,  com- 
mencent par  la  même  lettre  et  sont  l'un  et 
l'autre  des  masculins  pluriels  '.  »  Très  ingénieux. 
Mais,  malheureusement,  Puigblanch  ne  cite 
aucun  exemple  de  ce  dejos  y  fjuebrantos  qu'il 
prétend  avoir  été  usité  dans  l'ancienne  langue, 
ce  qui  n'est  pas  certes  pour  nous  convaincre  de 
l'existence  de  la  locution. 

Ce  que  n'ont  pas  remarqué  ces  divers  corn- 
mentateurs,  c'est  que  l'accouplement  des  deux 
mots  (luclos  et  f^itehra/ilos  était  usilé  au  sens  pu- 
rement moral  et  sans  aucune  allusitjn  à  l'absti- 
nence du  samedi  bien  longtenq)s  avant  Cer- 
vantes. Ainsi  Francisco  Lopez  de  Gômara,  qui 
alVecle  de  se  servir  dans  son  Historia  de  las  In- 
dias  du  langage  tel  (pi'on  le  parlait  de  son  temps 
("el  roinanct'  (jiic  Ueva  es  llano  y  cual  ayora  usait), 
nous  dit  ([uelque  part  des  compagnons  de  Cer- 
tes (pie  ((  por  un  cabo  los  cercaban  duelos  y  por 
otros  (juebrantos*  »,  et  Castillejo,  dans  le  Dui- 

I.  Opâscuhs gramdlieo-saliricos,  Londres  (i 83a],  t.  II,  adicién 
ûlliina. 

a.  Uislor'uuhrcs  primilivos  de  Indias,  do  la  Bibl.  Rivadcneyra. 
l.  I,  i>.  3t)7''. 
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loj/o  <lr  la  vuln  dr  rnrir.  (Miiplolc  lii  mriiif  |<nir- 
inirt':  sin  sus  tlnelos  y  rjucrclltts*,  où  </nen'll(iJt 
r('iii|>lii(-(>  fjiwhrnntos  h  caiiKC  «l»*  lu  rime.  Il  «'sl 
vraispiiiblablo  aiinsi  que  Qnovedo,  (|iii  cilf  fluf- 
lo.s  y  (jnchranlos  coiiiiih'  rxciiipir  «Ir  ritoiirnrllc 
insipidr  hnnlnnrlllo  huîlil/',  nv  lui  iilliilMic 
(jiic  le  sens  griirnil  dr  «  poinos  cl  tonniifiiis  m. 
l/:i|)|>li('atioii  à  la  ifntsnnt  du  hatiicdi  <!«■  rcltc 
phrase  toute  faite  et  Icllcuient  usée,  dès  l;i  lin 
(In  wT  siècle,  (pi'elle  eniourait  la  condiiiiiiMlioii 
de  (Juevcdo  est  donc  un<*  plaisanterie,  dont  rien 
ne  prouve  au  reste  (pie  Cervautos  ait  été  l'inven- 
leur.  Mais  couunent  a-t-ou  été  amené  à  la  faire 
celle  plaisaiilerie?  Oui  dit  ahsiinence.  dit  aussi 
pénilence  et  uiorlillcaliou,  et  voilà  déjà  de  ipioi 
justifier  duelos  ;  d'autre  part  le  mot  fjiu'hraittos. 
sans  (pi'il  soit  pour  cela  nécessaire  de  recourir  à 
l'cxplicalion  fort  proldématicpie  de  Pellicer,  rap- 
pelait aisément  (jueUjue  chose  de  brisé,  de 
rompu,  les  cxtrémilés  ou  les  al)alis,  l'un  des  in- 
grédients de  la  carne  de  sàhado;  l'ensemble  donc 
de  l'expression  convenait  fort  bien  à  qualifier  la 
piètre  nourriture  du  samedi.  Les  Allemands 
n'ont-ils  pas  nommé  arme  liilter  un  mets  de 


I.  Poêlas  liricos  de  los  sighs  XVI  y  XVII,  de  la  Bibl.  Riva- 
deneyra,  t.  I,  p.  aaa  •». 

3.  Premâtica  que  este  ano  de  1600  se  ordeno,  dans  les  Obras 
de  Quevedo  de  la  Bibl.  Rivadeneyra,  t.  I,  p.  ^3l  ''. 
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pénitence,  qu'ils  mangeaient  précisément  ce 
jour-là?'  El  ne  ferions-nous  pas  une  plaisan- 
terie analogue  en  accouplant  les  deux  mots  plai- 
sir et  réjouissance?  Au  surplus,  nos  iluetos  y 
fjuehranlos  ont  encore  évolué  ;  ils  deviennent 
tout  à  fait  synonymes  d'issues  et  de  tripes  mê- 
lées ou  non  à  des  œufs.  C'est  ce  qu'on  peut  voir 
dans  Las  bizarrias  de  Belisa  de  Lope  de  Vega.  où 
nous  est  représentée  une  Lucinda  «  almor/.ando 
unos  torre/nos  —  cou  sus  tlnelns  y  (jtwhraiitos  » 
(acte  1",  ^cène  9).  ou  bien  dans  une  autre  co- 
médie du  mi'me  auteur,  Ijys  locos  de  Valencia. 
où  l'un  des  personnages  s'écrie  :  «  c|ue  me  mate 
una  sartén  —  con  sus  duelos  y  quebrantos  » 
(acte  II,  se.  4)-  Pu«  ([uestion  ici  de  samedi  ni 
d  abstinence. 


m.  —  Roso. 

Ii«'  mol  ne  semble  pas  s'employer  en  dehors 
de  la  locution  â  roso  y  velloso  que  l'Académie  tra- 
duit par  «  tolalmente,  sin  exce|>cl6n,  sin  consi- 
deracion  ninguna.  »  Covarruvias  donne  au  mot 
isolé  le  sens  de  «  rouge  ».  Voici  l  article  de  son 
Tesoro  :  «  Es  lo  mesmo  que  rojo,  y  dizese  de  la 

I.  Voyez  l'article  de  M.  Vollmùller  cité  plus  haut. 
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IViilu  (|iie  csla  \(i  iiwMliira.  y  lia  loinado  hii  color 
rojo,  poiioinos  ol  cxcinplo  en  el  iiielrN'olon,  yen 
cl  iiKMnlirillo.  |>or(|iic  luilvs  dr  iiiadiirar  enlUn 
ciihlcrlos  (le  vollo.  y  de  a<|iii  naciô  iiiui  franlH 
caslcllaiia,  no  dcxar  roHo,  ni  vidlosn.  (jiic  os  lle- 
varsc  lo  madiiro.  y  lo  que  csUi  |M»r  inadiirar.  m 
Les  Auloridndes  acceplont  l'rtjiii^alence  roso- 
rojo  indicpiéc  par  Covarnivla».  mais  ne  citent 
aucun  (>xoinplc  du  niof  pris  isoh'incnt  dans  le 
sens  de  «  rouge  »  :  elh's  ne  ronnaisscul  (pic  la 
locution  rojïo  y  vcUoso.  Oudin.  (|uiii(|u'il  iw 
renvoie  pas  expressément  à  Covarnivias,  a  sans 
aucun  doute  puis<'  son  iurormalir)n  dans  le  Te- 
soro  :  mais  il  \a  j)lus  loin  et  nous  seil  celle  pe- 
tite disserlalion  :  «  C'est  le  mesme  tpie  rojo  ou 
roxo.  mais  c'est  proprement  du  fiuil  (pji  est 
meur.  ayant  pris  couleur  jaune  ou  rousse.  De 
Kl  est  vernie  celte  façon  de  parler  A'o  ihxar  roso 
ni  velloso,  cpii  de  mot  à  mot  signifie:  «  Ne 
laisser  ni  roux,  ny  velu  »,  que  nous  di.sons  en 
François:  «  N'espargner  ny  rais  ni  tondu.  » 
Mais  en  Espagnol  il  se  doit  enfendre  de  ces 
fruits  qui  sont  velus  avant  que  désire  bien  meurs, 
comme  sont  les  coings  et  les  pavies  ou  mileco- 
tons  ;  et  sembleroit  qu'il  fallust  dire  raso  pour 
roso,  afin  de  respondre  à  notre  François  «  raiz  », 
qui  est  à  dire  «  rasé  ».  mais  velloso,  qui  signifie 
((  velu  »,  ne  respondroil  pas  hien  à  «  tondu  », 


/:.» 
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eslaiit  son  contraire;  Iclloiiu'nt  (|ii«'  chaiiuc 
languo  a  son  provcrlx'  en  parliiulier,  et  en  eilect 
c'est-à-dire  «  employer  le  verd  et  le  sec'  ». 

Ondin  d()n<'  adopte  l'explication  de  Covarrn- 
vias,  mais  il  en  a  entrevu  une  autre  :  roso  serait 
j)<)nr  niso,  seidement  ce  (pii  le  gène,  c'est  cpie 
la  locnlinn  no  tlcrar  rofio  ni  vclloso  ne  répontlrail 
plus  au  français  a  n'espargner  ni  rai/  ni  tondu  ». 
Ses  scrupules  n'ont  pas  de  raison  d'ôtrc,  caries 
deux  langues  ne  sont  |>as  tenues  à  marcher  tou- 
jours de  pair,  et  nous  pourrions  avoir  tout  aussi 
hien  en  l'ranvais  «  n'espargner  ni  rai/  ni  poilu  », 
une  aiilitlièse  au  lieu  d'un  rencliérisseinent.  La 
cpiestion  (|ui  se  pose  j)our  arri>er  à  déterminer 
le  sens  de  roso  est  celle-ci  :  comment  a-t-on  in- 
terprété la  locution  ?  Nous  avons  vu  ce  que 
pense  Covarruvias.  Voyons  ce  qu'on  disait  avant 
lui. 

Dans  les  rameuses  (jOplas  de  M'uujo  Hfvuhjo, 
on  lit  (copia  XXIV): 

Yo  sont*  oslii  trasuorhada. 
l)i'  ([lie  cslov  ostreiiuiloso, 
()yw  ni  roso  ni  l'elloso 
QiH'darâ  <lt*  fsia  ve-ijada. 

Là-dessus,  les  deux  coiumeFifateurs  Fernaiidu 
(lel  Pulgar  cl  Juan  Marldic/  de  Harros  donnent 

I.    Tesuru,  éd.  complétée  par  Antoine  Oudiii,  Bruielies,  i()0o. 
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leur  •j;l<)s(>  :  <(  Qtiir>i'c  docir  (jiic  ni  lox  rhicoH  ni 
I(»s  grandes  ciinTcriaTi  (U'I  InfVtrIiinio  (|in"  sf  apa- 
rcjaha    û   lodos  (-oiiiiiiiiiiciilr  (Pul^arj.. .  <|ni(TO 
dccir  (|U0  si  cl   |)U(*IjIo  perscvnra  en  muh  niahis 
ohias.    d(^  csla  yez  cliicOH  y  grandes  |MTOccTân 
COM   sus  liacicndas.    sin  (|iir  iiada  (|ii«'d<>  4|iii'  de 
eslo  infoiliinio  se  UUvc.  »  (.Mailîiic/  de  lîarnjs.) 
Henmr(|U()ns  (|nc  le  Icxto  do   la   copia    (cl  (pi'il 
osl  rrproduil  dans  le  coninicnlairc  do  Marlin«*/ 
(le  Hairos  poric  rewo  ol  non  roso.  ol  poul-clri; 
Oudin    a-l-il   connu    c(>l(e    variante.    I^cs    deux 
conuuctiialcurs,  on  >icnlde  le  voir.  inler|)rclcnl 
/■o.\/>  ///  vcllnso  auirenienl  (|uc  Covarrurias  ;  pour 
Pulgar,    roso   c(pii>anl  à   «  rasé  m.   ou,   si  l'on 
veut,  à  ((   ind)erl)e  »   piilsipril   liaduil  par  «  ni 
pelils  ni  grands  »,  cl  (|uanl  à  Marlînc/  de  Itarnjs, 
la  leçon  raso  de  son  texte  Tohligeait  nalundle- 
ment  de  traduire  de  la  même  façon.  Celte  in- 
terprélalion   des  deux  gloses  des  copias  cl  dont 
rAcadcinic  espagnole  n'a  pas  tenu  compte,  nous 
la  voyons  reparaîlrc  dans  le  iJiccio/iario  de  eli- 
motogias  de  la  lengua  caslellana  de  Ha  mon  Ca- 
brera (Madrid,  iSSy):  «  Roso  y  velloso.  Modo 
adverbial.    Todo,    sin   cccpluar    ninguna    cosa. 
Roso  en  esla  locucion  se  loma,  segun  se  advierlc, 
en  un  sentido  contrapueslo  à  velloso,  y  por  con- 
siguienle  significa  raso,  terso,   lo  que  no  tiene 
pelo.  Asentados  estos  antécédentes,  que  en  mi 
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couccplo  son  inncgables,  ciialqiilora  piieile  fucil- 
monlc  coïKx'or  (|U('  finso  \wiw  do  fiaso  leimi- 
nac.  inasf,  do  ablal.  dol  adj.  lai.  rasus,  sa,  sum, 
que  valo  laiiihion  lofjue  eslà  raso  ysinpelo,  como 
se  vé  on  Juvenal  salir.  2.  verso  97.  que  dlce 
asi  : 

Cacnilca  iiulutus  scutniata,  aul  galbana  rasa.  » 

Cabi-ora  ol  ses  doux  devanciers  luc  semldonl 
fivoir  raison  cjuanl  au  sens  à  allrihuor  à  roso,  et 
jo  poiiso  quo  l'iiitorprôlalion  do  (]o\arruvias,  qui 
roposo  sur  l'ôcjuixalouce  roso-rojo,  no  saurait 
oiro  admise.  D'abord  l'opposition  entre  roso  dé- 
signant la  couleur  n>ugoalre  d'un  fruit  niiir  et 
l'clloso  osl  imaginaire,  car  ni  la  pôolie  ni  le 
coing,  los  doux  IVuils  cités  par  Co\arru>ias,  ne 
perdent  on  nuu-issanl  leur  duvet.  Mon  savant 
ami  M.  Guervo,  que  j'ai  consulté  à  ce  sujet  et 
qui  conqirond  roso  comme  une  antilbèse  à  ve- 
Ihso  ol  é«piivalanl  à  raso.  a  bien  voulu  me  don- 
ner la  préciouse  consultai  ion  (pie  voici  :  «  Me 
lia  (H-urrido  la  duda  de  si  la  c\pr#siôn  se  aplico 
en  un  origon  à  las  telas  :  «  la  polilla  acabo  cou 
((  raso  roso  y  vclloso  ».  6  al  ganado  :  ol  lobo  ô 
la  |)osliloncia  110  dojô  raso  roso  ni  velloso.  »  Me 
inclino  a  lo  ûllimo.  lo  uno  por  el  pasaje  do 
Mingo  Revulgo,  y  lo  otro  porque  en  ol  primer 
sentido  creo  que  se  decia  mas  bien  velludo.  El 
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conlrusl(î  cnln;  vrlhiso  y  ntùlo  apuircc  yu  en  eslc 
verso  (Ici  Xpoloiiio  (oiS): 

De  (inilro  so  vollosii,  (>  de  fiieia  iii>tl,i. 

Y  (|M{;  nisit  cra  lo  misino  (jiic  ruitln  ii|>;irrcc 
cil  lin  rni^'iiiciilo  (le  liadiK-ciiîii  uiiligiia  (h;  la 
nihlia  que  trac  Scio,  liarnch,  VI,  3o  :  a  I^s 
cumiHas  feiididas,  (3  la  harha  rasa.  » 

Hcslc  la  ((licsllon  de  |)li(Mn'li(|uc.  ffosn,  avoc« 
sonore,  ne  saurait  \cnir  ni  de  riissus  ou  nisscus 
ni  de  ruheiis  et  cela  ('cartc  l'Iiypollicse  de  (^o\a- 
rruvias.  D'autre  part,  l'clyniologie  rasas  proposc-e 
|)ar  Cabrera  n'est  pas  non  plus  a  plioni'lifpje- 
inent  »,  possilde:  la  bonne  ('Ivinologie  serait 
rosus  \  si  ce  participe  a\ai(  jamais  pu  signifier 
«  ('pilt^'  »  :  niallieureusement  je  ne  crois  pas  ipie 
ce  sens  apparaisse  à  aucune  t'poquc  de  la  lali- 
iiil('.  Il  convient  donc  de  s'en  tenir  à  raso,  mais 
en  adnicllant  une  entorse  à  la  pboiii'ti(pie,  une 
de  ces  déformations  auxquelles  se  plaît  la  langue 
populaire  :  raso  a  ét<i  refait  sur  velloso  pour  ob- 
tenir entre  les  «deux  mots  une  consonance  par- 
faite. M.  Cuervo  me  rappelle  des  altc'rations  sem- 
blables: rt  diestro  y  siiùeslro:  ni  liahlar  ni  pahlar, 
également    antiplionétiques.  Au    surplus,  cette 

I.  La  iS"  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie  espagnole 
connaît  deux  rosn,  l'un  qu'elle  traduit  par  rojo  et  tire  de  russus, 
l'autre  qu'elle  traduit  par  raido,  sin  peh  et  tire  de  rosus. 
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explicaloin  de  roso  par  un  raso  volonlaireinciit 
déformé  ne  m'appartient  pas  ;  elle  a  élé  donnée 
par  M,  Sharl)i,  qui  connaissait  la  variante  du 
texte  de  Marlinez  de  Barros  :  «  la  citada  locucion 
liubo  de  enunciarse  en  un  prineipio  de  esta  ma- 
nera  :  (i  raso  y  vclloan,  hahiéndola  adullerado 
mîis  adelanle  ol  Nulgo,  scgun  lioy  se  usa,  por 
efecto  del  consonante.  Y  a  creerlo  asi  nos  induce 
la  disparidad  tan  notable  de  significacion  (pje 
existe  entre  los  lérminos  comijonentes  de  dielia 
IVase  ;  pues  sahido  es  (|ue  roso  eijuivale  a  rojo, 
y  raso  a  imberbe,  atendida  la  correlacion  de  las 
palabras  en  esta  ocasion',  »  On  le  voil,  lout  en 
admeltanl  que  dans  la  locution  roso  est  pour 
raso,  M.  Sbarbi  lient  encore  pour  le  roso  =  rojo 
de  Covarruvias.  Je  vais  plus  loin  que  lui  :  j'es- 
time (pie  tant  qu'on  n'aura  pas  produit  d'exem- 
ples de  roso  enq)loyé  isolément  avec  le  sens  de 
((  rouge  ))  et  qu'on  n'en  aura  pas  expliqué  la  pho- 
nélitpie,  le  mol  doit  èlrc  regardé  connue  un 
monstre  et  comme  n'existant  pas  par  lui-mt^me, 
en  dehors  de  la  l'ornude  roso  y  velloso,  (|ui  seule 
lui  a  doimé  naissance. 

IV.  —  De  I'lnta  en  blanco. 
Ne  s'emploie  j)lus  ipiavcc  le  verbe  arinar;  on 

i.   £■/  liclninefo  fs/w/lo/,  t.  \l  (Madrid  1876).  p.  (17 


«iil  (iniuir  dr  /mtthi  nn  hlancn,  un  im'inc  ox«-lusi- 
xciiKMil,  j(;  crois,  nrinwla  de  juinla  eti  hlunro. 
((  ai'inr  de  pied  en  ('ii|)  ».  L'A('ii(l«'iiii(;  CMiiagiioIr. 
\"  fiiinht.  M  (>iii'(>gis(i-(>  iiiiciiiK'  iiiilre  n(X'C|»lioii 
(io  jniuld  on  hlanrn.  \ivs  AnUtruliulos  citaiciil 
i  expression,  sous  le  mol  hlnnco,  en  ces  ternies  : 
((  Arnuido  en  hlanco  ii  de  piinla  cii  blaiico.  Cu- 
hierlo  de  armas  hianeas  lodo  cl  cuerpo,  desde 
los  pies  liiisla  la  ealx'za.  Lai.  Caltiphrachis,  a, 
uni.  A  capilc  ad  ralccm  anni.s  IccIils.  (îomcnd. 
sol).  las  .^oo.  loi.  35.  Y  viendo  al  Ur^  Minoscpie 
andaba  cnlrc  los  suyo»  armado  en  Idaneo  ena- 
morose  de  6\.  ».  D.  Hufnio  José  (]iicrvo,  dans 
son  admirable  Dicrionnrin  dr  cnnslnirrii'tn  y  n'/fi- 
inen,  l)n'\iaire  «1rs  ins|)anis:inls.  ajonlr  à  («"lui 
des  Auloridades  un  autre  exemple  de  armnilo  en 
Idanco  emprunté  à  Valbuena  :  «  Alcandjisto... 
Arinndo  en  hlancn  con  pliitiiajes  de  oro.  A  en 
contrallo  .saliô  ;  »  puis  il  ajtMilc  :  «  Luégo  .se  dijo, 
y  se  diee  lioy,  armado  de  jnuda  en  hlanco,  ukkIo 
de  liablar  cuya  explieaeion  ve  nos  oculta.  » 
M.  Cuervo  a  très  bien  vu  que  armado  en  hlanco 
n'explique  \m\s  armado  de  jmnia  en  hlanco.  \j,\  j)re- 
mii'ic  expression,  comme  1  indirpie  un  jx'U  plus 
baiil  léminent  grammairien,  répond  au  i'v.armé 
à  hlanc  ;  mais  armé  à  blanc  ou  en  hlanc  n'a  ja- 
mais eu  cliez  nous  le  sens  de  «  armé  de  toutes 
armes  de  pied  en  cap  »,  mais  seulement  celui 
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d'aimt;  d'armes  l)lanclies,  comme  en  lémolgiieiil 
ces  deux  articles  de  La  Cuiiie  de  Sainle-Palaye  : 

Arnu'  en  blanc,  ou  en  blanc,  se  disoit  d'un  ^'uenier 
(jui  n'avoil  sur  ses  armes  aucune  espèce  d'ornement, 
comme  dorure  ou  polnlin-e... 

Armé  à  blanc  s<'  disoil  encore  des  chevaliers  qui.  vou- 
lant demeurer  incoimus,  n'avoienl  sur  leurs  armes 
aucune  marque  ou  armoiric  qui  les  distinguiU.  (î'étoit 
un  usage  consacré  parmi  ceux  qui  ne  vouloient  prendre 
des  armoiries  (|u'apr('s  des  laits  éclatants  dont  la  nature 
devoil  délerminer  les  pièces  qui  enlreroient  dans  leurs 
blasons.  On  Noit,  dans  b's  Ainiolalions  de  l'Ilist.  du  che- 
valier Ba\ard,  ipi'Anloine  d'Ars.  cboalier  dauphinois, 
est  nommé  le  chevalier  blanc,  parce  (|u'il  portoil  ordi- 
nairement des  armes  blanches,  etc.  '. 

11  me  paraît  (|iie  les  deux  expressious  armado 
en  hldiiro  et  nrnmilo  ilc  jmnla  en  t/huiro  sont  in- 
dépendantes Tune  de  1  autre,  et  que  (htns  la  se- 
conde, le  mol  bhinco  est,  non  pas  adjectif,  mais 
substantif  et  signifie  le  blanc  de  la  cible.  A  pre- 
mière \ue,  sans  doute,  cette  acceptation  semble 
ne  pas  cadrer  très  bien  avec  le  sens  de  «  [)ied 
en  cap  »,  (pion  reconnaît  maintenant  à  de 
jKiiihi  en  lilaneo,  car  si  jninla  peut  désigner  le 
clief,  hluneo  s'applitpierait  assez  mal  au  pied. 
J'estime  donc  cpn*  le  sens  «  de  pied  en  cap  »  est 
secondaire,  et  (pie  de  jmnta  en  Idnneo  s'est  em- 
ployé d'abord  exclusi\ement  pour  rendre  rid('e 

I.    I)irli()iiiiiliii'  liisliiiiijiir  ili-  l'iiiiiiiii    litmjihje françilK.    »"  lilmir 
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(iii  rran(,'<us  «  <Ic  htil  »  (ou  aiicioiiiiciiiciit  a  do 
ijiillojcii  Muiic  )).  Cov.'UTiivius  Tesoro,  s" hlnncn) 
donne  de  n^lrc  formule  un  emploi  (i<^Mir('  (|ui 
nous  met  sur  la  voie  :  «  De  punlu  en  hlanco  me 
dixo  fjue  no  era  assi;  \ale  sin  rodeo  ninguno  y 
como  liomlire  a|)erciljldo  y  armado  para  impu- 
gnarme  ;  me  dixo  lihrenicnle.  »  Dans  ccl 
exemj)le,  nous  avon»  ré(|uivalenl  du  français 
«  de  but  en  blanc  ».  au  figuré,  el  iinus  l'avons 
aussi  dans  le  passage  suiNanl  d'mn'  h-lln-  d' An- 
tonio de  Guexara:  «  Dcsobcdci-er  ul  Ury  por 
cumplir  con  la  ley,  (>  (piebrantar  la  ley  por  ol»e- 
deccr  al  l\ey,  cosa  es  (pic  se  hace,  aun(pi<>  no 
se  debiia  liacer  ;  nuis  de  piinla  en  hlanco  osar 
desobedeeer  al  Hey.  y  alre\erse  a  (pir'branlar  la 
ley,  léngolo  por  li>iandad,  y  aiiia  diria  «pic  por 
necedad'.  »  Heste  à  trouver  l'emploi  au  propre, 
le  sens  de  «  tirer  droit  dans  le  blanc  ».  Il  nous 
est  fourni  encore  par  le  rm^ine  Antonio  d<*  fiuc- 
vara  :  «  Deslieiro  ipu*  lan  laeiinienie  os  lia  su- 
cedido,  a  lagrimas  y  dineros  le  babiades  de 
baber  compiado.  pues  os  lia  sido  ocasioii  ;î  cpie 
no  solo  emendasedi's  el  avieso.  mas  diésedes  en 
el  hiio  de punla  en  blanco\  » 

Ainsi  on  a  dit  d'abord  dur   (ou   tout  autre 


I.  Epislolario  espanol  de  la  Bibl.  Rivadenejn,  t.  I,  p.  196''. 
a.   Ibid.,  t.  I,  |).  175  a. 
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verbe  expriiiiaiit  iaelion  de  tirer)  île  ptmla^  en 
bla/tco,  puis  la  l'oriiiule  sesl  employée  isolé- 
ment dans  le  sens  de  «  directement,  tout  droit  » 
ci  ail  figuré  de  «  ex  abrupto  »,  et  enfin,  unie  à 
arniar,  elle  a  servi  à  mesurer  d'une  de  ses  extré- 
mités à  l'autre  le  corps  de  l'iiomme  armé,  la 
totalité  de  l'armement  :  «  de  pied  en  cap.  » 

V.  —  Nacion. 

On  se  souvient  du  type  de  vieil  Espagnol  dé- 
peint dans  Clemencin  et  dont  Fernan  Cahallero 
nous  dit  entre  autres  choses  : 

Kn  su  juvenlud  habia  ido  D.  Martin  alguna  vez  â 
Sevilla,  n  .sii'inpre  habia  mk'IId  cou  las  mauos  en  la 
cubeza,  dicieiuio  :  a  ;  Cristianos  !  Aquello  es  uiia  Hahi- 
louia  ;  alla  lo  (juc  vale  es  lo  (pie  rcbiuibra.  »  Y  aùailia  : 
«  ;  A  tu  tierra,  grulla,  inâs  cpie  sea  con  un  pie  !  » 

Excusado  es  decir  que  leuîa  D.  Martin  por  toda  iiiiio- 
vaciôn  y  jK)r  tod»)  lo  extranjeio  la  inisina  clase  de  repuisa 
con  tedio  y  coraje  que  conservaba  desde  la  guerra  de  la 
Independencia  por  todo  lo  fVancés. 

En  diciendo  la  estûpida  expresion  lugareùa  es  naciùn, 
tenian  las  cosas  y  los  sujetos  la  niarca  de  reprobaciôn  <le 
Cain  sobre  si.  Se  estremecia  al  oir  la  voz  nacion,  v  torcia 
inateriabnente  la  boca  a  las  rainilias  de  los  grandes 
enlazailas  con  princesas  aleinanas.  «  ;  Al  lin  naciôn  !  » 
decia.    A    lo  que    solia    contestarle    una    complaciente 

1.  Punta  désigne  alors  rextrémilé  de  l'arme  ou  de  la  buUe 
d'où  l'on  lire 

.Morel-Fatio.  m.  —  a8 
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coinadrn  :  «  NohdIio»  Ioa  cs|iuriolt><t  |KNiri*iiio<i  li-ticr 
nueslraM  rallas,  ntinpudrc  ;  |)Oi-oal  iiiciiim,  gracias  i  Dios, 
no  soinos  naciôn.  '  » 

Une  note  (h*  l'aulciir,  à  propos  <h*  cv.  iiiopri- 
sniit  es  naciôn.  moiih  iixrrijt  i|iril  s'u^'it  d'iiiie 
«  IVust!  cou  (|iu'  sigiiKica  cl  piichhj  en  Aiida- 
liicîa  lo  que  c«  cxlranjoro.  daiidolc,  coiiio  »<•  vo. 
un  scnlido  dircclaniciilc  contrario;  ucaso  sca 
sincopo  mal  hcclia  d»*  es  de  otra  nacion  ». 

Il  n'y  a  ici  an<-nnc  syncope,  cl  l'expression. 
<|nc  Fcrnân  (lidiallcro  in<j;cait  sln|)id(r  faute  de 
la  coni|)rendre.  ne  semble  pas  plus  |)arlieulière 
à  l'Andalousie  (pi'à  toute  autre  province  d'Es- 
pagne. En  loni  cas.  elle  est  ancienne  et  paraît 
remonter  au  moins  au  xvn'  siècle.  Les  lexico- 
graphes de  celte  épocpie  ne  l'ont  pas  signalée, 
mais  nous  la  lrou\ons  dans  le  iJiccionario  de 
auloridades  de  l'Acadcnne  es|)agnole  (l'jSfi): 
((  Nacitjii.  Se  usa  rre<pientemcnle  para  signiiicar 
(pial([uier  Extrangero.  Es  del  estilo  haxo.  »  En 
1787,  le  P.  Estéban  de  Terreros.  au  tome  II  de 
son  Diccionario  cnslellano,  noie  cet  emploi  de 
naciôn.  dans  le  parler  de  la  populace  inadri- 
lègne  :  «  El  bajo  pucblo  dicc  en  Madrid  nacion 
à  cuaUjuiera  que  es  de  fuera  de  Espana,  y  asî  al 
enconlrar  alguna  persona  mui  rubia  v.  g.  dicen 
parece  nacion.  »  Peut-être  Terreros  exagère-t-il 

I.  Parte  segunda,  capîtulo  I. 
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la  vulgarité  de  rcxpiession,  car  on  la  surprend 
à  celle  cpocjuc  ailleurs  que  dans  l'argot  de  La- 
vapiés  ou  de  M  ara  villas.  Moralîn  la  met  dans  la 
bouche  du  Baron  cl  de  Tia  Mônica. 

Bahon 

...  Si  mucre, 
Todos  sus  esliulos  pasan 
A  un  t»\tr<iii^'cn).  (Mifiuiio 
Del   llospodâr  ilc  N  ahuptia  ; 
^   cs(«)  es  liolnroso. 

Tl.\    .MÔNlCA 

Cierlo, 
Sicndo  un  nafion. 

Bahon 

Yo  toinâra 
(^)iie  l'uesc  nacion  no  mas  ; 
Pero  lo  que  nos  enfada 
Es  tpie.  adenias  de  extranpero, 
Es  heregc  ' . 

A  parlir  de  la  fin  du  xvin"  siècle,  les  diclion- 
naires  de  l'usage  enregislrenl  cette  acception 
spéciale  de  naciôn,  mais  sans  en  indiquei-  la  pro- 
venance. 

il  faut  la  chercher  dans  le  langage  militaire. 
Lors(pie,  à  parlir  du  lègne  de  (Iharles-Quinl, 
l'élément  étranger  commença  de  figurer  dans  les 

I.   Moratin,  El  Banin,  acte  II,  se.  8. 
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armt'cs  cspn^Miolcs.  le  mol  naclnn  srrxil  ji  (li«.tiii 
^Mier  le  soldai  ulliiiiaïul,  suisse.  llaiiiaïKi.  nalloii, 
fraiic-conilois.  albanais  ou  italien  du  (soldai  (>.<^ 
pagnol  :  on  parlail  do»  nacloncs,  Ironpcs  élran- 
gèro»  conihallani  à  rôle  des  trou|>CH  ospa^^noIcH, 
on  disait  ijentes  de  nacionrs,  on  disait  nièiur-  an 
singulier  nac'um  pour  désigner  le  soldai  «'-l ran- 
ge |- :  ((  Kra  (d  allere/ de  l).  Juan  Manjue/.  tuwiôn, 
y  pasaha  por  l)uen  soldado  y  validité.  »  lil-on 
dans  une  ga/.elle  de  li't'AH,  citée  par  I).  Paseual 
de  (îayangjjs  [Memoridl  hlslôrico  rspatlol,  t. 
XVII,  p.  XXI,  note  5').  D'abord,  le  mot  n'eut 
|)as  un  sens  défavorable,  mais  en  se  généralisant 
el  en  prenant  pied  de  plus  en  plus  dans  !<•  par- 
ler ordinaire,  il  devint  une  apj)ellalion  détlai- 
gncuse  ou  méprisante,  et  de  là  le  es  naciôn  (pii 
s'est  continué  jusqu'à  nos  jours.  Au  xvni'  siècle, 
on  créa  même  un  dérivé,  nacionisla,  i\u'i  s'ap- 
plique à  (juiconque  donne  ou  alFecle  de  dormer 
la  préférence  aux  clioses  de  l  étranger  sur  celles 
du  terroir.  Le  P.  D.  Benito  Fcijoo  décrit  ainsi, 
dans  son  Parallèle  des  lunf/ues  caslillane  el  fran- 

I.  Ce  passage  a  t'ié  reproduit  dans  le  Diccionario  mililâr  de 
José  Alinirante  (Madrid,  1^*69).  L'auleur  ne  se  contente  pas 
de  raltribuer  à  tort  à  Carlos  Cuioina,  il  le  dénature  en  impii- 
mant  el  alférez  D.  Juan  Marquez,  au  lieu  de  el  aiférez  de  D.  Juan 
Marquez,  et  il  tire  de  ce  texte  altéré  la  conclusion  qu'on  appelait 
aussi  naciôn  le  soldat  espagnol  servant  dans  un  corps  auxiliaire 
étranger,  ce  qui  est  inexact. 
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rnlse,  l'Espagnol  de  son  temps  entiché  de  modes 
étrangères  et  qni  s'étudie  à  copier  les  allures  et 
les  gestes  qu'il  a  notés  en  Noyageant  hors  de  son 
pays  :  «  Es  cosa  graciosa  ver  â  algunos  de  estos 
nacionistas  (que  tomo  por  lo  mismo  que  antina- 
cionales)  haccr  violencia  a  lodos  sus  miemhros. 
para  iinitar  a  los  extraiijeros  en  gestos,  movi- 
inienlos  y  acciones.  piiniendo  especial  estudio 
en  andui-  eomo  ellos  aiidan,  sentarsc  como  se 
sicntan,  reirse  como  se  rien,  hacer  la  corlesia 
como  ellos  la  hacen.  y  asî  de  todo  lo  demas. 
Hacen  todo  lo  posihle  por  desnaturalizarse,  y 
yo  me  holgaria  que  le  lograsen  enleramente, 
portjue  nuestra  nacion  tlescaiiase  laies  figuras  '.  » 
Niais  pounpioi,  dans  la  langue  militaire, 
a-l-on  appliqué  le  terme  générique  de  naciones 
à  tout  ce  qui  n'était  pas  espagnol  et  du  cru  ?  11 
me  send)le  (|ue  nous  avons  là  un  souvenir  du 
langage  hihlique  et  de  celui  des  Pères.  Dans  la 
^  ulgale.  fidliones  est  l'écpiivalent  de  génies  et 
[jenliles,  et  s'entend  des  païens",  par  opposition 
au  peuple  élu  ou  hébreu  ;  il  en  est  de  même 
dans  ce  passage  de  TerluUien,  De  Idolol.  39..  cité 
par  Forcellini  :  «  Benedici  per  Dcos  nationum, 

I .  Obras  escogidas  (/<■/  Padre  Feijoo  de  la  Bibl.  Rivadenevra, 
p.  V')». 

a.  II.  Goolzer,  Etude  sur  la  lalinité  de  saint  Jérôme,  l^aris, 
i884,  p.  a33. 
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(llirislo  liiltiiiliis  lion  siiHtino})il.  »  N'a-t-fin  pas 
soint'iit  cnm|);nM'  le  pai  licularlHiiir  espagnol  de 
lY'poqnc  des  IMiilippc  à  celui  du  poiiplc  liéhn-u  ? 
Ne  rcMSort  il  pas  de  (pjanlilr  de  témoignages  cpic 
les  K8|)agiiols  du  wiT  siècle  se  leiiaienl  \oloii- 
liers  pour  plus  purs  cpic  1rs  autres  |)euptes  ? 
Quoi  de  surpreiiaiil  donc  qu'ils  aient  traité  les 
autres  peuples  connue  les  Juifs  ou  les  premiers 
chrétiens  traitaient  les  païens? 
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